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HISTOIR]
LIVRE QUINZIÈME
REGNE DÉ LOUIS XVI : MAUREPAS, IfECKÉR, VERGENNES, ETC.
Près d'atteindre au terme de mon entreprise ^ je vois des obstacles que je n ai point la puissance de renverser, et que je ne veux point éluder par de lâches détours. En retraçant dans Tannée 1811 des faits qui me conduisent jus-* qu'à Tannée 1 789 , je ne rencontre pas seulement les difficultés d une histoire contemporaine , je trouve celles d'une histoire faite pour exciter des débats opiniâtres. Nul malheur éclatant n'a rempli l'époque à laquelle je dois m'arréter; mais la catastrophe la plus terrible et la plus imposante qui ait changé les destins de l'univers , préparée de plus loin , comme*r. i
çait alors à s'annoncer, et les signes en étaient mal interprétés ou méconnus.
Si c'est le comble de la cruauté que de montrer à un homme qui a beaucoup souffert, combien il fut imprévoyant, et cf opposer le rêve de ses espérances à de tristes réalités; cette tâche est encore pénible, mais du moins elle est utile, nécessaire peut-être, lorsqu'il s'agit d'un peuple entier, de toute une génération. Ici les faits ne conduisent point l'historien au rôle dan accusateur; en vain chercherait- il à expliquer des événemens tragiques par de profonds complots. La haine ne fut jamais plus loin du cœur des Français qu'au moment où ils approchaient d'une révolution ; ils ne combinaient que des plans pacifiques : jamais ils n'avaient été plus ligués pour vaincre tous les maux dont la nature nous impose le tribut, et ceux qui pénètrent par mille voies dans les institutions sociales. Ils luttaient contre la nécessité dans l'orgueilleux espoir d'en renverser le$ lois, et se croyaient appelés par la Providence même à désarmer toutes ses rigueurs. D'étonnantes fureurs allaient se déclarer, et ]p pitié la plus active remplissait les âmes. Ce que craignaient le plus les hommes opulens , c'était , de passer pour insensibles. À mesura qu>n croyait voir diminuer la somme des DMWftX-, ce qui restait d'infortunés n'en excitait
qu'un intérêt plus tendre. J'ai examiné scrupuleusement les faits de cette époque; et, loin d'y trouver des traces du crime , je n'ai trouvé que rarement celles d'une méchanceté réfléchie. Sans doute il y avait alors des penchans très-déréglés que favorisaient une interprétation arbitraire des lois dé la morale , et un fatal dédain pour les préceptes religieux ; mais les passions haineuses cédaient à l'ivresse commune des rêves philanthropiques.
Il est un trait distinctif que les Français développèrent graduellement durant le cours du dix-huitième siècle : c'est le besoin d'agitation. Au temps de la régence , ils l'exercèrent en se livrant à des plaisirs licencieux. Calmés plutôt que contenus par la sagesse du vieux cardinal de Fleury , ils s'occupèrent de controverses religieuses, et trouvèrent bientôt ce genre de discussion ridicule et suranné. Les spéculations brillantes et audacieuses de la philosophie letur parurent plus dignes de leurs recherches; ils furent charmés d'être impétueux avec méthode. Les malheurs , les fautes et les vices de Louis XV, le despotisme précaire de ses dernières années, avaient fait languir cette exaltation : les vertus et la jeunesse de son successeur l'eurent bientôt ranimée. La courte administration de Turgot dirigea les esprits vers un ensemble de réformes qui présentait une nouvelle orga-
nisation sociale (j'ai déjà retracé ces différentes époques). La révolution d'Amérique, dont les Français furent les instigateurs et les auxiliaires, les passionna pour les institutions et surtout pour le mot et les formes de la liberté. Ils tressaillirent de plaisir en voyant que la faiblesse du roi , la prodigalité d'une cour étourdie, l'embarras des finances, les témérités malheureuses des ministres qui tentèrent sans prudence de grandes opérations , et sans courage des remèdes violens , et enfin que l'opposition altière des premiers corps de l'Etat, entraînaient un changement politique dont l'imagination ne pouvait assigner les bornes. Voilà ce qui me reste à peindre dans un ou* vrage qu'on peut considérer comme une introduction à la plus imposante dés histoires , à celle qui semble renfermer les catastrophes de vingt peuples et de vingt siècles. Ce fut depuis 1 789 , et surtout depuis 1 792 , que se manifesta, dans toute sa violence, une exaltation qui bientôt n'eut plus rien de commun avec les principes, ni avec les douces illusions dont elle s'était alimentée. Il y eut pendant plusieurs années un autre peuple français. Mais aux grands crimes succédèrent les grands exploits, et le peuple français fut retrouvé. Le dix-huitième siècle finit , et ce besoin d'émotions vives, devénemens prodigieux,
prit sa direction vers les travaux de la gloire.
Je puis, en montrant tous les dangers du penchant aux révolutions, n insulter ni aux fautes , ni aux malheurs d'une génération qui fut entraînée par l'ivresse progressive des deux générations précédentes ; je puis, en nommant des hommes dont la jeunesse fut livrée à de Jbrillans prestiges, signaler des erreurs sans accuser des intentions perverses. Je m'occuperai plus à peindre le mouvement général des esprits, qu'à retracer des intrigues particulières. Je placerai rarement sur la scène historique des personnages qui, appelés à y figurer par leur naissance, ny montrèrent ni grandes vertus , ni vices odieu*. Il y aura plus de justice dans mon silence que dans une complaisante apologie ou dans une lâche satire. Je m'abstiendrai de tout effort pour peindre le caractère d'hommes qui ne sont aujourd'hui qu'au milieu de leur carrière, et à qtii sont ouvertes des routes plus faciles de bonheur et de gloire. Voilà des précautions que la morale prescrit encore plus impérieusement que la prudence à l'écrivain de toute histoire contemporaine : elles ne me coûteront aucun sacrifice, aucune omission remarquable dans deux Livres destinés à retracer les grands effets de la révolution d'Amérique , ai dans celui ou je jetterai un der-
nier coup d'œil sur les mœurs et les opinions d'un peuple qui allait subitement changer de caractère et de lois ; mais elles me forceront de presser beaucoup ma marche dans le dernier Livre, qui contiendra l'intervalle de la première assemblée des Notables à l'ouverture des États-Généraux. Là , ce n'est plus le prélude d'une révolution ; c'est presque la révolution même. Dès qu'on arrive à une telle époque, le récit se précipite , peint la rapidité des événemens qui se heurtent , et suit avec désordre la chute accélérée de la plus ancienne et de la plus florissante monarchie de l'univers.
La cour, «près Qu'après deux années de règne un jeune TurgoT e e monarque , s'arrachant par un salutaire effort lw6 aux penchans de son âge , renvoie des ministres accusés d'avoir flatté ses passions , et fourni de fatales ressources à sa prodigalité, cet aveu indiscret des fautes qu'il a commises, cet engagement tacite de les réparer, loin d'affaiblir l'autorité royale, l'environne de tout ce que l'amour du peuple y ajoute de grâce et de vigueur. Mais Louis XVI était dans une situation bien différente après la disgrâce de Turgot et de Malesherbes. Il semblait dire : « J'ai été sé- » duit par des illusions de bien public; je met- » trai mes soins à m'en défendre. Les systèmes » nouveaux que j'avais étudiés, et que jeché- » rissais, vont faire place aux vieilles habitudes
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» qu'on attaque depuis un demi-siècle. Le sa- » voir et le génie ont leurs dangers : j'aime » mieux m'adresser à la médiocrité ; l'austère i» probité ne peut réussir à la cour, même » quand je l'y protège. Je cherchais les resr» » sources de l'ordre; je me livre aux expé- » diens. » La nation s'attendit à faire une seconde épreuve d'un roi sans volonté. Tous les hommes d'une activité inquiète jugèrent qu'il serait commode d'attaquer le despotisme lorsqu'il n'y avait point de despote.
Les corps privilégiés , et le parti déjà nombreux que la retraite de Tu.rgot laissait sans chef, ne regardèrent point comme terminé le débat important qui vepait de s'élever entre eux. « Le caractère irrésolu du roi, disaient les uns, ne nous permettra jamais de renverser entièrement les projets des novateurs, —Le roi, disaient les autres , sera ramené par ses affections et par ses intérêts à dévastes plans, sur lesquels repose sou salut aussi-bien que celui du peuple. » Cependant les deux partis firent une espèce de , trêve momentanée, pour observer l'aspect que la cour allait prendre, et quelle influence s'y ferait sentir. L'un et l'autre s'aperçurent bientôt que les vertus du roi étaient immuables, mais privées de fermeté ; que sa timide indulgence lui était jusqu'à l'autorité d'un chef de famille; qu'il manquait de
fêtes quelques nuances de chagrin ; s'excusait d'un oubli, dune distraction, et réparait ces torts ; consultait des hommes: graves sur une parure, des étourdis sur la politique; donnait beaucoup aux pauvres pour avoir moins à se reprocher ce qu'elle faisait donner aux courtisans; paraissait éprise de tous les arts, célébrait tous les talens, et se croyait au siècle des prodiges, au séjour de la fidélité et de la reconnaissance. L'ambition, toujours crédule, et la vanité, qui l'est encore plus, interprétaient comme les signes d'un crédit tout -puissant des mots échappés à l'affabilité de la reine. Ceux qui étaient forcés de reconnaître l'illusion et la chimère de leurs espérances, montraient hautement leur dépit , et faisaient suc* céder l'ingratitude à la présomption. Au commencement de l'année 1776, il circula des couplets infâmes contre la reine. Le public y reconnut la vengeance de quelques courtisans jalout : il s'en indigna moins qu'il n'aurait fait deux ans auparavant.
Tel était l'état de la cour, que la fortune n'y dépendait plus des regards du roi. Cependant quelques hommes d'un nom illustre et d'un coeur sincère s'attachaient à lui sans en rien espérer pbur leur avancement. Ils lui montraient plutôt une affection noble et franche , que ce respect mêlé de crainte , qu'inspi-
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rait Louis XIV. Le roi , loin de reprocher au* autres courtisans une insolente indifférence, semblait heureux dechapper à leurs impurtunités pour se livrer mieux à des travaux nécessaires, et à des études de son choix. On ne pouvait poussser plus loin l'indulgence pour des défauts dont il devait être à jamais exempt. Si la reine s'offrait à ses yeux avec une parure peu digne du rang le plus auguste , il se contentait de regretter une parure plus noble et plus simple qu'il lui avait vue la veille. S'il trouvait quelque fête trop dispendieuse, quelque spectacle inconvenant, il se bornait à montrer l'ennui qu'il en ressentait, et se retirait plus tôt que de coutume. Son absence semblait être le signal des plaisirs. Cependant chaque jour il trouvait plus d'attrait dans l'entretien de la reine. Le peu de plaisirs qu'il goûtait cessait dès qu'il la voyait affligée; nul sacrifice ne l'arrêtait pour écarter les images qui troublaient son bonheur. Une dépense qui lui eût été personnelle , et qui eût coûté quelque charge nouvelle à son peuple , lui eût causé des remords ; mais il se résignait avec une facilité déplorable à toute dépense dont il n'était point l'objet.
C'était après une faible résistance qu'il se décidait îr payer les dettes du comte d'Artois. Ce prittee avait un jour commis une faute qui
avait vivement affecté le roi : le comte de Maurepas fut chargé de lui donner des avertissements sévères; il s'en acquitta cette fois avec une fermeté dont malheureusement il n'avait pas l'habitude. E h bien! dit le prince, que peut me faire le roi ? — Monseigneur , reprit le comte de Maurepas, le roi peut vous pardonner. Jamais, je crois, la réserve d'un courtisan ne rencontra une expression plus noble. Progrès du On n'entendait à la cour d'un roi économe
l*ixe, et ses , Ti g» ■ ,
«ir«u. que .ces mots : 11 iaufc représenter avec no-
blesse. La maison des deux princes ses frères était montée avec une somptuosité qui surpassait de beaucoup celle de la maison du dauphin sous Louis XIV, et même sous Louis XV. Mesdames eurent plus à se louer de la . libéralité du roi leur neveu que de celle du roi leur père. Les grands biens accumulés dans la branche d'Orléans n'empêchaient pas que les dépenses du duc d'Orléans et celles du duc de Chartres son fils ne fussent indirectement onéreuses au trésor royal. Les deux branches de Condé, moins riches, appelaient des secours fréquens. Des princes , jeunes pour la plupart , cherchaient à se surpasser réciproquement par quelque genre particulier de splendeur, ou par un éclat plus tumultueux dans les plaisirs. L'usage qui s'introduisait a la cour, d'imiter les goûts des sei-
gneurs les plus fastueux et les plus fous de l'Angleterre , ouvrait une source de dépenses immodérées. Le luxe des chevaux était sans bornes. Les vieux parcs tombaient pour faire place à des jardins anglais d'une savante et coûteuse irrégularité. On s'épuisait en profusion pour des courtisanes qu on affectait d'aimer peu. Le jeu était excessif à Versailles , parce que le jeu était excessif à Londres. La reine et le comte d'Artois en supportaient le plus souvent les pertes, et le duc de Chartres en enlevait les bénéfices. Les courses de chevaux et les paris qu'elles entraînaient fournissaient un nouvel aliment à cette passion. Le roi témoignait une improbation constante , mais inutile 9 de tous ces usages anglais u Les princes se trouvaient heureux de ressembler, par ces plaisirs à la fois mornes et bruyans , à des membres vantés de la chambre des lords ou de la chambre des communes.
1 Le roi se trouvait un jour à Tune de ces courses que les princes et les jeunes courtisans faisaient faire par leur jockeis. Le comte d'Artois l'invita à parier pour un coursier qu'il avait fait venir à grands frais d'Angleterre : « Eh bien.! dit le roi, je parie un écu de trois livres. » Si ce nrot eût été dit par Louis XIV, tous les courtisans eussent bientôt renoncé à une manie que le roi eut traitée avec un dédain si judicieux. Ils le jugèrent , dans la bouche de Louis XVI v une plaisanterie basse et digne d'une âme commune.
ii LIVRE XV, RÈGNE DE LOUIS XVI :
La vieille cour , dans sa corruption , avait entraîné moins de dépenses que n'en coûtait cette cour avide de mouvemens , ivre de nouveautés. Tant que l'étiquette fut conservée , les équipages , les meubles , les babillemens et les ornemens de tous genres eurent une ampleur , une solidité qui les soutenaient assez long-temps contre de nouveaux caprices. Mais , quand on affecta de se dégager de tout appareil magnifique pour se livrer entièrement à l'élégance , les futiles inventions de la mode furent inépuisables. Comme une reine aimable en dictait les lois, tout obéissait avec promptitude. La gêne qui existait depuis long-temps dans la plupart des grandes fortunes devint plus alarmante. Les courtisans colorèrent des demandes avides du prétexte de la nécessité. Outre la liste des pensions qui se grossissait, il y eut beaucoup de dons clandestins , et des gratifications immenses qui , consignées dans un livre secret, échappaient plus facilement au contrôle. On ne se lassait point de créer les emplois inutiles , qui déguisent la munificence du souverain , et sont pour le peuple un continuel sujet de murmur^.
Le comte Sans plan, sans opinion arrêtée , le comte de Maurepas regardait ce désordre comme inhérent fe une cour, essentiel à la monarchie, et semblait toujours craindre que le roi ne
de Maurepas.
se montrât trop sévère. Il le trompait par un air serein et par une gaieté où tout autre qu'un prince à la fois faible et inexpérimenté aurait vu le comble de l'égoïsme et de l'imprévoyance.
Il faisait avec esprit l'apologie de ses goûts futiles , et , comme tous les vieux courtisans de Louis XV, savait leur donner quelque apparence de réflexion profonde. « Les philo- » sophes et les anglomanes , disait-il à ses » familiers , menacent également la gaieté » française. Maintenons le goût des sociétés » délicates et légères , ou nous aurons bientôt » des clubs ; employons le vaudeville à faire » la guerre aux traités de philosophie et aux » écrits politiques. Le roi est sérieux ; si son » ministre Tétait , on nous croirait déjà en* » très dans le gouffre. Lès finances ne se ré» » tablissent pas. Croyez-vous qu'elles se réta- » bliront mieux quand tous les Français vien~ » dront aider le roi de leurs calculs ? Il faut » modérer le luxe , et non le décourager : s'il » amène des embarras, il crée des ressources. » Les finances n'atteignent pas l'or qui se ca- » cbe; le fisc ne sait le rencontrer qu'au milieu » de la plus active circulation. J'ai vu , sous » le cardinal de Fleury , que l'économie du gou- » vernement peut avoir ses excès. Il faut être, » comme lui, calme, adroit et flexible; mais
» ce n'est plus le temps d'imiter sa parcimo- » nie. Qui plus que moi a souffert et gémi de » 1 état . où il laissa notre marine ? J espère » bien créer une marine florissante et peut- » être victorieuse. »
Il est vrai que la marine française recevait des accroissemens considérables. Les plans du duc de Choiseul se suivaient dans une cour dont il était écarté par l'insurmontable aversion du monarque. Le gouvernement anglais ne montrait plus son arrogance qu'à ses colonies, craignait tout mouvement qui eût fait diversion à l'entreprise déjà commencée depuis plus de deux ans , de les soumettre par la force des armes; décelait sa crainte par la timidité de ses négociations avec des puissances rivales, et , pour la première fois , n'osait nous demander compte de l'activité qui régnait dans nos ports. Les subterfuges les plus aisés de la politique suffisaient aux cabinets de Versailles et de Madrid , pour détourner l'attention des ministres de la Grande-Bretagne; ceux-ci semblaient avoir pris le parti de cacher à leurs compatriotes, et de se dissimuler à eux-mêmes un danger auquel ils n'étaient point préparés. Ainsi la France était libre de commencer une guerre maritime lorsqu'elle aurait achevé le développement de ses forces. Malgré les souvenirs importuns des désatres de la guerre
de i 740 , et de celle de sept ans , on se livrait k V espérance d obtenir , ou du moins de partager F empire des mers , et de fonder la restauration des finances sur un vaste accroissement de commerce. L objet d'une guerre où il s'agissait de seconder les efforts d'une république naissante , au risque d'en propager les principes , inquiétait peu le comte de Maurepas , à qui tout danger était indifférent dès qu'il lui paraissait éloigné. La jeune noblesse, les philosophes et la plupart des commerçans hâtèrent, par leurs vœux, l'exécution du plan présumé du comte de Maurepas, et souvent accusaient la marche lente de ce ministre.
Le comte de Vergennes appliquait à des composition desseins vastes , mais dont toutes les consé- ministère «ô quences n'étaient pas prévues , les ressources I?7 d'une politique habile. Son but était d'opçrer la ligue de tous les pavillons contre un pavil- ' Ion dominateur. On se louait de l'activité du secrétaire d'Etat de la marine. Ce départe* ment était rempli par Sartines , qui auparavant «était montré le plus habile lieutenant de police que la capitale eût eu depuis le premier d'Argenson. On avait senti le besoin d'un magistrat sévère pour domter l'esprit insubordonné du corps de la marine. Divisé de<puis long-temps entre deux factions, ce corps V. 2
fatiguait le gouvernement par l'obstination de ses débats, ne les supendait que pour résister aux ministres eux-mêmes , et surtout pour éloigner avec arrogance les plus faibles prétentions de la marine marchande. Les ducs de Choiseul et de Praslin, sans faire cesser cet état de division , avaient inspiré à la marine un vif désir d'effacer les taches que lui avaient imprimées des chefs lâches et imprudens.
Les opérations du comte de Saint-Germain , ministre delà guerre, étaient devenues un contre-sens depuis que la retraite de Turgot et de Malesherbes avait fait tomber les principes populaires. Cependant le comte de Maurepas lui permit de les continuer, sans doute pour se ménager le plaisir de les décréditer avec plus d'éclat. Le comte de Saint-Germain s'aperçut du piège , n'attaqua plus que faiblement les prérogatives militaires des nobles, et fit tomber sur les soldats les rigueurs des réformes nouvelles. Chacun des officiers-généraux et des colonels se rendit juge de ces ordonnances inconsidérées, et surtout de celle qui punissait par des coups de plat de sabre les fautes de discipline parmi les soldats. Le maréchal de Broglie prêta un appui manifeste à ceux qui refusaient d'introduire dans leurs corps la rudesse germanique du comte de Saint-Germain.
Des mots énergiques, proférés par des grenadiers , produisirent le même effet d'opposition qu'auraient pu falire d'éloquentes remontrances. L'un d eux avait dit : Je naime du sabre que le tranchant. C'était le cri de l'honneur : il fut répété avec enthousiasme. Les partisans de la nouvelle discipline furent peu nombreux. Les majors les plus sévères pardonnaient des fautes assez graves pour n'avoir pas à les punir d'une peine trop dure. Ainsi la discipline était attaquée par le soin même qu'on avait pris d'en augmenter les rigueurs. Le roi ne voulut point faire expier un essai si malheureux au comte de Saint-Germain, par une disgrâce subite; mais il y prépara les esprits. Le prince de Montbarey fut d'abord nommé l'adjoint du comte de Saint-Germain. Six mois après il lui succéda au département de la guerre, et modifia ses mesures sans paraître abandonner tout-à-fait son système.
Quant au système bien mieux entendu et plus fortement lié qu'avait développé Turgot , le gouvernement fut bientôt entraîné à le désavouer avec un mépris indiscret.
Les corps privilégiés avaient vu dans le nouveau contrôleur général de Clugny un défenseur de leurs droits. « Vous serez fidèle , lui disait-on , aux usages antiques , vous repousserez les innovations avec autant de fermeté
que l'ont fait les plus sages de vos prédécesseurs.
opération» Clueny s'empressa de mériter les éloges
du conlrôleur D/ . _r _ . <J
générai deciu- intéresses des hommes les plus puissans et les plus opuïens du royaume. À chaque instant, des arrêts du conseil cassaient des dispositions ou locales ou partielles -que Turgot avait fait adopter pour familiariser la nation et la cour avec son système. Celles même qui n'étaient point révoquées paraissaient tomber çji désuétude. Ainsi se joignait au mal de la contradiction des lois de finances entre elles, celui de leur inobservation. Toute pudeur aussi-bien que toute prudence fut écartée du conseil le jour où on y délibéra de révoquer les édits même dont, quelques mois auparavant, le roi avait commandé l'enregistrement dans un lit de justice. Nul besoin de l'État, nul péril imminent , nul murmure de la nation ne forçaient Louis XVI à s'humilier ainsi devant les parlemens. En montrant un repentir si déplacé, si pusillanime, il mettait son autorité bien plus en péril que le jour même où il vint rétablir des magistrats , enorgueillis de leur exil , sur des sièges d'où ils avaient si souvent inquiété son aïeul. Comment le comte de Maurepas put-il entraîner son élève à cette rétractation ? S'agissait-il ici de révoquer des lois violentes , tyranniques et maudites par le
peuple? Non : l'unique prétexte d'actes si contraires à la dignité du roi était de soulager les grands propriétaires de leur part à une faible taxe pour l'entretien des routes. D'abord il parut un édit pour le rétablissement des jurandes et maîtrises : ensuite on suspendit l'exécution de l'édit sur le remplacement des corvées, et peu de temps après on le révoqua définitivement. Le parlement ne se souvint que trop de cette victoire : lorsque , dans les jours qui précédèrent la révolution, le roi voulut établir un impôt territorial où la noblesse et le clergé étaient appelés à partager le fardeau des taillables et des corvéables , le parlement ne crut plus à la fermeté d'un prince qui avait déjà établi et désavoué ce principe. Je n'ai pu m'empêcher de faire par anticipation ce douloureux rapprochement, parce qu'il est juste, en écrivant l'histoire du plus malheureux des princes, de montrer quelle fut l'imprudence de son guide.
Le contrôleur général Glugny ne respecta qu'une seule mesure de Turgot; il est vrai, qu'elle n'avait pas encore reçu de celui-ci un commencement d'exécution , et que le nouveau ; ministre était séduit par l'espérance d'en usurper l'honneur* Cette mesure était l'établissement d'une caisse d'escompte , le premier effort de ce genre qu'on eût osé faire depuis la fa- ,
meuse banque de Law. Turgot avait pris beaucoup de précautions pour que les opérations de la caise d'escompte ne parussent pas subordonnées à celles du trésor royal , ni destinées à lui offrir une ressource dans des momens de gêne. Son successeur s'efforça aussi de faire croire à l'indépendance du nouvel établissement. La lenteur avec laquelle les actionnaires remplirent un fonds de deux millions, qui devait servir de base à la caisse d'escompte , annonça combien le crédit public avait reçu une secousse profonde.
La courte administration de Clugny fut marquée par une création fort opposée à tous les principes qui avaient dominé sous le ministère précédent : ce fut celle de la loterie de France; on substitua cet établissement à plusieurs loteries particulières, qui avaient été instituées ou tolérées sous des prétextes de bienfaisance. Des loteries étrangères avaient d'abord éveillé la passion pour un jeu dont on imitait les chances jusque dans la composition des emprunts.
Les procédés de Clugny avaient beaucoup d'analogie avec ceux de l'abbé Terray ; mais , s'il n'y mettait point la même violence, il y mettait beaucoup moins d'habileté. Sous l'un le fisc prenait beaucoup , sous l'autre il .laissait beaucoup prendre; et déjà le public eût pré-
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féré l'abbé Terray lui-même à son faible imitateur. Le roi gémissait de ce que les finances, ainsi conduites, devenaient incompréhensibles pour lui. Le eomte de Maurepas était tout prêt à sacrifier un ministre dont les forces semblaient épuisées à rentrée de la carrière, lorsque celui-ci fût frappé d'une maladie que les médecins jugèrent mortelle. On eut le temps de procéder avec réflexion au choix de son successeur. Monsieur fit des efforts pour élever au contrôle général un intendant de sa maison. Le comte de Maurepas craignait l'ascendant qu'une telle nomination donnerait à ce prince. Pour empêcher le roi de céder au vœu de son frère , il fallait ranimer en lui la ferveur avec laquelle il avait espéré le bien public, et lui montrer un îiomme qui pût l'opérer par d'antres procédés que ceux de Turgot. Un banquier né dans une république, «t professant la religion réformée, Necker , fut indiqué au. comte de Maurepas, et obtint te suffrage d'un vieux ministre?qjri avait vu* sons la régence, l'ébranlement donné à FÉtat par le fameux Écossais. Le nom de Necker était iqk entouré d'une telle considération , que personne ne parut faire un rapprochement qui eût été injuste , il est vrai, mais qui semblait naturel.
sont^oïeTeVà Necker, né à Gçnève,' était venu de bonne Neckw. heure s'établir en France. Il se voua att commerce en sacrifiant son penchant pour les lettres, et surtout pour la renommée. Plein de constance dans ses vues, de dextérité dans ses moyens , doué des qualités qui inspirent la confiance et qui la justifient, il fut heureux. Sa fortune rapide n'excita point de réclamations. Bientôt il la considéra comme un moyen, de satisfaire l'ambition à laquelle il avait momentanément renoncé. Une discussion qu'il eut à soutenir pour la compagnie des Indes, que sa vigilance avait ranimée après là guerre de sept ans , et dont un ministre puissant avait juré la ruine , révéla au public , et peut-être à lui-même, les moyens qu'il avait de séduire et d'intéresser les lecteurs f. Le titre d'envoyé de la république de Genève lui fournit une occasion d'ouvrir sa maison opulente à des personnages distingués. On le voyait libéral plutôt que fastueux; habituellement grave, mais connaissant lés ressources d'un badinage agréable et d'une ironie piquante; distrait, mais de cet * , air ambitieux qui semble indiquer le travail du
1. Necker, dans cette discussion x repondait à des Mémoires écrits par Fabbé Morellet , et dans lesquels cet habile dialecticien développait les avantages d'une liberté de commerce illimitée.
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génie ; bon sans être simple , adoré des siens , et jouissant avec calme d'hommages qu'il ne semblait pas commander. Personne ne lui eu rendait de plus sincères ni de plus empressés que sa femme. Née à Genève , élevée par un père qui avait donné à son esprit une forte culture, ajoutant à cet avantage celui d'une beauté remarquable et d'une conduite pure , elle n'avait de pensées, de combinaisons que pour l'objet de son culte. Sa société offrait un habile mélange d'hommes de cour et d'hommes de lettres. Madame Necker louait avec chaleur les talens et les vertus de plusieurs philosophes , sans paraître zélée pour la philosophie. Dans d'autres cercles , les grâces de l'esprit pouvaient être plus faciles, la gaieté plus vive; mais nulle part on ne trouvait ni des goûts plus nobles , ni des habitudes plus régulières, ni une prétention plus décidée à la perfection morale.
Necker , en défendant la compagnie des In* des, s'était trouvé, dès soti début, en opposition avec les économistes. L'habitude des affaires et des calculs exacts donne souvent aux meilleurs esprits un dédain prononcé pour les théories. Soit que Necker entrevît de grands dangers dans les principes professés par Turgot, soit qu,une ambition secrète le portât à se déclarer l'adversaire d'un ministre contre lequel la plupart des grands s'étaient ligués ,
il attaqua sa doctrine sur la liberté illimitée du commerce des grains. Il tint le public en balance , et se fit déclarer homme d'État à Faille d'une brochure. Ceux qui déclamaient contre le nouveau Sully des économistes, annoncèrent dans Necker un nouveau Colbert. Il avait su préparer cette comparaison en publiant un éloge de ce ministre, dont le système était alors décrié. La palme académique qu'il obtint n'eût été qu'un succès frivole, s'il n'eût fait sentir que Colbert pouvait renaître dans son panégyriste. Ainsi s'aplanissaient par degrés les obstacles qui semblaient devoir éloigner du conseil du roi de France l'envoyé de la république de Genève. Une grande considération formait à cette époque un titre au moins égal à celui de la naissance, et pouvait même suppléer aux moyens de l'intrigue. On ne sait si Necker, pour arriver au pouvoir, eut recours à ces moyens : on pourrait le supposer par le nom de celui qui le désigna en même temps au roi et au comte de M aurepas. Ce fut le mai^ quis de Pezay, qui, de la futile existence d'un poëte assez froidement erotique, avait passé promptement à celle d'un homme en crédit à la cour, quoique son nom fut nouveau dans ce pays. Pendant la vieillesse de Louis XV, on avait fait choix de cet officier subalterne et no*vice, pour donner à son petit-fils des leçons de
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tactique, sans doute afin que ce prince ne je passionnât pas trop pour l'art de la guerre. Louis XVI , dès Jes premiers jours de son rè- * gne, voulut avoir, à l'exemple de son aïeul, des correspondances secrètes, soit à l'intérieur, soit au dehors. Le marquis de Pezay fut chargé de l'informer de tout ce que ses ministres pouvaient avoir intérêt à lui cacher , et devint un auxiliaire précieux pour le comte de Maurepas. La littérature légère que cultivait le marquis de Pezay était peu goûtée dans la société sérieuse de madame Necker; mais celle-ci sç gardait bien de négliger un homme en crédit. Le marquis de Pezay sut par elle combien Necker était propre à gouverner les finances. L'entreprise delever cet étranger au ministère le plus important lui parut un effort patriotique dont la France le bénirait. Il sut persuader au comte de M aurepas que le suffrage de la capitale , et bientôt celui de la nation, justifieraient cette nouveauté hardie ; qu'on pouvait y préparer les esprits'par une nomination indirecte; qu'au moment où l'on voulait faire revivre , ou plutôt fonder le crédit public, il importait de flatter les commerçans et les capitalistes , sur lesquels Necker exerçait l'empire le plus adroit ; y qu'il fallait ou sacrifier l'occasion de se venger de l'Angleterre , ou se confier à un homme qui sût imiter les procédés magiques des finances
anglaises; et qu'enfin la situation d'un banquier genevois étant précaire à la cour, il aurait toujours besoin , pour se soutenir, de la même main qui l'aurait élevé.
Necker était recommandé au roi sous d'autres rapports, soit par ce même marquis de Pezay 1 , soit par des hommes d'un ordre plus élevé qui avaient avec ce monarque la sympa-* thie d'avoir l'amour du bien public pour première passion. « Le roi, disaient quelques-uns des courtisans , peut encore ouvrir son cœur à l'espérance d'établir un ordre stable et sévère > et de rendre ses vertus personnelles utiles au bonheur de la nation; le travail de M. Neeker serait pour lui une source continuelle demo^ tions nobles et touchantes. Plus calme et moins absolu que M. Turgot dans ses opérations, il
1 La faveur du marquis de Pezay ne se maintint que peu de mois après la nomination de Necker. Vraisemblablement il s'enorgueillit trop d'un succès aussi important. Le comte de Maurepas ne le trouva plus aussi docile à lui soumettre sa correspondance avec le roi , et Péloigna de la cour. Celui qui avait fait nommer le directeur des finances , et que celui-ci appelait hautement son meilleur ami, reçut le titre modeste d'inspecteur général des garde-côtes , partit pour cette mission, l'exerça avec beaucoup d'humeur et de brusquerie, succomba.au ressentiment d'un intendant qu'il avait humilié , fut exilé dans sa terre, et mourut de chagrin à la fin de l'année 1777.
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saurait mieux éviter la domination d'un parti. Plein de respect pour l'opinion publique, il aurait l'air et la force d'en être le guide; il agirait pour le peuple lentement, mais avec persévérance , et combinerait le soin de le soulager avec celui de l'instruire. La plupart de ses desseins seraient impénétrables, parce que, sans avoir la sécheresse de l'homme d'État, il en a naturellement la réserve. »
Voilà comment un vieux ministre, qui n'aimait point les essais hasardeux, et un jeune monarque qui commençait à s'en effrayer, forent entraînés à confier les finances, c'est-àdire, le sort de la monarchie, à un républicain. Le contrôleur général Clugny mourut le 22 octobre 1 776 , après six mois d'une administration sans vues et sans caractère : on lui donna pour successeur apparent Taboureau, intendant de Valenciennes , qu'on avait moins choisi pour ses talens que pour sa complaisance. On créa pour Necker la place de directeur du trésor royal , avec des attributions assez étendues pour qu'il pût s'emparer de l'action principale du ministère. Taboureau ne fut considéré du public que comme le prête-nom de l'administrateur qu'on paraissait lui subordonner. Il n'entreprit point de lutter contre un rival qui le surpassait toujours en promesses et en ressources. Au bout
de quelques mois, il se lassa d'un rôle sans dignité, et donna sa démission. Les esprits étaient préparés à voir Necker investi de la plus vaste autorité; il eut la modestie de ne pas prendre le titre de contrôleur général , et l'orgueil de refuser les appointemens attachés à cette place. Cette dernière nouveauté plut à la plupart des Français. Les partisans des vieux usages ( et le nombre en diminuait chaque jour) gémissaient de voir le roi se prêter k cette fierté républicaine ; plusieurs des philosophes entrevoyaient que la vertu de JNecler était mêlée d'ostentation. '
La marche du directeur du trésor royal parut d'abord calculée d'après le principe , que la sagesse vaut mieux que le génie dans l'administration des finances; mais il n'était pas encore assez exercé aux vues, ni même aux études de l'homme d'État , pour que cette sagesse lui fît prendre une marche sûre. Il avait superficiellement étudié le système du crédit public que l'Angleterre suivait depuis près d'un siècle; il s'en exagérait les ressources , faute d'en avoir assez analysé les moyens. Il croyait au prodige, parce qu'il n'avait ni recueilli ni examiné tous les faits. Le crédit public lui paraissait trop se fonder sur des ressorts purement moraux , tels que l'exaltation du patriotisme , tels que l'estime
pour les vertus personnelles d'un souverain ou d'un ministre. La nécessité d'asseoir les emprunts sur un gage solide , de les combiner de manière à rendre plus abondante et plus féconde la masse des capitaux , et de préparer l'amortissement de la dette publique au moment même où l'on en accroît les charges; ces ressources , qui allaient êtne bientôt perfectionnées dans une. nation toute vouée aux calculs 1, n'avait pas suffisamment attiré la méditation de Necker : un certain penchant de son esprit à combiner des idées vagues avec des idées positives Fempêchait de faire de grandes découvertes en finances.
Turgot , le jour même où il accepta le ministère , avait dit : Point de nouveaux emprunts , point de nouvelles impositions. Cette promesse était hardie de la part d'un homme qui savait que vingt-cinq millions suffiraient à peine pour égaler les recettes aux dépenses annuelles; mais des combinaisons puissantes pour améliorer les impôts par une répartition aussi juste que courageuse , rendaient conce-
1 Les Anglais avaient depuis long-temps une caisse d'amortissement dont ils obtenaient quelques avantages pour modérer leur dette publique ; mais ce fut le docteur Price qui, vers la fin de la] guerre d'Amérique, imagina le plan, au moins très-spécieux, que le second Pitt mit en usage.
vable l'espérance du chef des économistes. L'audace de Necker fut vraiment incompréhensible , car son principe était : Beaucoup Y iï emprunts nouveaux , et point d impositions nouvelles. Un art assez confus, qu'on appelle revirement de parties ; un autre art bien dangereux , celui de tendre des amorces à la cupidité des capitalistes ; enfin , une multitude de petits bénéfices, qui, par leur accumulation , paraissaient suppléer à un nouveau fonds de richesses : voilà les moyens par lesquels Necker, séduit lui-même, séduisit pendant cinq ans le roi , les grands corps de l'Etat , la ville de Paris , les villes étrangères qui passaient pour porter beaucoup de prudence dans leurs spéculations, telles que Gênes, Genève, Livourne, Hambourg, et même Amsterdam.
état des fi-, La quotité du déficit annuel était devenue pîunudeKec- plus que jamais difficile à constater, parce qu'il fallait ajouter à l'insuffisance périodique des revenus , des remboursemens qui devaient s'opérer à certaines échéances , et des anticipations qu'on couvrait par des anticipations nouvelles. Chacun des contrôleurs généraux avait démenti , en arrivant au ministère , les aperçus donnés par son prédécesseur sur les charges extraordinaires de l'année. L'abbé Terray, administrateur violent et injuste, mais
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comptable exact et judicieux, avait le premier montré, dans son compte de 4774, quelques moyens de se guider à travers cet obscur labyrinthe. Les calculs de Turgot sur les rêve* nus et les charges de l'État n avaient différé de ceux de son prédécesseur que d'une sommé de douze ou quinze millions; c'était la raoin<dre différence qu'on eût encore aperçue, entre deux comptes successifs de contrôleurs généraux : l'un et l'autre avaient réduit le déficit * Clugny l'avait laissé s'augmenter de nouveau. Outre le soin de le combler, Necker avait à préparer les fonds d'une guerre qui, par son objet et par sa durée présumée, devait être extrêmement dispendieuse ; mais il était dangereux de divulguer des desseins dont on pouvait s'étonner que l'Angleterre n'eût pas encore pris plus d'ombrage. Quels motifs alléguer pour une augmentation d'impôts ? Gomment prévenir ou étouffer l'Opposition du parlement ou celle des pays d'États? Chacun des membres du gouvernement trem* blait à la propo&itioi* d'un lit de justice. Le comte de Maurepas , qui avait renouvelé oe sujet d'alarme et d'humiliation pour l'autorité royale, ne voulait aucune mesure qui compromît le repos et troublât les jeux de sa vieillesse Neçker était arrêté par les crantes de de mir nistre , et peut-être par les siennes propres •
s'il parlait d'impôts, le parlement dirait bien^ tôt , dans des remontrances amères , qu'un étranger avait été appelé pour exercer sans ménagement une tyrannie fiscale; le clergé attaquerait en lui un protestant; la renie et les princes viendraient avertir le roi de ces murmures : celui-ci, ébranlé dès le premier choc, renoncerait aux impôts, à la guerre, et plus promptement encore à son ministre* Necker fut efirayé de cette position , mais il voulut paraître calme et confiant. Il parla tant des ressources de 1 économie, qu'on n'attendit point, pour croire à leur prompte efficacité , de voir la réforme introduite dans le château de Versailles. On se persuada que, grâce à la multiplicité des petits règlemens , et à la suppression de quelques offices de la maison du roi , le luxe de la cour était devenu moins dispendieux. Sans doute Necker n'aurait pas voulu se borner sur ce point à une vaine et trompeuse apparence; mais il attendait que le temps et la nécessité lui donnassent assez de force pour triompher à la fois de l'apathie du comte de Maurepas, de la faiblesse du roi, et des caprices d'une cour qui était séduite à chaque instant par l'image d'une fausse grandeur et même d'une fausse élégance. Mais le temps ne rendait point de ressort à l'âme du vieux courtisan , et affaiblissait encore les réso-
MÀUREPAS, NECKER, VERGENNES, BTÇ. 35
talions trop peu énergiques de Louis. La cpur> adroite dans ses insinuations, perfide, dans ses flatteries, tâchait de persuader à Nedker lui-même , qu'avec une habileté comme la sienne on n avait pas besoin dune économie trop sévère. Ainsi Necker, repoussé lorsqu'il voulait limiter les dépenses 1, n'eut plus 4e ressources que d améliorer les recettes en diminuant les frais de, perception» Ce qu'il fit à cet égard est digne d'éloges; mais 1 événement prouva qu'il en avait présenté les résultats avec exagération.
Ce fut sur la foi d'économies si imparfaite-
1 Yoici comment M. Necker, dans un ouvrage publié /en 1 791 , après son troisième ministère , rend compte des difficultés qu'il éprouvait dans le premier :
« Que l'on rapproche maintenant de cette force immense les moyens et les tentatives d'un ministre des finances qui , perdu , pour ainsi dire, au milieu d'une cour depuis long-temps étrangère aux idées d'ordre et d'économie , s'efforce de combattre ces mêmes idées, et se voit dans la nécessité de combattre seul contre tous. On ne saura jamais toute la constance dont j'ai eu besoin. Je me rappelle encore cet obscur et long escalier de M. de Maurepas , que je montais avec crainte et mélancolie» incertain du succès auprès de lui d'une idée nouvelle dont j'étais occupé, et qui tendait le plus souvent à obtenir un accroissement de revenus par quelque opération juste , mais sévère. Je me rappelle encore ce cabinet en entresol; placé sous les toits de Versailles, mais au-dessus des
36 LIVRE XV, ItÊ&NE DE LOUIS XVI ;
Rtèttt exécutées, <ju'on ouvrit des emprunta proportionnés à la grande entreprise* de rendre 'à la marine française la puissance et la gloire qu'elle avait perdues depuis le. funeste ééfribët de la Hogue. Necker disait, pour se déguiser k lui-même le danger des ressources hardies.et presque désespérées : « Des victoires » ôuttiêtae une sfcike de combats d'un succès » balancé amèneront il ne paix glorieuse , » celle-ci ouvrira un plus vaste commerce : les » bénéfices du commerce deviennent facile- » ment ceux du trésor royal; l'accroissement » progressif du revenu des douanes et de plu-
appartemens dit roi , et qui , par .sa petitesse et sa situation, semblait véritablement un extrait et un superflu (le toutes les vanités et de toutes les ambitions. C'était là qu'il fallait entretenir de réforme et d'économie un ministre vieilli dans le iaste et dans les usages' de la cour. Je me souviens de tous les menagemenS'Jdont j'avais besoin pour réussir, et comment, plusieurs fois repoussé, j'obtenais à la fin quelques complaisances pour la chose publique ; et je les obtenais , je le voyais bien , à titre de récompense des ressources que je trouvais au milieu de la guerre. Je me souviens encore de l'espèce de pudeur dont je me •entais, embarrassé,, lorsque je mêlais à mes discours et me hasardais à- lui présenter quelques-unes à>s grandes idées morales, dont* mon coeur était animé. Je senblais alors aussi gotfaâque au vieux courtisan , que Sully le parut aux jeunes le jour qu'on le revit à la cour de «Louis XIII. »
màurepas, necher, vergennes, btc. 3,7 » sieurs autres taxes dispense de recourir k » des impositions nouvelles. Que la guerre » soit heureuse? et mou .système de finances » est justifié. »
Les emprunts furent remplis avec çue far cilité qui devait paraître uu phénomène six ans après une violation ouverte de la foi pur blique. A l'imitation d'un moyen employé en Angleterre pouf attester la puissance du crédit, cinq ou six maisons de banque prenaient d abord toutes, les actions d'un nouvel emprunt, et, les faisant désirer ayec ^rt à la masse des capitalistes , ne les cédaient qu'avec un bénéfice assez considérable. Des philosophes et mêrpe des hommes d'Etat ^affligeaient des expédiens qu'une nécessité cruelle avait suggérés à Necker pour éveiller la cupidité des prêteurs; une grande partie de. «ces emprunts se constituaient en rentes viagères. Outre que ce mode paraissait lç plus onéreux pour l'Etat, on le trouvait bien opposé, à la doctrine d'un administrateur qui faisait profession d'établir une alliance étroite entre les finances et la morale. ,« C'est une. gt^erpe in- » testine qu'on porte dans les familles, di- » saient ces observateurs , ou plutôt ce sont » les arides spéculations de légoisme .qu'on » substitue à la touchante prévoyance de$ ,pè- » res, des frères, des àpajà et de tous les cçepys
» reconnaissans. Paris est la ville qui fournit » le plus à ces emprunts. Veut-on décupler le » nombre des parens sans tendresse y inviter » aux fausses douceurs d'un repos prématuré » celui qui n'est arrivé qu'au milieu de sa car- » rière, et présenter h la jeunesse l'attrait » d'une pernicieuse oisiveté? On demande au- » jourd'hui du patriotisme. Où sera la puisai sance de ce sentiment parmi tant d'êtres » froids et tristement calculateurs? Celui qui » sacrifie sa famille à la perspective de doubler » son aisance, saura-t-il un jour se sacrifier à » la patrie ? »
Ces raisonnemens étaient de nature à exciter la sollicitude des magistrats partisans de la rigidité antique. Le parlement de Paris enregistra les emprunts de Necker , mais non sans quelque résistance. L'esprit d'opposition n'était point permanent dans ce corps , où de graves habitudes , de grands biens et les souvenirs d'une longue disgrâce maintenaient ou rappelaient facilement l'amour de Tordre. La résistance n'y prenait un caractère alarmant que lorsqu'elle était animée pdr un prince, un ministre, ou par un parti puissant à la cour. Les ministres de Louis XVI n'avaient point cet esprit tracassier qui devient bientôt foctieux.Les princes étaient détournés des intrigues politiques par là multiplicité
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des fêtes et l'ivresse des plaisirs. Le prince de Coati, qui s'était fait une réputation de civisme par la fidélité qu'il avait gardée au parlement, était mort peu de mois après avoir obtenu le triste avantage de contribuer à la disgrâce de Turgot et de Malesherhes. Cependant de jeunes magistrats étudiaient ardemment, mais avec précipitation , des points difficiles de droit public et d'administration , afin de surveiller et même d'embarrasser le ministère; les uns ne songeaient qu'à étendre les prérogatives des parlemens; d'autres aspiraient à faire reconquérir à la nation des droits perdus ou interrompus depuis plusieurs siècles : aucun d'eux ne s'annonçait avec plus d'éclat que Duval d'Éprémesnil. Lia fougue et l'audace qu'il portait dans la discussion inquiétaient ceux même des conseillers qui avaient montré le plus de vigueur dans la lutte hardie contre l'autorité royale. Il avait rencontré Necker dans les assemblées de la compagnie des Indes , et s'était déclaré son adversaire. Quelle brillante occasion pour lui d'avoir à combattre le même rival, lorsque celui-ci parlait au nom du roi, et que lui , du sein d'un corps si respecté , paraissait parler au nom de la nation I Le vice d'un système de finances qui exagérait les effets du crédit public, sans le fonder sur une
base solide , fat bientôt dévoilé aux yeux de d'Éprémesnil. Il s'attacha constamment à mon» trer que Necker imitait , sans les entendre , les ressources des ministres anglais ; en même temps il enseignait à ses jeunes collègues à traiter les affaires d'État, dans le parlement de Paris, avec les mêmes développemens > et surtout avec la même passion qu'on les traite au parlement d'Angleterre. Souvent on faisait un bizarre amalgame des constitutions si différentes de deux peuples rivaux. Les vieux jurisconsultes étaient entraînés à parler des droits de la nation, eux qui n'avaient parlé, dans leur jeunesse, que des libertés de l'église gallicane. La proposition d'un appel aux états généraux fut faite par d'Éprémesnil , dès la proposition du premier emprunt ouvert par le directeur du trésor royal. C'était une grande innovation que de rappeler l'existence et de provoquer, même indirectement, le retour de ces assemblées dont la longue interrup* ruption, ou plutôt l'abolition tacite, donnait encore plus de force aux parlemens que de sécurité au roi. Mais une proposition qui, douze ans après, devait tout bouleverser, ne parut alors que ridicule. Le parlement, après avoir enregistré les emprunts de Necker, adressa art roi des représentations secrètes, dans lesquelles il l'invitait à se défier des plans d'un étranger
moins occupé de lui assurer des ressources permanentes , que de séduire la nation. Le comte de Maurepas était attaqué dans ces mêmes représentations : une vive censure de ses conseils frivoles lui apprenait combien il faut peu compter sur la reconnaissance d'un corps ambitieux. A mesure qu'on vit la guerre approcher et réaliser quelques-unes des espérances qu'on en avait conçues, le parlement se modéra dans son opposition. Depuis le commencement des siècles la monarchie française , avait avec le gouvernement mixte de l'Angleterre cette analogie, que l'autorité du roi y était plus compromise pendant la paix que pendant la guerre.
Quelle était la situation politique et inté- Tableau gé-
^- * x neral des causas
Heure de l'Angleterre dans le moment où elle d« >■ tn^re
! n V • . 1 . d'Amérique.
excitait à la fois parmi nous un imprudent esprit d'imitation et un salutaire esprit de rivalité? En traçant ce tableau, j'entre dans une suite de faits compliqués. C'est ici , surtout, que nous allons voir l'opinion commander aux événemens , et les événemens réagir sur elle. L'histoire de France devient nonseulement l'histoire de l'Europe, mais celle du monde entier. Londres, Paris et l'Amérique septentrionale s'offrent particulièreme comme trois théâtres ou se développe une même action. Les deux hémisphères sont liés par une
chaîne invisible; mais, dans le mouvement commun qui les agite, l'un se trouve couduit à une glorieuse indépendance y et Vautre ii un épouvantable bouleversement oniUueio,d Georges III, quoique fidèle en apparence rA«gieicrre. à l'usage de former et de renouveler le ininis-
Pian de lord ° . , .,11
«m. »ur je» tère, suivant le vœu présumé de la nation, |bis«s. " c est-à-dire , d'après les fluctuations de la majorité dans les deux chambres , donnait toute sa confiance au lord Bute , qui était le chef secret de ses conseils. Celui-ci, plus opiniâtre que courageux , prenait beaucoup de moyens obliques pour étendre une prérogative que la révolution de 1 688 avait contenue dans de sévères limites. Son but était surtout d'établir avec force le pouvoir du roi dans les colonies, dont un système sage et des guerres heureuses avaient augmenté le nombre > 1 étendue et les richesses. Il avait supposé que le parlement d'Angleterre , rendu, par les progrès delà corruption , plus docile aux vœux de la couronne , verrait sans ombrage des entreprises qui ne menaçaient d'aucun danger apparent la liberté domestique des Anglais. La compagnie des Indes orientales, bizarre espèce de république où des capitalistes associés agissaient comme des législateurs , et surtout comme des conquérons, rendait presque indépendantes du pouvoir du roi les vastes possessions du Ben-
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gale , des côtes du Malabar et du Coromandel , et de tout le territoire que la perfidie ou la violence avait détaché de l'empire du Mogol. Mais cette compagnie , livrée à des discordes continuelles , et trompée souvent dans les calculs de son avarice, paraissait devoir être bientôt forcée de prendre le roi pour médiateur, et par conséquent de l'accepter pour maître. Le Canada, dont les habitans étaient accoutumés au régime monarchique , recevait avec respect les ordres du roi de la Grande- Bretagne ; les Iles-du-Vent et les Antilles montraient la même soumission : c'étaient les anciennes colonies de l'Amérique septentrionale qu'il s'agissait de soumettre à des lois bien différentes de celles qui régissaient l'Angleterre et l'Ecosse. Le roi se servait du parlement pour consacrer des mesures arbitraires dont seul il eût surveillé, modifié ou étendu l'exécution. Mais ses vues lecrètes , ou plutôt celles de son conseiller, n'échappaient ni aux démocrates dont Wilkes animait les bravades séditieuses , ni à de puissantes familles qui , depuis l'expulsion de Jacques II, se maintenaient dans l'autorité à l'aide d'une ligue aristocratique dans le fond, et populaire dans la forme. Le combat entre les deux partis, desWhigs et desTorys, était aussi animé que dans les dernières années de la reine Anne. Les premiers , en prêtant
leur appui aux colons américains, prétendaient défendre la liberté anglaise; les seconds saisissaient avec ardeur l'occasion de condamner des principes fortement imbus de républicanisme , et que les Américains appuyaient par des actes de rébellion. Jamais des discussions plus brillantes pavaient eu lieu au parlement d'Angleterre ; mais l'éloquence du parti : de l'opposition échouait presque toujours, devant la vénalité flegmatique du parti ministériel . Lgrd Nortb. Un homme habile dans les intrigues parlepour îes'coio- mentaires et dans les opérations de finance,
met. Ses sui- ^ j^j J^^ ^ avaJt £fè ^g pftr Je |or(J gute
à la tête du ministère, et lui promettait de vaincre la résistance des colonies. Ce ministre, d'un caractère irrésolu , affectait la fermeté : il proposait des partis violens, et les exécutait avec mollesse; il excitait la haine sans inspirer la crainte. Le cabinet britannique perdit sous lui le caractère d audace et de vigilance que le duc de Newcastle, et surtout Pitt, avaient imprimé à leur administration triomphante. La querelle des colonies parut absorber toute son attention ; il lui tardait de montrer le roi Georges vainqueur de ses sujets d'Amérique , afin de rendre l'autorité royale plus imposante aux yeux des Anglais. Cependant , occupé à recruter une petite armée , ou plutôt à marchander des soldats auprès du landgrave de H esse çt
du duc de Brunswick , il laissait aux Américains le temps d organiser une armée nationale. L'impôt sur le thé était devenu leur grief, depuis qu'ils avaient su s'affranchir de l'impôt du timbre. La résolution qu'ils avaient prise de renoncer à f usage du thé paraissait faite pour éteindre ou pour suspendre cette querelle. Les ministres anglais affectèrent de croire qu'une telle résolution n'était poinj unanime, et serait peu durable. Ils firent expédier, sur la fin de l'année 1 773, plusieurs navires chargés de thé pour le port de Boston : c'était de toutes les villes américaines celle qui se montrait le plus animée à secouer le joug de la métropole. Le peuple vit dans cet envoi déplacé une insulte faite à ses délibérations patriotiques , et le projet formé par le commerce anglais de ne four* nir aux colonies que les objets dont il serait embarrassé.
Les deux mondes retentissaient alors d'un Famine dc événement fait pour exciter contre les Anglais v*"£m la plus juste indignation. Des agens de la com- et |769. pagnie des Indes orientales, et le lord Clive luimême, gouverneur dont les talens et surtout les perfidies avaient fondé un empire nouveau sur les rives du Gange , s'étaient livrés aux spéculations d'un infâme et odieux monopole. Après s'être emparés de tout le commerce du tabac et du bétel, ils avaient exercé leur tyran-
nique avarice sur les terres des malheureux Indiens. L'art funeste avec lequel ils avaient rompu des baux ,. exigé des redevances , et levé des impositions, avait fait passer entre leurs mains presque tout leva, ttbskteBce principale et nécessaire de ces contrées , où la religion défend de se woorrir de la chair des animaux. La ùsameht pins désastreuse dout les annales de* temps modernes fassent foi, avait été bientôt le résultat de la cupidité de ces lâche* conquérons. La patience de leurs victimes fit encore plus ressortir leur froide férocité. Point de soulèvement, point de murmures de la part de ce peuple afîamé : les Indiens semblaient heureux d'échapper par la mort au joug le plus dur qu'une longue succession de maîtres divers leur eût encore fait subir. Languissans, inanimés, ils respectaient l'animal qui cherchait à côté d eux la pâture. Ce crime coûta la vie à plusieurs millions d'Indiens. Ainsi, le dix -huitième siècle, qui semblait être voué à la philanthropie, vit se renouveler ces grands attentats sur les peuples, que l'histoire, 1 éloquence et la poésie ne cessaient de reprocher aux Espagnols du seizième siècle. Le parlement d'Angleterre montra d'abord l'intention de punir les auteurs de cette calamité; mais les orateurs les plus véhémens s'accordèrent bientôt à voiler des détails qui eussent
MAUREPÀS, necker, vkrgennes, j&tc. 47 excité l'horreur des nations. L'opulence fondée sur le crime acheta son pardon, et des débats iosigmfians n'annoncèrent que trop l'impunité des attentats dont les Indes pourraient encore être le théâtre. Le lord Clive fut accusé au parlement d'Angleterre, non pour la famine de l'Inde, quoiqu'il eût indirectement attiré ce fléau par différentes espèces de monopole, mais pour une épouvantable série de crimes commis sur des princes indiens. Il fut acquitté et même en des termes honorables ; mais ni ce témoignage du parlement , ni la jouissance de la plus grande fortune qu'il y eût en Europe, n'imposèrent silence à ses remords : après avoir, passé quelques années dans un état alternatif de convulsions et d'abattement , il se délivra d'une vie que ses crimes lui avaient rendue insupportable.
Sans doute les colons américains ne pouvaient craindre que la métropole irritée lançât sur eux un si terrible fléau. Ce peuple agriculteur s'enrichissait déjà par une exportation de grains; mais sa défiance s'était accrue dans une querelle ouverte depuis dix ans : il voyait le germe de tous les genres de tyrannie daftfrle système colonial de l'Angleterre. Dés qu'une fois le mot de monopole a retenti parmi le peuple, il n'y a plus de terme à ses alarmes, plus de frein à son indignation. Enfin, c'était
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surtout à Boston, et à Philadelphie que le çri des Indiens opprimés avait ret^uti long-temps. À la nouvelle que des navires chargés de thé mouillent dans le port, et que d'autres sont encore attendus, plusieurs habitans de Boston s'assemblent, et jurent de ne point souffrir qu'on débarque cette denrée soumise à un impôt arbitraire. Une vingtaine d'entre eux se déguisent en sauvages, donnent à la fureur qui les transporte l'apparence d'yn jeu, se font suivre par le peuple, entrent dans les navires, et jettent dans la mer plus de trois cents balles de thé. Voilà l'événement qui décida une guerre à laquelle les plus puissantes nations de l'Europe devaient bientôt concourir. insurrection Un fait d'armes éclatant n'eût pas excité de ut province P^us d'enthousiasme parmi les colonies anglode Massachus- américaines, que cet affront fait au système fiscal du ministère britannique. C'était sous les yeux d'une garnison anglaise que les Bostoniens avaient porté ce défi à la métropole. Tout faisait craindre qu'ils n'expiassent leur zèle par la ruine de leur commerce. La province de Maseachusset, dont Boston est la ville principale, se déclare en insurrection contre les actes du gouvernement anglais. Le mot d 'insurrection parcourt toute l'Amérique septentrionale; il se forme dans chaque province des assemblées dont l'autorité se substitue à celle des délégués
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du roi de la Grande-Bretagne. Le plan d'une confédération est tracé. Une grande portion du continent américain va reproduire une ligue semblable à celle qui fit compter à la Grèce une nouvelle ère de liberté , malgré les efforts des tyrans de Macédoine et de tous les rois élevés sur les conquêtes d'Alexandre ; plus semblable encore à celle qui consolida la liberté de la Suisse et de la Hollande. Trois millions d'hommes, qui formaient alors la population de ces colonies, se divisaient en plusieurs nations, dont les intérêts, les travaux et les cultes étaient difficiles à concilier; il fallait mettre à la fois de la vigueur et de la flexibilité dans le faisceau qu'on voulait former de ces États divers. Dix ans passés dans une controverse politique avaient beaucoup accru parmi les Américains le penchant à s'occuper des premiers principes de législation. Les écrits des publicistes qui se sont fait l'image la plus élevée de la liberté, tels que ceux de Sydney et de Locke , étaient depuis long-temps pour eux des livres sacrés. La Caroline vénérait ce dernier comme son législateur1. Ce qui, pour la
1 Le plan de constitution que Locke avait rédige pou* la Caroline fut modifié au bout de quelques années,. parce que plusieurs articles avaient été jugés inexécutables; mais l'esprit de cette constitution subsistait.
plupart des peuples européens, devait être considéré comme des hypothèses hardies ou chimériques, faisait la hase de leurs institutions municipales. Les ouvrages des philosophes français étaient bien plus adaptés à leur position qu'à celle des peuples de l'Europe. Le titre de républicains n'était plus qu'un mot à ajouter à leurwnœurs déjà républicaines. Pour en connaître tout l'orgueil, il fallait cesser d'être tributaire. Les publicistes américains dirigeaient leur patrie vers l'indépendance, mais sans déclarer encore l'étendue de leur projet , parce que le sentiment de fraternité avec les Anglais n'était pas éteint dans tous les cœurs. Plusieurs colons, surtout dans les contrées méridionales, s'effrayaient des maux de l'espèce de guerre civile dont le signal était donné. De riches planteurs, environnés de Nègres, ne pouvaient se passionner pour la liberté ni pour l'égalité, comme les familles frugales et laborieuses qui bâtissaient des fermes sur les rives de l'Ohio. Les militaires ne renonçaient pas à tout espoir de retour et d'avancement dans la mère-patrie. Mais vingt ou trente hommes, pour la plupart voués à l'étude des lois ou aux méditations de la philosophie, avaient résolu de ne pas laisser échapper une occasion d'appliquer des principes dont ils espéraient la gloire et la prospérité de leur patrie; ils hrû-
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laient d'attirer sur leurs travaux l'attention de l'univers. Leurs vœux furent comblés quand ils eurent provoqué un congrès de députés des diverses colonies.
Le congrès , composé de cinquante-un mem- c<mgr*t bres , se rassembla le 1 7 septembre 4774, àPhi- DTcUra'ion ladelphie. On n'y vit point régner cette knpétuo- ^-774?*" site qui agite le peuple, et entraîne ses chefs à l'approche des crises politiques; Loin de dissimuler les dangers attachés à une résolution courageuse , ces députés affectaient de les envisager avec calme. L'unanimité de leurs vœux augmentait le sentiment des ressources de la patrie. Leur ton était modéré, et leurs principes absolus. L'un des premiers actes du congrès fut de rédiger une déclaration des droits. En revendiquant les leurs, les Américains semblaient * rappeler à toutes le» nations ceux qu'elles avaient perdus. Les révolutions des républiques d'Italie, de Suisse, de Hollande, et celles même d'Angleterre, avaient toutes été concentrées dans le pays même auquel elles avaient donné ou promis la liberté. La révolution américaine prît, par l'effet des différens manifestes qui l'appuyèrent , et surtout de la déclaration des droits, un caractère d'abstraction , de généralité et d'audace philosophique , qui devait en étendre au loin les principes. Les écrivains français crurent reconnaître dans
* wt acte , qui fut depuis développé et rendu plus philosophique encore dans les constitutions particulières de plusieurs des Etats-Unis, une application exacte et un résumé judicieux de leur théorie V On réalisait quelques-uns de leurs vœux au delà de l'océan Atlantique; ils se confirmèrent dans l'opinion que les principes d'une législation universelle étant une fois bien posés , devaient changer les destinées du globe.
Gomme cette déclaration de droits pouvait paraître aux ministres anglais un signal de .guerre , et leur servait au moins de prétexte pour dire que toute composition avec les colonies devenait impossible, les membres du
1 La déclaration des droits , qui forme le préambule de la constitution de la province de Massachusset -, est le type de celles qui furent adoptées dans les autres provinces; elle est encore plus (et Ion ne peut trop s'en étonner) le type de celle qui fut adoptée en France pour une constitution où Ton avait cru conserver le principe monarchique. Les provinces méridionale* des Etats-Unis, dans lesquelles l'esclavage des Nègres subsiste encore aujourd'hui, n'hésitaient pas à reconnaître le principe absolu , que tous les hommçs étaient nés libres (et indépendans. Les maximes générales dont le peuple , parmi nous , devait faire d'extravagantes applications , n'excitèrent ni enthousiasme , ni même attention , parmi les dernières classes du peuple en Amérique.
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congrès exprimèrent des dentimens pacifiques dans des proclamations et des adresses dont le but était d'augmenter le nombre de leurs partisans en Angleterre. L'art avec lequel ces pièces étaient composées produisait bien plus d'effet que les vulgaires artifices des manifestes diplomatiques : c était le langage d'hommes sanctifiés en quelque sorte par une habitude constante- de la morale, religieux et tolérans, nourris des connaissances qui supposent une société perfectionnée , exempts des petites fraudes qui semblent être le partage d'une société corrompue. Ces adresses étaient rédigées par Thomas Jefferson et par John Adams; l'une exprimait un reste d'affection pour le roi de la Grande-Bretagne ; l'autre une affection non filiale , mais fraternelle pour le peuple anglais. Une troisième réveillait dans le cœur des Irlandais là haine pour des lois oppressives qui les traitaient comme un peuple conquis. La dernière appelait la colonie du Canada à faire cause commune avec d'anciennes colonies qui lui / enseignaient le prix de la liberté. Des mesures actives étaient jointes à tous ces manifestes : le congrès promettait secours et délivrance à la province de Massachusset. Le cabinet britannique , par une pru-^ dence pusillanime , avait affecté de reporter sur cette province toute la vengeance de la
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rébellion. Boston, occupée par des troupes anglaises , avait vu son commerce interdit par un bill du parlement : rien ne pouvait ni entrer ni sortir du port auparavant le plus fréquenté de l'Amérique septentrionale. Le congrès fusa de représailles envers l'Angleterre , et défendit de recevoir , dans aucun port -, les marchandises qu'elle voudrait y porter. Une prise d'armes générale était ordonnée; les milices s'organisaient avec activité. Cette vigueur , mêlée de circonspection , obtint le suffrage du plus grand homme d'État qu'eût alors l'ancien monde. Voici en quels termes lord Chatam s'exprimait à ce sujet dans la chambre des pairs :
Discours a0 « L'histoire , milords, a toujours été mon 9 i;35. m » étude favorite. Fier d'être Anglais, j'ai mis » mon plaisir et mes soins à me nourrir de » tous les grands exemples du patriotisme »• de la Grèce et de Rome. Eh bien ! je dé- » clare que , dans ces deux terres classiques de » la liberté , je ne vois ni peuple ni sénat » dont la conduite me paraisse plus noble et » plus ferme que celle du congrès de Phiy> ladelphie. En méditant les actes et les dis- » cours de ces sages députés , je me dis : Les » bravades et les manœuvres de nos ministres » sont aussi impuissantes pour dégrader de pa- » reils caractères , que les forces de notre île ,
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» secondées par plusieurs milliers d'esclaves » armés de la Hesse, le sont pour subjuguer » un pays où , sur un espace ipimense , res- » pirent la passion de la liberté et toutes les » vertus qui la fondent. Aveugles ministres ! » ne voyez-^vous pas que l'Amérique a ses » Hampden et ses Sydney ? Cet esprit d'op- » position qui l'anime aujourdui, c'est le même > qui enflammait nos ancêtres lorsqu'ils ré- » sistaient à des taxes arbitraires , et lorsque , » dans un âge reculé, ils gravaient la maxime , » qu'aucun sujet de la Grande-Bretagne ne peut » être taxé que de son consentement. Félici- » tons-nous de ce que le cri des Wbigs, de » ces gardiens fidèles des principes de notre » constitution , retentit au delà de TAtlan- » tique ! C'est à nous , Whigs, à reconnaître » plus que jamais les Anglo-Américains pour » nos frères. Ils ont nos sentimens; ils parlent » notre langage ; leur chaleur patriotique s'est » allumée à la nôtre : la nôtre, peut-être , avait » besoin d'être réveillée par leur énergie. C'est » à nous à presser, par des représentations )) assidues, leur réconciliation avec la mère- » patrie. Pas un moment n'est à perdre pour » l'opérer : elle pe«t encore faire la terreur » de la France et de l'Espagne , et prévenir » des liens sacrilèges; elle n'offensera point » notre gloire. Notre armée n'a pas encore
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» éprouvé de défaites en Amérique Je vois
» qu'on s'étonne à ce mot. Nos ministres af- » fectent de ne rien craindre de milices inex- » périmentées; et moi, je crains beaucoup » les milices d'hommes libres. Mais quels » sont les moyens de cette récbnciliation ? » Est-ce de révoquer tel acte d'abord, et tel » autre ensuite ? Non, révoquez à la fois tout » ce qui humilie, tout ce qui aigrit vos frères, » et surtout commencez par éloigner de Bos- » ton une armée qui ne semble là que pour » attendre un affront.
Premier com- Le pressentiment de lord Ghatam ne tarda
bat des insur- *
««nsàLexing- pas à se vérifier. Les habitans de la province 19 »vrii. de Mess jchusset s'armaient enfouie pour délivrer les Bostoniens. Le général anglais Gage, après avoir épuisé les moyens de persuasion , résolut de dissiper par la force leurs rassemblemens. Quelques compagnies sortirent de Boston pour parcourir la campagne , et se dirigèrent sur Lexington ; elles rencontrèrent au delà de cette ville un corps de milice provinciale. Le commandant de la troupe anglaise s'avança en criant: Dispersez -vous , rebelles ! Les Américains restent immobiles ; le combat s'engage : les provinciaux plient , mais ils se montrent disposés à défendre un pont qu'ils avaient fortifié à k hâte. On les poursuit , on les attaque vivement ; le pont
ton.
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est emporté. Les soldats anglais , croyant n'avoir plus rien à craindre d'ennemis qui ont montré plutôt l'intention que les moyens de se défendre , vont çà et là détruire des magasins de vivres. Tandis qu'ils les pillent ou les brûlent, les provinciaux, qui ont reçu des renforts nombreux , se placent en embuscades sur plusieurs points , tirent sur les Anglais qui marchent au hasard, fondent sur eux quand ils cherchent à se rallier , les poussent en désordre jusque sur Lexington ; rien n'eût préservé cette ayant - garde d'une destruction entière si le général Gage n'eût envoyé un détachement pour protéger sa retraite. Mais la ville de Lexington est bientôt cernée par le nombreux concours des milices américaines; les Anglais se retirent et rentrent dans Boston pour y être assiégés.
Les renforts arrivaient de toutes parts à la Autre combat
1 _ _ , *. «ras les mur»
province de Massachusset , et prévenaient sou- de Bosion. vent les ordres du congrès. Vingt-cinq ou trente %$?' mille hommes armés au hasard, mal pourvus d'artillerie, n'ayant point encore de chefs, et n'offrant qu'une image très-imparfaite d'organisation militaire , campaient sous les murs de Boston, sans que les Anglais, maîtres de la mer , fissent aucun effort pour se dégager d'une position aussi honteuse qu'incommode. Enfin , l'arrivée d'un convoi qui portait l'armée
anglaise à dix ou douze mille hommes, et la présence des généraux Howe , Clinton et Burgoyne, officiers dont on vantait les talent militaires, permirent aux assiégés de tenter une attaque sur les retranchemens de leurs ennemis. Les Anglo-Américains ne voulurent point se retirer sans combattre.
Ils avaient élevé une redoute sur une hauteur nommée Breedshili, d'où ils pouvaient jeter des bombes dans la ville. Le 17 juin 1775 f un corps de l'armée anglaise vient attaquer de front ce poste redoutable , tandis qu'un autre, par un mouvement ass&z compliqué, cherche à couper la retraite aux Américains. Il s'agissait, pour y parvenir, de s'emparer de la petite presqu'île de Charles -Town , séparée par un court trajet de mer de la langue de terre qui domine Boston. Les forces anglaises ainsi divisées ne furent point assez imposantes pour frapper de terreur les Américains. L'attaque de front fut faible et infructueuse ; le succès de l'autre fut chèrement acheté. En débarquant dans la presqu'île , sous la protection de leur flotte , les Anglais commencèrent par mettre le feu à Charles -Town, qui, vu sa proximité de Boston, en est considérée comme le faubourg. Leg habitans viennent se réfugier jusque sous les retranchemens de Breedshili ; et , par l'indignation qu'ils excitent dans l'âme
des soldats , ils doublent leur courage. Le» Anglais s'approchent de la redoute , et s'apprêtent à la tourner : les Américains font de toutes parts le feu le plus vif; la lueur de l'incendie de Charles-Town leur servait à ajuster leurs coups : ils visaient si juste , que tous les officiers anglais furent blessés ou tués , à l'exception du général Howe qui dirigeait l'attaque. Un renfort amené par Clinton vint rétablir le combat : les Américains avaient épuisé leurs munitions ; leur retraite fut conduite avec im ordre qu'on ne pouvait attendre de soldats nouveaux. Us s'éloignèrent si peu, que le blocus de Boston ne pouvait être regardé comme levé. La conquête de la presqu'île de Charles-Town avait coûté aux Anglais plus de onze cents hommes tués ou blessés. Au bout de quelques jours ils jugèrent prudent de l'abandonner , et rentrèrent une seconde fois dans Boston.
Ce combat , moins heureux pour les Américains que celui de Lexington, paraissait cependant être un présage plus décisif pour le succès de la guerre. Us avaient soutenu avec courage l'effort des troupes d'élite de l'Angleterre, commandées par des généraux habiles , et dont les opérations avaient été appuyées par l'artillerie de la flotte. Le congrès rendit des honneurs à la mémoire des guerriers qui
avaient payé de leur sang une journée glorieuse : le nom du docteur Waren fut inscrit le premier sur la liste des généreux martyrs de la liberté américaine : il l'avait déjà défendue par des discours empreints d'un profond patriotisme, et le premier il avait quitté des travaux paisibles pour courir aux armes ; personne n'avait plus contribué que lui à la belle défense de la rédoute de Breedshill. Sa mort héroïque répandit de l'éclat sur des vertus qu'il avait pratiquées sans orgueil. Le général américain Putnam avait commandé en chef pendant cette action ; il avait droit à des éloges, il en obtint, et prouva la sincérité de son civisme en passant avec joie sous les ordres de "Washington, que le congrès nomma généralissime. Ce poste avait été brigué par le général Lee , homme ardent , ambitieux , militaire instruit, orateur habile; né Anglais, il s'était voué à la défense des colonies dès qu'il avait eu l'espérance de les voir révoltées. U n'avait à proposer que des partis extrêmes : suivant lui, on ne se prononçait pas assez tôt pour l'indépendance , on n'échauffait pas assez le peuple: on ne sévissait point avec assez de rigueur contre les royalistes. Si le général Lee eût été donné pour chef à la révolution américaine , elle n'aurait peut-être produit que
I anarchie. On choisit Washington , on eut la liberté.
Cet officier avait couvert, par une suite d'actions d'éclat et par des traits non moins nombreux de modération et de fermeté, le malheur qu'il eut d'assister à cette scène cruelle où Jumonville fut tué , et qui décida la guerre de sept ans. Il avait été le libérateur de l'armée anglaise après le désastre du général Braddock. Depuis la paix il s'était voué à des travaux agricoles, mais sans perdre de vue les intérêts de sa patrie, et sans renoncer à ses études militaires. Doué d'une figure pleine de noblesse et d'aménité, riche, économe et bienfaisant, modeste sans être timide , il suppléait au génie par la perfection d'un sens juste et d'un esprit prévoyant. La gloire lui était moins nécessaire qu'une bonne réputation. Il en était de ce caractère accompli, comme de ces monumens où régnent des proportions harmonieuses, et qu'on admire davantage après les avoir long-temps contemplés.
En arrivant à l'armée qui bloquait Boston , Washington Washington fut effrayé de voir combien peu 31udu°viuê elle offrait d'élémens d'un bon régime mili- defi^û. taire. Chacune des provinces y avait envoyé 'W6des corps plus ou moins nombreux , qui n'avaient promis qu'un service limité, et de-
vaient, pour la plupart, se retirer dans quelques mois. Le congrès n'avait pas pria, et ne sut jamais prendre une autorité centrale suffisante pour enchaîner également et les provinces et les individus à la cause commune : c'était l'exemple, et ce n'était pas la loi qui décidait tous les efforts patriotiques. Que la chaleur des esprits vînt à se modérer un moment, tout était rompu. Washington corrigea quelques effets d'un mal dont il ne pouvait détruire le principe. Les engagemens furent un peu prolongés , et l'on n'eut plus à craindre que cette armée de vingt-huit ou trente mille hommes se trouvât en un seul- jour diminuée de moitié ou des deux tiers. Les Anglais se virent resserrer plus étroitement dans Boston ; le ministère britannique semblait les y avoir oubliés. Leurs provisions s'épuisaient; mais de jour en jour elles pouvaient être renouvelées. Washington n'avait point assez d'artillerie pour faire un siège régulier ; d'un autre côté il ne pouvait, en livrant un assaut, exposer au pillage, à l'incendie une ville américaine qui avait donné le signal de la liberté. Le succès de ses opérations fut assuré lorsqu'il réussit à chasser les Anglais des hauteurs du Dorchester. Quelques bombes qu'il jeta sur la flotte anglaise , mouillée dans le port de Boston , causèrent les plus vives inquiétudes à
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l'amiral Howe. Les Anglais , réduits à capituler, furent heureux que Washington leur promît de ne point inquiéter leur embarquement.
Quelle ioie pour les provinces, et surtout DiTer.»u«-
li i *m i i» • i , cè« des Amé-
pour celle de Massachusset , d avoir arrache ncaù*. aux Anglais la ville qui avait le plus affronté leur colère, et qui en avait ressenti si longtemps les effets! Les Bostoniens, en racontant leurs souffrances , excitèrent une vive indignation contre ceux des habitans de la même ville qui s'étaient joints à leurs oppresseurs. Tel est 1 effet des révolutions, lors même que, bornées h un seul objet, elles ne changent point le : système entier des mœurs et des habitudes ; tel est l'effet de ces crises redoutables , qu'on y commence toujours par imiter ou par surpasser les excès de l'autorité qu'on veut abattre. Dès le premier choc on rompt violemment le droit commun , avec l'espoir incertain d:y revenir un jour et de le perfectionner. Les insurgens ne se contentèrent point de confisquer les biens de ceux qui avaient suivi les Anglais à leur départ de Boston ; la même peine fut appliquée à des royalistes timides qui s'étaient à peiné éloignés de la neutralité dans cette cause. Plusieurs furent déclarés , par jugement, traîtres à la patrie. Un an après, dans les villes qui avaient à craindre
Fapproche de l'ennemi, d'autres royalistes furent déclarés suspects , et enfermés comme tels. Les provinces prenaient l'initiative de ces mesures, et le congrès les confirmait souvent. Les royalistes, quand les événemens devinrent plus favorables à leur parti, usèrent de représailles. Cependant les Anglo-Américains s'abstinrent, dans le cours de leur révolution, de tout acte sanguinaire , et ne mêlèrent point l'appareil des échafauds à celui des combats.
C'était dans les provinces méridionales que les royalistes se montraient les plus nombreux et les plus redoutables; ils s'armèrent dans les deux Caroline* , sur la foi d'une puissante invasion que les Anglais avaient promis de faire dans ces provinces. Les patriotes résolurent de les accabler avant qu'ils pussent réaliser le projet d'ouvrir à leurs auxiliaires les passages les plus difficiles de cette contrée. Un seul choc termina ce mouvement. Les royalistes y furent vaincus , et la plupart des chefs se rendirent à leurs compatriotes, qui les reçurent comme des prisonniers de guerre. •
Un détachement de la flotte anglaise, sous le commandant du lord Dunmor , avait fait dans la Virginie une odieuse tentative , c'était celle de soulever les noirs contre ceux des planteurs qui suivaient la cause de la liberté. A peine l'agent de ce projet eut-il formé des
KECKÏR, VEïlGEtfNES, ETC. 65
bandes de révoltés, : quelles furent en proie k tous les fléaux : la famine et des maladies contagieuses en détruisaient promptement la plus grande partie. Le reste, en se sauvant sur les vaisseaux, y fut assailli par la tempête, Charles -Town , capitale de la Caroline méridionale , fut vivement attaquée par la flotte et l'armée anglaises. Le général Lee fit avec peu de troupes une défense qui sauva cette ville , et qui excita le plus vif enthousiasme parmi les Américains.
Le commerce anglais était troublé dans les Antilles, et jusque sur les côtes européennes , par de nombreux corsaires sortis des ports de l'Amérique méridionale.
Un seul événement malheureux interrompit cette glorieuse suite de succès qui couronnait les premiers efforts de la liberté américaine.
Après avoir traversé , tantôt en vainqueurs Expédition
a * i*i s"i du Canada.
et tantôt en amis , une grande partie du Ca- ,775. nada , les Anglo- Américains furent forcés de lever le siège de Québec, et d'abandonner une colonie qui offrait aux Anglais les meilleurs points d'appui pour des attaques successives. Trois mille hommes avaient tenté cette expédition , et y avaient montré un courage dont leur retraite même n'effaçait point la gloire. Le colonel Arnold , qui devait , dans cette guerre , se montrer d abord sous l'aspect
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le plus honorable, et ensuite sous l'aspect le plus ignominieux , avait commencé ce mouvement avec une noble témérité. Une attaque Soudaine et habilement concertée , qu'il avait faite avec une poignée d'hommes sur les forts de Ticonderago et de la Couronne, avait ouvert aux Américains le chemin du Canada. Les Anglais n'y avaient laissé qu'un petit nombre de troupes. Montgommery,qui, jeune encore , s'était distingué dans la guerre de sept ans , fut chargé par le congrès de pénétrer dans cette colonie, et de gagner les Canadiens à une cause qui , de la situation d'un peuple conquis , les ferait passer à celle d'un peuple libre. Ses armes et son éloquence obtinrent d'abord un égal succès. Plusieurs forteresses lui cédèrent , et après un siège poussé vivement, Montréal lui ouvrit ses portes. Il fut bientôt sous les murs de Québec. Carleton, officier anglais très-estimé pour sa prudence et sa bravoure, avait rassemblé dans cette ville huit cents soldats mêlés à des milices françaises. Montgommery vit que tout délai compromettait son entreprise , et se hâta de donner un assaut à la ville. Comme il s'élançait sur une batterie anglaise, il fut frappé à mort. Le bouillant Arnold fut blessé êii voulant le venger. Un autre capitaine, Morgan, fut enveloppé avec tout un détachement, après avoir combattu avec une rare
MÀIÏBEPAS, necker, yergennes, etc, "67 intrépidité. Les assiégeai» se retirèrent affaiblis et découragés ; mais Arnold ne leur permit pas de lever le siège» Peut-être eût-il obtenu le prix de sa courageuse persévérance , si les dispositions des habitans du Canada n'eussent tout à coup changé. Les prêtres de la colonie s'étaient déclarés pour les Anglais; ils refusaient la confession et les sacremens à qui n'embrassait point le même parti. Les Canadiens renoncèrent , par un scrupule religieux , à l'espoir de l'indépendance. Le général américain , après de nouvelles tentatives, vit qu'il était temps .de s'ouvrir un chemin k travers un pays qui abandonnait sa cause, et ramena en bon ordre sa petite armée à Ticonderago.
Le congrès célébra cette entreprise comme si elle eût eu d'heureuses conséquences. Toute cette assemblée exprima des regrets pathétiques sur la mort de Montgommery. Lq mémoire de ce brave officier fut honorée jusque dans le parlement d'Angleterre. Le parti de l'opposition se. faisait, un devoir d'exalter l'héroïsme, l'humanité et l'enthousiasme civique de celui que les ministres traitaient de rebelle. « Que les ministres, dit Charles Fox, » ne m accusent pas de pleurer un ennemi; » je les accuse, moi, d'avoir fait pour nous up » ennemi d'un guerrier doué de, toutes les
» vertus , et d'avoir détaché de notre cause » tant d'hommes qui avaient concouru et qui » concourraient encore aux triomphes de la » patrie. »
DéciaraiiAn de Un nouveau congrès s'était formé sous les c/dênLât^ auspices les plus favorables. La présence de Ur"' Franklin avait doublé les forces de cette assem-
}wV blée. Il revenait d'Angleterre, où son adroite et courageuse mission, comme représentant des colonies , avait suscité mille embarras aux ministres, et souvent fait avorter leurs projets. C'était de là qu'il avait donné à ses compatriotes le signal de l'insurrection , en les prévenant de mesures dont il avait surpris le secret , et en leur transmettant des lettres ministérielles qu'il avait osé intercepter. « Voilà » le sort qu'on vous prépare, avait-il écrit; » armez-vous, » Lorsqu'il fut de retour parmi ses compatriotes , les premiers mots qu'il leur dit furent ceux-ci : « Vous avez tiré le glaive ; » vous l'avez fait avec succès: on vous craint, » on va vous flatter. Si vous ne voulez être » bientôt traités en rebelles, déclarez -vous » indépendans. Le roi de la Grande-Bretagne » ne respire que votre esclavage. Ses ministres » serviront toujours un projet dans lequel il » est inflexible, parce qu'il ne sait pas en » calculer les dangers. Ne craignez point d'ef- » frayer, par une résolution hardie, le parti
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» qui réclame pour vous en Angleterre. L'inu- » tilité de ses. efforts depuis dix ans Ta aigri, » et lui fait craindre de voir renaître des jpurs » d'oppression. Il tombe, si vous cédez. 11 » n'y a plus de liberté anglaise , s'il n'y a pas » une liberté américaine. Le nombre des » Whigs diminue dans les deux chambres : » les Torys triomphant. Combattez comme » vous î'avea fait; triomphe^ comme vojus ve- » nez de le faire > et vous aurez dans la métro* » pôle des amis utiles^ parce que votre courage » et votre résistance les auront rendus puis- » sans* Les ministres actuels , confondus dans » leurs, plans et dans. leurs mesures, expierorU » l'incendie et le ravage qu'ils ont portés dam» » nos paisibles contrées» D'autres ministres » reconnaîtront notre indépendance garantie » par dés victoires. L'indépendance 1 voilà cette n grande déclaration qu'attendent la France » et l'Espagne pour, aider notre cause de leurs ». flottes et de leurs, armées. Jusque-là elles » craindraient toujours une réconciliation qui » ferait tourner contre elles les chances, dç la » guerre. Combattes avec tous les avantages ». de votre position, ou cessez, de combattre. » Ainsi Franklin déconcertait d'avance, un projet de conciliation que le ministère britannique voulait faire appuyer par une armée de cinquante- cinq mille hommes. De grands
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pouvoirs pour la guerre et pour la paix avaient été confiés aux deux frèreb Howe; Fun cornmandait la flotte, et l'autre commandait les troupes de terre; Leur nom -était citer aux Américains, parce qu'un de leurs frëre$ les avait vaillamment dirigés , eu 1?6<*',Jdâùs là guerre du Canada, où il avait trouvé une tttort glorieuse. Le général HoWë , depuis son départ de Boston, s'était ipfé&ehté succeémvement devant plusieurs ports. Maître !de tout le pays de Long - Island-, iL y recevait x de puissans renforts; -Ses* proposition» avaient ébranlé plusieurs provinces;* mais*, quand- le parti le plus <>our<age«Y fut proposé^ p(ar Fi>àn<klin, deu* des provinces qui s'étaient prononcées contre l'indépendance , celles 4e Marjland et de la Pénsyhraitîe , donnèrent > ; de nouveaux pouvoirs à leurs députés. >Lb i juillet 1776, la déclaration d'indépendance fut arrêtée par tous les membres du congrès: Le soin de Ja rédiger avait été confié à Franklin, à Thomas Jefferson et à Xohn Àdarhs; Si la déclaration des droits faite par -le' premier congrès avait déjà frappé lés esprits par l'application des maximes les pins hautes et les plus abstraites de la philosophie à des intérêts politiques, l'acte d'indépendance devait produire une impression plu* vive et plus profonde, parce que les Américains se saisis-
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saient des droits qu'auparavant ijs aypient revendiqués. Les combats de Lexington, de Boston, de Gharlçs -Town, et ceux du Canada i servaient de garantie à tons les sentiment dont Franklin , Adams et Jefferson étaient les interprètes. Voici le préambule de cette déclaration :
« Lorsque le cours des événement humains m met un peuple dans la nécessité de rompre v les liens politiques qui l'unissaient à un » antre peuple , et de prendre parmi les puis* » sancesde la terre la, place séparée et le rang » d'égalité auxquels il a droit en vertu dçp » lois de la nature et de .celles. du Pieu de la » nature , le respect qu'il doit aux opinions » du genre humain exige de luj( qu'il expose » aux yeux du monde et déclare, les motifs » qui le forcent à cette séparation. .
» Nous regardons comme m^ntefttables . ef, «évidentes par elles-mêmes les .vérités sui- » vantes : Que tous les homjbe$ ont été créés » égaux ; qu'ils ont été doués par le créateur » de certains . droits inaliénables; que parmi » ces droits- on doit placer au premier rang » la vie, la liberté .et la recherche du, bon- » heur; que, pour s'assurer. la jouissance de ces » droits, les hommes ont établi parmi eux » des gouvernemens dont la juste autorité » émane du consentement des gouvernes ; que
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» toutes les fois qu'une forme de gouverne- » ment quelconque devient destructive de ces » fins pour lesquelles elle a été établie, le » peuple a droit de la changer et de l'abolir, » et d'instituer un nouveau gouvernement, en » établissant ses fondemens suc les principes , » et en organisant ses pouvoirs dans les formes » qui lui paraîtront les plus propres à lui pro- * curer la sûreté et le bonheur. A la vérité, la y> prudence dictera que Ton ne doit pas chan- » ger, pour des motifs légers et des causes pas- » sagères, des gouvernemens établis depuis » long-temps ; et aussi l'expérience de tous les y> temps a montré que les hommes sont plus » disposés à souffrir, tant que les maux sont » supportables, qu'à se faire droit à eux- » mêmes en détruisant les formes auxquelles » ils sont accoutumés. Mais lorsqu'une Ion- » gue suite d'abus et d'usurpations, tendant » invariablement au même but, montre évi- » demment le desseia de réduire un peuple » sous le joug d'un despotisme absolu , il a le » droit, et il est de son devoir- de renverser un » pareil gouvernement, et de pourvoir, par de » nouvelles mesures , à sa sûreté pour l'avenir. » Telle a été la patience de ces colonies dans >î leurs maux , et telle est aujourd'hui la néces- » site qui les force à changer leurs anciens $y&- » tèmes de gouvernement. L'histoire du roi
» actuel de la Grande-Bretagne est un tissu » d'injustices et d'usurpations répétées, ten- » dant toutes directement à établir une tvran- » nie absolue sur ces Etats. Pour le prouver , » exposons les faits au monde impartial.»
Les hommes vertueux et paisibles, qui avaient rédigé ce préambule foudroyant, se dissimulaient sans doute à eux-mêmes les conséquences de leur doctrine absolue sur le droit d'insurrection. Tous les gouvernemens européens, fiers de leurs bases antiques, n'aperçurent point combien de tels principes pouvaient les ébranler. Aucun souverain, aucun homme d'État ne témoigna la moindre alarme. Le roi de Prusse , dont l'Europe admirait le coup d'œil sûr et la vaste prévoyance, condamnait hautement les principes des Tory s d'Angleterre, et montrait de l'admiration pour les sages du congrès 1. Catherine II pa-
f Je crois devoir montrer, par un fragment de» Œuvres du rai de Prusse, combien peu ce génie pénétrant entrevoyait les conséquences des troubles de l'Amérique et des principes du congrès. L'indignation du chef d'une monarchie militaire contre le despotisme du roi Georges est assez, remarquable.
« L'Angleterre était engagée dans une guerre civile » avec ses colonies, entreprise par esprit de despo- » tisme, conduite avec maladresse. C'est l'Ecossais » Bute qui gouverne le roi et le royaume. Semblable
raissait applaudir avec un zèle philosophique à une révolution qui , en abaissant la suprématie commerciale de l'Angleterre ^ pouvait rendre plus florissant le commerce de ses Etat». Deux rois , dont l'un avait humilié des républicains, et dont l'autre avait été humilié par eux , Gustave III et Stanislas-Auguste, louaient avec complaisance les maximes des législateurs de f Amérique : elles excitaient en Hollande
» à ces esprits mal faisans dont on parle toujours et
» qu'on ne voit jamais , il s'enveloppe ,, ainsi que se$
» opérations , des plus profondes ténèbres. Ses émis-
» saires, ses créatures , sont les ressorts avec lesquels >
» il meut cette machine politique selon sa volonté. i
» Son système politique est celui des anciens Torys , i
» qui soutiennent que le bonheur de l'Angleterre de-
» mande que le roi jouisse d'un pouvoir despotique.
» Impérieux et dur dans le gouvernement , peu sou- î
» cieux suivie choix, des moyens qu'il emploie, sa 1
» maladresse dans le maniement des affaires l'emporte j
» encore sur son obstination. Un million de livres i
» sterling que la nation paye annuellement au roi i
» pour l'entretien de sa liste civile, rie suffisait qu'à |
» peine pour contenter la vénalité des membres du \
» parlement. La nation , dégradée par le souverain
» même , n'eut depnis d'autre volonté que la sienne.
» Mais, comme si ce n'était pas assez, le lord Bute
» engagea le roi à taxer des impôts arbitraires les
» colonies américaines, autant pour augmenter ses
» revenus que pour donner un exemple qui , par la
» suite des temps, pût être imité dans la,Grpude-Bre-
mauhepas, necker, vergeHnes, etc. 75 un enthousiasme qui menaçait le pouvoir du stathouder. Les diverses déclarations des droits des treize États-Unis circulaient en Espagne sans y craindre là censure de Tinquisitioti ; «t cette cour , catholique et despotique, allait leà appuyer par ses armes.
Lés ministres anglais parurent ne point comprendre la doctrine des législateurs de l'Amérique; ni eux nideurs partions, quelle que fût la passion qur des animât , ne devi-
» tagne. Les Américains , qu'on n'avait pas daigné côr*- » rompre, supposèrent ouvertement à-cfet impôt; si » contraire à leurs droits, à Iduns coutumes, et surtout » aux libertés dont ils jouissaient depuis leur établisse- » ment. Un gouvernement sage se serait hâté d'apaiser ». ces troubles naissans ; mais, le ministère de Londres » agit'd'après d'autres principes. La dureté et la violence » achevèrent de soulever les ' Américahis. Ils1 tinrent » un Congrès à Philadelphie , où, renonçant au joug » anglais , qui désormais leur devenait insupportable^ » ils se .déclarèrent libres. et indépendans. Dès lors » voûà la Grande-Bretagne engagée dans une guerre » ruineuse ," avec ses proprés colonies. L'a France, » toujours rivale de l'Angleterre , voyait avec plaisir » ces troublés; elle encourageait sous main l'esprit » dq révolte, et animait les Américains à soutenir » leurs droits contre le despotisme que le roi » Georges III voulait y établir , en leur présentant » en perspective les secours qu'ils pouvaient en at- » tendre. »
Œuvres de Frédéric III, t. iv.
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nèreiit Feflet qu'opéreraient àjè tels manifestes sur l'imagination des peuples. Il ne partit de la salle de Westminster aucun avertissement sinistre pour effrayer les cabinets dont la politique, en secondant les insurgés, semblait consacrer un code raisonné d'insurrection ; seulement une brochure publiée en Angleterre vers la fin de 1777, et qu'on croit avoir été inspirée par le ministère britannique, renfermait des avis et des* prédictions dont voici la substance : « Vous armez, monarque imprudent, y disait -on en s'adressant à Louis XVI ; oubliez-vous dans quel siècle r dans quelles circonstances et sur quelle nation vous régnez ? Les artifices de votre diplomatie ne peuvent plus nous le déguiser, vous armez pour soutenir ^'indépendance de l'Amérique et les maximes du congrès. Il est une puissance qui s'élève aujourd'hui au-dessus des lois ; c'est celle des raisonnement ambitieux , elle conduit une révolution en Amérique; peutêtre elle en prépare une en France. Les législateurs de l'Amérique s'annoncent en disciples des philosophes français ; ils exécutent ce que ceux-ci ont rêvé. Les philosophes français n aspireront-ils pointa être législateurs dans leur propre pays? Des principes qui ne peuvent se plier aux lois anglaises s'accorderont-ils miçux avec les bases dé votre monarchie? Quel dan-
MAUHEPAS, NEÇKER, VERCENNES, ETC. 77
ger n'y a-t-il point à mettre l'élite de vos officiers en communication avec des hommes enthousiastes de liberté? Vous vous inquiéterez, mais trop tard , quand vous entendrez répéter dans votre cour*jdes axiomes vagues et spécieux qu'ils auront médités dans les forêts d'Amérique. Gomment , après avoir versé leur sang pour une cause qu'on nomme celle de la liberté, feront-ils respecter vos ordres absolus ? D'où vous vient cette sécurité, quand on brise en Amérique la statue du roi de la Grande- Bretagne ; quand on dévoue son nom à Fou- ' trage ? L'Angleterre ne sera que trop vengée de vos desseins hostiles , quand votre gouvernement sera examiné , jugé et condamné d'après les principes qu'on professe à Philadelphie et qu'on applaudit dans votre capitale. » Les principes que réfutait cet écrit étaient a D*n»al8 §
,., . ■. , , «u parlement
préconisés avec enthousiasme dans les deux d'Angleterre. chambres du parlement d'Angleterre, par til^7. une opposition peu nombreuse, mais toute brillante de vertus, de talens et de gloire. Jusqu'à cette époque les débats du parlement d'Angleterre n'avaient que faiblement excité la curiosité de l'Europe , et même de la France. Le soin d'y démêler de grands projets était abandonné aux hommes d'État , et aux nouvellistes dont les conjectures politiques charment l'oisiveté. Des discussions re-
latives aux rouages compliqués de la constitution anglaise , et un système de finances plus compliqué encore ; des développement» prolixes et embarrassés, qui se ressentaient de la gêne de l'improvisation; des images hardies peu conformes au génie facile de notre langue ; des sarcasmes qui blessaient la politesse de nos mœurs : voilà ce qui était . parmi nous un puissant effet à des discours qui , même en Angleterre , survivaient peu aux circonstances du moment. Pitt, dès le début de sa carrière , sut mêler à des résultats positifs , à de grandes vues d'administration , les mouvemens libres et les traits de flamme des Orateurs de l'antiquité. L'orgueil de sa nation ne fut jamais si pleinement satisfait que dans les discours où il annonçait les succès toujours croissant de ses opérations. Les Français étaient trop humiliés dans ses discours pour les lire avec avidité. Ils pouvaient bien alors rire de leurs défaites , mais ils étaient importunés de la joie qu'elles causaient à leurs ennemis. La résolution adoptée par le ministère de dompter à tout prix la rébellion des colonies , offrit aux orateurs du parti de l'opposition le champ le plus favorable à l'éloquence. Leur compassion pour les Américains opprimés devint bientôt de l'enthousiasme pour leurs maximes : eux qui ;
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jusque-là , semblaient avoir regardé la liberté comme un fruit particulier de leur île, ils commencèrent à en parler comme d'un bien que chaque nation avait possédé et pouvait ressaisir. Il est vrai que ce n'était point là le caractère particulier des discours de lord Chatam , Breton superbe et jaloux , qui ne savait point estimer sa patrie sans déprécier les autres peuples; mais , puisqu'il parlait de liberté , les Français étaient attentifs : on répétait à Paris les traits les plus animés de ses harangues , et c'était par mille éloges donnés à son génie qu'on se vengeait de ses diatribes contre la France.
Le parti de l'opposition avait fait depuis Personnage
1 x f x x , * distingués du
quelques années une coiiquérte importante ; paru de ropc était celle de Charles Fox , que l'autorité de sou père , lord Holland , avait d'abord attaché au parti ministériel , mais que la forte trempe de son esprit et de son caractère destinait au rôle d'un promoteur infatigable de la liberté ; toutes les passions généreuses se conciliaient en lui avec des goûts effrénés ; le désordre de ses actions présentait un étonnant contraste avec l'enchaînement vaste et sévère de ses idées. Son éloquence avait ordinairement la dignité d'un homme d'État, et .quelquefois la véhémence orageuse, d'un tribun. Grave , abondant , méthodique , il ne s'enflam-
position.
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mait que lorsqu'il arrivait au terme d'une démonstration. Chaque fois qu'il avait à parler des colonies, il se présentait comme un arbitre impassible entre le congrès et le ministère britannique , et finissait par adresser à ce dernier des reproches aussi foudroyans que s'il eût attaqué le conseil de l'un des derniers Stuarts. Le rôle de chef d'opposition qu'il remplissait à la chambre des communes, et dont il ne devait sortir qu'à de courts intervalles , lui servait à développer des principes dont toutes les monarchies absolues devaient être épouvantées; mais les rois n'écoutaient point, et les peuples prêtaient l'oreille. Burcke, l'ami et l'émule de Fox , développait avec moins de force et de profondeur , mais avec plus d'éclat , une doctrine qu'il devait Un jour repousser de toutes les forces de son indignation. Les Anglo- Américains , soit dans leurs succès, soit dans leurs revers, soit dans les actes de leur législation , trouvaient en lui un panégyriste prodigue de mouvemens passionnés, d'expressions magnifiques et d'hyperbole» sonores. D'autres orateurs, tels que Cavendish et le colonel Barré , se faisaient remarquer par des talens divers dans un parti que l'admiration de l'Europe consolait de ses défaites au parlement. Vilkes ne cessait de répéter , dans des écrits audacieux , que le roi de la Grande-
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Bretagne forgeait dans les colonies les fers qu'il préparait a la nation anglaise, et s'indignait que les ports du royaume fussent ouverts à des soldats allemands vendus par leurs souverains pour étouffer la liberté dans les deux hémisphères. L'auteur anonyme des Lettres de Junius lançait contre le parti ministériel les traits de la plus accablante satire. Une brochure publiée en Amérique , et quj avait puissamment contribué à préparer les esprits a l'acte d'indépendance , le Sens corn-, mun de Thomas Payne, était avidemept recherchée des Anglais , quoiqu'elle pût faire souffrir leur orgueil en leur montrant combien ils étaient encore loin de la liberté , telle que la concevait ce républicain dogmatique. Un publiciste aussi respecté pour ses vertus que pour la vaste étendue de ses connaissances , le docteur Price , plaidait la cause des Américains, tantôt avec la chaleur d'un missionnaire de la liberté, et tantôt avec l'onction d'un ministre de l'Évangile. La corruption ministérielle, les habitudes flegmatiques que fait contracter l'esprit çie commerce , enfin la nécessité qui s'offrit bientôt de combattre les Français , les Espagnols et les Hollandais , préservèrent l'Angleterre des troubles inté<rieurs dont la menaçait une discussion si vive et d'une nature si périlleuse. Les priq-
cipes du congrès américain , défendus et commentés parle plus brillant concours d'orateurs qu'eût encore offert le parlement britannique , échouaient devant des institutions fixes qui remontaient au temps de la grande charte ; ainsi Ton pourrait dire qu'ils ne faisaient que passer en Angleterre pour s'établir graduellement dans un pays où les vieilles institutions étaient ébranlées , où des lois nouvelles devenaient nécessaires , où les esprits repoussaient tous les préjugés pour se repaître de toutes les illusions.
Disposition Quand armera-t-on en faveur des insurfrançaise. gens ? on n'entendait que ce cri en France. La nation trompait son gouvernement , et se trompait elle - même en exagérant les avanv tages commerciaux qui devaient résulter de l'indépendance des colonies anglaises. La philosophie trouvait la politique trop lente à seconder ses vœux ; les poètes, qui depuis longtemps s'étaient faits les échos des philosophes, célébraient à lenvi les insurgens ; l'esprit de mode propageait la déclaration des droits de l'homme; nul titre ne paraissait plus beau que celui d'un habitant de Boston. C'était dans les villes maritimes qu'éclatait avec le plus t de vivacité l'enthousiasme pour la cause américaine. Elles étaient alors florissantes , et ne voyaient aucun terme k leur prospérité, si le
gouvernement profitait de cette crise de l'Angleterre. Le commerce quelles commençaient à ouvrir avec les États-Unis leur semblait d'un heureux augure pour le moment où les fruits de la paix et de là liberté accroîtraient leurs richesses. C'était surtout des armes que demandaient les Américains. Nantes et Bordeaux leur en avaient déjà fourni , mais par une espèce de contrebande. L'entreprenant Beaumarchais , qui se regardait comme appelé à seconder les efforts de la liberté et du patriotisme depuis qu'il s'était rendu le fléau du parlement Maupeou , résolut de procurer aux insurgens des secours plus actifs , et fit fabriquer pour eux des armes qui leur furent envoyées presque sous les yeux de l'ambassadeur d'Angleterre. Celui-ci (lord Stormont) n'épargnait ni les plaintes ni les reproches ; mais il ne parlait pas au faible Louis XVI avec autant d'arrogance que le lord Stair avait parlé à l'impérieux Louis XIV. Il sera temps, disaient sans doute les ministres du roi George, de se venger de la France quand les colonies seront soumises, et cette soumission ils la regardaient comme le résultat inévitable de chaque nouvelle campagne. L'arrivée en France d'un négociateur tel que Franklin , dont l'habileté leur était si bien
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connue , les inquiéta , mais sans les porter à des mesures énergiques.
Arrivée de par l'effet que Franklin produisit en Fran-
Franklin en a i» vi t • •
Fr«nee. ce , on eut dit qu il remplissait sa mission , non auprès d'une cour, mais auprès d'un peuple libre. Des ménagemens imposés par la politique ne lui permettaient pas de se présenter souvent aux ministres , mais il communiquait avec tous les personnages qui dirigeaient l'opinion publique. Les hommes les plus frivoles croyaient voir en lui un sage de Kantiquité, qui revivait pour donner des leçons austères et des exemples généreux aux peuples modernes : on personnifiait en lui la république dont il était le représentant et le législateur; on faisait de ses vertus l'apanage de ses compatriotes , et Ton jugeait du caractère de leur physionomie d'après ses traits imposa ns et sereins. Heureux qui pouvait être admis à le voir dans la maison de campagne qu'il occupait à Passy ! Ce vieillard , disait-on , joint le maintien de Phocion à l'esprit de Socrate. Les courtisans étaient frappés de sa dignité naturelle , et démêlaient en lui la profondeur de l'homme d'État ; les jeunes officiers, impatiens de se signaler dans l'autre hémisphère , venaient l'interroger sur les forces des insurgens. Lorsque, avec une profonde douleur, mais avec une mâle franchise , il leur avouait des défaites
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Eripuit cœlo fulmen , sceptrumque tyrannie. v, -
Les femmes partageaient cette admiration pour le sage de l'Amérique ; il savait pour elles égayer la raison dans des badinages philosophiques pleins de grâce et d'aménité , comme il avait su la rendre populaire dans la Science du Bonhomme Richard. Sa réserve n'avait rien de glacial : la finesse était un don particulier de son esprit ; il la conciliait avec cette activité patiente du génie qui poursuit les grandes découvertes , et cette constance de l'âme qui fait réussir les grandes entreprises. On était charmé d'apprendre de lui par quelles épreuves stoïques, par quelles privations pythagoriciennes il avait fortifié à la fois son tempérament et son caractère. Vénéré des philosophes français, il les consultait sur différens problèmes de législation, et sur des établissemens de bienfaisance et de philanthropie qu'il voulait introduire en Amérique. Ceuxkû triomphaient d'avoir trouvé un pays où se réalisaient leurs
vœux , et avaient des oracles tout prêts à donner aux autres nations, ou même aux souverains qui exerceraient leurs facultés législatives. D'après ce tableau , il serait inutile de tracer l'histoire des négociations de Franklin auprès de la cour de France : ses vertus et sa renommée négociaient pour lui. Avant que la seconde année de sa mission fût expirée, personne ne concevait plus qu'il fût possible de refuser des flottes et une armée aux compatriotes de Franklin. Départ Un jeuns officier d'un nom illustre avait
a" LaFayeue devancé les ordres de sa cour , ou plutôt en pour PAmen- avajt bravé les défenses pour se mêler dans les bataillons des insurgés américains : c'était le marquis de La Fayette ; il avait à peine vingt ans , et venait de s'unir avec une jeune personne de la maison de Noailles, douée des qualités les plus aimables , et qui annonçait les vertus dont elle donna depuis les plus touchans témoignages. Tout permettait à La Fayette d'attendre au sein du bonheur les occasions d'acquérir de la gloire ; mais il était impatient, ainsi que la plupart de ses jeunes compagnons, de rendre aux armes françaises l'honneur quelles avaient perdu dans la guerre de sept ans. Un voyage qu'il avait fait en Angleterre lui avait inspiré plus profondément Fe désir de venger l'humiliation de sa patrie. Il avait puisé , dans l'entretien de
MÀUREPAS, necker, vergennes, etc. 87 plusieurs Anglais , un vif intérêt pour la cause des Américains. On avait vu souvent des officiers français aller chercher du service dans des guerres où leur gouvernement voulait rester étranger; leur zèle était surtout excité lorsque l'Autriche avait à repousser les efforts des Turcs : c'était un dernier souvenir des croisades. Au dix-huitième siècle, ce qui restait de l'esprit chevaleresque prenait une direction toute nouvelle. Dans quelque pays qu'on fût armé pour la liberté, la jeune noblesse brûlait de se présenter en auxiliaire du patriotisme ; elle avait regretté la Pologne, elle voulait sauver Amérique, et craignait que le gouvernement , qui avait laissé opprimer l'une de ces républiques , ne se décidât jamais à secourir l'autre. Le marquis de La Fayette fit part aux commissaires américains de la résolution qu'il avait prise de combattre sous les drapeaux de Washington. Ses instances ne furent jamais plus vives ', ni sa résolution mieux arrêtée que lorsqu'il apprit une suite de défaites qu'avait éprouvées l'armée des insurgens. Les commissaires du congrès n'osaient ou ne pouvaient lui procurer un navire : il en fit équiper un à ses frais, débarqua à Georges -Town , ranima l'espoir des Américaine, reçut les remercîmens du congrès, et refusa les honneurs qu'on voulait lui rendre. Il servit d'abord comme simple
volontaire ; mais bientôt il obtint deux récompenses précieuses , le grade de major général , et Pamitié de Washington.
Revers des in. Je n'ai encore retracé que la première époque
surgens aroé- , _ , , ^ . .. . î 4 »
rieains. de Ja guerre des msurgens américains, c est-a-
dire ,les faits qui précédèrent l'acte d'indépendance. Ces faits sont peu nombreux et d'une médiocre importance , à les considérer sous un rapport purement militaire ; cependant ils ouvrent dignement cette scène de combats qui avaient pour objet la liberté d'un peuple appelé à donner un nouvel aspect politique au nouvel hémisphère. Quoiqu'on n'y remarque pas cçs opérations vagues et hardies qui annoncent l'essor d'une nation guerrière , on y voit l'inspiration du patriotisme. D'autres peuples, dans une telle position, auraient pu faire briller un courage plus impétueux ; mais nul n'aurait montré plus de constance, nul surtout n'aurait mieux évité le désordre et l'anarchie qui suivent les révolutions. Mais l'ardeur et même la patience des insurgens parurent s'affaiblir dans le moment où quelque gloire acquise , les actes du congrès et l'admiration de l'Europe semblaient devoir donner à leurs âmes un nouveau degré d'exaltation. Ils avaient plutôt craint l'oppression qu'ils ne l'avaient éprouvée. La colère qu'on avait excitée en eux contre les Anglais n'avait point encore l'énergie
de la haine ; ils n'étaient point animés par le fanatisme, puisque leur religion n était point menacée. Ils n'avaient ni les ressources d'une nation opulente, ni le redoutable désespoir d'une nation qui aspire à sortir de la détresse. L'union des treize Etats était trop récente et trop mal cimentée pour les assujettir à un mobile prompt et uniforme. Les Américains , habitués dans les campagnes à des épargnes rigides , et dans les villes à des spéculations où il entrait de la cupidité , s'imposaient difficilement des sacrifices pécuniaires. Dans l'impossibilité d'établir un revenu fixe et suffisant , le congrès et bientôt toutes les provinces créèrent un papier-monnaie sur l'hypothèque peu spécieuse de terres , ou plutôt de pays immenses à défricher. La première chaleur du patriotisme soutint ce papier-monnaie ; mais il n'était à l'épreuve ni du temps ni des revers. Enfin, c'était un malheur pour les milices américaines que d'avoir vaincu leurs ennemis dans plusieurs rencontres , sans le secours de l'art et de la discipline ; obstinées à repousser l'instruction militaire , elles manquèrent bientôt de cette confiance raisonnée qui double le courage. Il y eut un moment où toutes les ressources de l'Amérique furent dans les talens et l'indomptable énergie d'un seul homme. Ce moment suivit de près la solennelle décla-
ratioa de ces principes philosophiques et républicains devant lesquels l'Europe s était inclinée avec un respect religieux.
Le générai Le général Howe, dont l'amiral son frère redeLonc-h- secondait les opérations avec une flotte forreau- jersey, midable, s était établi à H ail i fax. Des renforts
et menace Phi- j *> i i • • »
hdeipbie. de troupes allemandes lui arrivèrent successi- «77*- vement. La totalité des forces anglaises dans l'Amérique septentrionale s élevait, au mois de juillet 1776, à cinquante-cinq mille hommes. La première attaque du général Howe fut sur Long-Island , dont l'Américain Sullivan couvrait les positions avec un fort détachement. Ces troupes soutinrent mal le cpmbat, et plusieurs postes étaient emportés quand le générai Washington arriva dans l'île. Il vit et ne put réparer le désordre qui régnait parmi les Américains : des corps fuyaient à la première attaque ; d'autres se laissaient tourner , et posaient les armes après une faible résistance. Sullivan, en voulant charger l'ennemi , avait été abandonné des siens , et fait prisonnier avec deux officiers généraux. Le général en chef avait pris des mesures pour que le reste de son armée fut promptement transporté de New-Yorck a Long-Island; mais, témoin d'un combat où les soldats américains trahissaient toutes ses espérances , il se garda bien de donner un ordre qui eût pu décider,
dans un seul jour , la défaite , la honte et la soumission de sa patrie. Il ne s'attacha qu'à recueillir les débris d'un corps d'armée qui venait d'éprouver une perte de trois mille hommes ; et, cachant avec une rare habileté ses dispositions aux vainqueurs, il fit rembarquer neuf mille hommes sur la rivière de l'Est , et les conduisit à New-Yorck, en sauvant une grande partie de l'artillerie et des bagages. Son intention n'était pas de se dé* fendre long-temps dans cette ville ; il devait éviter toutes les actions où les Anglais tireraient un grand secours du feu de leurs nom* breux vaisseaux. Il se préparait à évacuer New-Yorck , lorsque les Anglais vinrent l'attaquer vivement. Il vit ses troupes plier au premier choc, et ne conçut plus d'autre moyen de les ramener au combat , que de leur donner l'exemple d uné^ valeur impétueuse et d'un noble désespoir. Il n'y avait plus que lui , ses aides de camp et deux ou trois cents hommes qui combattissent dans toute l'armée américaine. Forcé enfin de rejoindre ceux qu'il ne pouvait entraîner sur ses pas, il ordonna la retraite avec le regret de laisser à l'ennemi des canons, des magasins et des tentes, tout ce qui donnait à des troupes si mal aguerries la forme et les ressources d'une armée. Outre la honte d'avoir été deux fois vaincues , elles
éprouvaient à l'approche de l'hiver tous les genres de privations et d'alarmes. La plupart d'entre elles avaient pour lâche consolation la perspective de pouvoir se retirer dans quelques mois , au terme de leur engagement , et souvent elles devançaient ce terme par la désertion. Un morne effroi régnait dans la province du Nouveau -Jersey, ouverte à l'invasion des ennemis. La moitié des habitans y courait au-devant du pardon que promettait le vainqueur. Le général Howe , en suivant plutôt ses propres penchans que les instructions du ministère britannique, se montrait plein d'humanité et de modération. La honte de céder aux Anglais était adoucie par le souvenir d'une longue fraternité. L'événement trahissait les espérances les mieux fondées de Washington. Un fort auquel on avait donné son nom, et qui était défendu par deux mille hommes, fut emporté d'assaut, et la garnison faite prisonnière. Celle qui défendait le fort de Lee l'évacua précipitamment.
Washington attendait, comme son dernier moyen de salut, un corps d'armée avec lequel le général Lee couvrait les provinces de l'est; mais cet officier , importuné de rester au second rang , et mettant la belle défense de Charles-Town au-dessus de tous les tra-
vaux de Washington , semblait se plaire à augmenter les embarras de son rival ; on eût dit que sa marche était calculée pour rendre tour à tour et faire perdre l'espérance au général en chef, qui comptait à peine trois mille hommes sous ses drapeaux. Bientôt Lee porta la peine de ces mouvemens obliques et mal or: donnés. Il avait eu l'imprudence d'établir sa tente h une certaine distance de ses quartiers, croyant être à vingt milles des ennemis. Un détachement de cavaliers anglais , commandé par le colonel Harcourt , fit une incursion rapide dans le pays que traversait le général Lee, et, guidé par un royaliste américain, le surprit, le désarma et remmena prisonnier. Les Anglais firent subir la captivité la plus rigoureuse à un officier qui avait déserté sa patrie pour embrasser la cause des rebelles. Le général Lee dut encore s'estimer heureux d'être justifié à ce prix des soupçons que les Américains concevaient sur sa loyauté.
Ce qui, durant le cours de tant de dis- Washington
* . . . sauve Phila-
grâces humiliantes, sauva les Américains, ce deiphie dans
** . , . , . *es combats de
fut un sentiment bien rare dans les républi- Trenton et de
, , * Prince-Town.
ques, et surtout dans celles qu agitent les Décembre, troubles d'une révolution : Us restèrent fidèles I7?6* à un chef dont la fortune n'avait ni récompensé ni lassé la constance. Le congrès, qui avait en vain ordonné des levées générales,
investit Washington d'un pouvoir illimité k cet égard : il n'en usa qu avec beaucoup de rnénagemens. Persuadé qu'un retour de la victoire pouvait seul lui rendre une armée , il résolut de combattre, dans le moment où l'ennemi ne pouvait lui en supposer ni le projet ni les moyens. Sa retraite s'était faite à travers le Nouveau- Jersey. Grâce au dévouement qu'il avait inspiré à quelques officiers , il avait eu quelques rencontres brillantes. Le général Howe, ralenti dans sa poursuite, soit par la difficulté d'assurer ses vivres , soit par l'espoir d'opérer une soumission volontaire , avait laissé à Washington le temps de se retrancher derrière le Delaware , dont celui-ci avait coupé les ponts , détruit ou emmené les bateaux. Comme on était au mois de décembre , Howe attendait que le fleuve fût arrêté par les glaces pour disperser les derniers débris de l'armée américaine et marcher sur Philadelphie , d'où le congrès s'était déjà retiré. Il avait permis à son armée , fatiguée des travaux de cette campagne , de prendre des cantonnemens fort étendus , depuis Trenton jusqu'à Prince-Town et Brunswick. À peine Washington s'aperçoit-il de la faute commise par l'ennemi, qu'il passe d'une extrême circonspection à une brillante audatfe. « Les Anglais , dit-il , ont trop étendu leurs ailes ; il est
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temps de les leur rogner. » II' est parvenu à rassembler sept mille hommes ; mais plusieurs doivent le quitter dans huit jours, parce que leur service expire avec l'année. La veille de Noël , il fait monter ses troupes d'élite sur des bateaux qui descendent la Delaware avec beaucoup d'embarras et de périls : ce fleuve charriait des glaces. Il se présente inopinément au poste de Trenton, l'enveloppe, l'attaque avec vivacité, et fait poser les armes à trois régimens hessois , dont à peine un tiers parvient à s'échapper. Il fait ses dispositions comme pour conserver le poste qu'il a conquis. Les Anglais s'avancent de plusieurs points pour en expulser les Américains , avec l'espérance de les jeter dans la Delaware. Il s'y maintient pendant trois jours contre tous leurs efforts ; mais il faudra le lendemain recommencer le combat devant les ennemis, dont les forces s'accroissent à chaque instant. Washington trouve à là fois le moyen de se soustraire à cette apparente nécessité , et de faire aux ennemis une surprise plus cruelle et plus humiliante que la première. Il fait tenir, pendant la nuit, les feux allumés dans le poste de Trenton , et en sort avec ses troupes dans le plus profond silence. Il marche sur Prince- Town , que le général Howe a quitté la veille pour venir à sa rencontre, mais où il a laissé
un détachement nombreux. "Washington y arrive par un chemin de détour, trouve deux régimens anglais sous les armes qui se disposaient à rejoindre l'armée principale, les attaque brusquement, les disperse , et leur fait des prisonniers. Ce mouvement s était opéré avec tant d'adresse, que les Anglais, rangés en bataille devant Tren ton, entendant auloinunbruit d'artillerie, le prirent pour le bruit du tonnerre. Quoique leurs forces fussent encore triples de celles des insurgens, ils résolurent de se mettre à l'abri de pareilles surprises, en prenant leurs quartiers d'hiver à une petite distance de New- Yorck. Philadelphie fut ainsi sauvée, etle Nouveau-Jersey presque entièrement reconquis. Sans doute les Anglais et leurs auxiliaires n'avaient profité , dans cette campagne , qu'avec beaucoup d'irrésolution , de deux victoires faiblement disputées. Leurs généraux, imitateurs sans génie de la tactique allemande , avaient ralenti leurs succès par de lourdes manœuvres. Cependant, quelle adresse et quelle vigilance de tous les momens ne fallut-il pas à Washington pour leur persuader qu'ils avaient devant eux une armée , lorsque lui seul leur faisait tête ? Trois mille fugitifs dépourvus d'artillerie , de magasins , de tentes , de vêtemens , de chaussures , impatiens de retourner dans leurs foyers, voilà les moyens avec les-
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quels Washington fit , pendant trois mois , illusion aux ennemis de sa patrie , et à sa patrie elle-même.
On peut regretter ici des détails qui feraient mieux connaître encore l'habileté et la constance de Washington ; mais les résultats rapidement rapprochés de cette campagne de quatre mois suffisent pour peindre non-seument le général, mais le fondateur d'une nation, l'homme qui la dirige suivant son propre caractère, et la fait marcher, par une force insensible, aux combats , a Tordre, à la victoire. Dans la campagne suivante, celle de 1 777, nous allons voir encore Washington malheureux : la victoire fuit ses drapeaux, et couronne, sous un autre chef, les efforts des soldats américains; mais la réflexion montre, dans des succès obtenus loin de lui , la noble influence de son caractère et de toutes ses vertus. Cette campagne eut deux théâtres , l'un la Pensylvanie , et l'autre les frontières du Canada ; elle es importante, puisqu'elle amena le conflit, si long-temps attendu , de la France et de l'Angleterre.
Le ministère britannique, étonné qu'une Les ««orgeo* forte escadre et une armée de cinquante-cinq ^ecSiiw mille hommes bien disciplinés n'eussent pas ua^ù Pb'~ suffi pour dompter la rébellion des colonies , avait arrêté un plan nouveau pour soumettre con^ui*e-
rjr r r »777-
ie est
menacée de nouveau . et
l'intérieur de cette immense contrée. Ces opérations, qu'il était difficile d'ordonner de loin avec précision et régularité , n'eurent leur développement que dans l'été de 1777. Les commencemens de la campagne avaient été remplis par une insignifiante guerre de postes dans le Nouveau- Jersey. Le général Howe prend tout à coup la résolution de monter sur la flotte avec la plus grande partie de son armée : toutes les côtes des États-Unis sont en alarmes; pn ne sait sur quel point va fondre l'orage. L'autorité dictatoriale de Washington est insuffisante pour ordonner et maintenir les préparatifs d'une défense commune, quand chaque province croit devoir veiller à sa défense particulière. Les renforts qu'il attend sont suspendus. Inquiet sur les provinces du nord, que menace une autre armée anglaise sous le commandement du généra] Burgoyne, il se prive de plusieurs corps qui sont restés fidèles à ses drapeaux } il en grossit l'armée du nord; avec ce qui lui reste il couvre encore Philadelphie ; il reconnaît que l'amiral Howe n'a point renoncé à l'espérance de conquérir la ville du congrès, véritable capitale de ces États nouveaux. En effet, la flotte anglaise, après quelques mouvemens calculés pour répandre une épouvante générale, s'empare delà baie de la Delaware,
et les troupes sont débarquées fort près de Philadelphie.
Washington marche à leur rencontre avec dix mille hommes, et se retranche derrière la petite rivière du Brandiwine. Son dessein était de recommencer le genre de guerre par lequel il avait usé les forces et fait avorter 4es desseins de l'ennemi ; mais les milices pensylvaines, qui formaient l'élite de son armée, ne pouvaient se résoudre à souffrir une longue dévastation de leurs champs; elles demandèrent la bataille. Trompé par les témoignages de cette ardeur belliqueuse, et encore plus par un faux avis qu'il reçut des siens mêmes, Washington se résolut à défendre le passage du Brandiwine. Les Anglais et les Hessois l'exécutèrent en présence dé l'armée américaine , et à une assez longue distance des points qu'elle défendait. Une vive attaque et des ma*nœuvres assez habiles jetèrent le plus grand désordre dans les bataillons américains. Washington, dans les soins qu'il prit pour les rallier, fut aidé par quelques-uns des siens, mais surtout par de valeureux étrangers : l'un <feux était le comte Casimir Pulawsti , cet intrépide Polonais qui, survivant seul à son héroïque famille, avait si long-temp^ vengé sur les Russes et voulut venger sur son roi même les maux de sa patrie* Depuis que la Pologne avait
perdu tout espoir d'indépendance, il tétait fait l'auxiliaire de la liberté américaine; quelques-uns de ses compagnons avaient cherché la même diversion à leur chagrin patriotique. On distinguait parmi eux Kosciusko, jeune alors, et qui devait un jour surpasser les exploits de tous les Pulawski, dans sa patrie un moment ressuscitée. Le comte Casimir ne manqua pas à sa renommée dans la journée de Brandiwine ; il ramena à la charge un corps de cavalerie, dont le congrès depuis lui donna le commandement. Le marquis de La Fayette ne montra pas moins d'ardeur à ranimer le combat : une blessure qu'il reçut arrêta ses troupes, qui balançaient encore la victoire. D'autres officiers français, et particulièrement le capitaine de Fleury , s'étaient distingués à ses côtés. Tout ce que put opérer leur valeur, ce fut que la retraite n'eut point les suites funestes d'une déroute , mais Philadelphie fut à découvert. Les Anglais y entrèrent, et furent étonnés de trouver de nombreux partisans dans une ville où le congrès avait tenu ses majestueuses délibérations.
23 wpiembre. Le général anglais crut avoir rompu la ligue ,777< américaine. Tranquille dans Philadelphie, et manœuvrant avec lenteur pour s'assurer le cours de la rivière de la Delaware , il attendait la soumission des provinces. Leur silence, ou
plutôt leur attitude hostile, dut le convaincre bientôt que l'armée anglaise du nord n'obtenait point de succès. Il fut instruit de la position difficile où le général Burgoyne s'était engagé; il jugea qu'à une si longue distance, des secours seraient trop tardifs, et qu'il valait . mieux attirer sur lui seul les forces principales des Américains. Washington faisait le même calcul avec plus de prudence , et surtout avec un bien noble désintéressement : que l'Amér que fût sauvé», c'était là tout son vœu; il ne regrettait point qu'elle le fût ou parût l'être par un autre bras que le sien. Il pressait, il harcelait Howe de manière à ne lui permettre ni progrès ultérieurs, ni mouvemens dont l'armée du Canada eût pu tirer quelques secours indirects. La fortune avait encore une fois trahi ses espérances dans une bataille qu'il était venu livrer aux Anglais près de German* Town, à huit milles de Philadelphie; mais les Anglais étaient moins fiers d'avoir repoussé Washington, que surpris d'avoir été attaqués avec tant de vigueur. Ils abandonnèrent bientôt la ville même où ils avaient soutenu ce combat, pour concentrer leurs forces à Philadelphie. Mais bientôt Howe et Washington , en présence , entendirent partout retentir ces cris : a Une armée anglaise a posé les armes devant » les milices américaines; c'est d'aujourd'hui
» que l'Amérique est libre, indépendante. » Suivons les événemens du Canada.
Expédition Depuis la mort de Montaommery et la levée
de Burgoyne ._ . * t r\ ,i i a •• j •
dans je nord du siège de Québec , les Américains n avaient que. conservé de leurs conquêtes dans le Canada
m1' que les rives du lac Champlain, et le fort in*portant de Ticonderago. Pour couvrir cette frontière, ils avaient formé une flottille qui soutint avec honneur plusieurs combats contre la flottille anglaise. Le général Carleton fut ohligé d'employer deux campagnes à recouvrer la possession du lac Champlain. Les ministres anglais estimaient dans le libérateur de Québec un guerrier sage et généreux; mais ils. lui reprochaient trop de ménagemens pour les Américains; ils lui donnèrent pour successeur le général Burgoyne , qui était venu à Londres briguer leur suffrage , et les avait séduits par de brillantes promesses. On lui avait confié une armée peu nombreuse, mais formée de troupes d'élite. Il comptait sur les royalistes américains pour en augmenter les forces , et sur un autre secours que son prédécesseur avait toujours repoussé avec indignation; c'était celui des peuplades sauvages qui avoisincnt Je Canada.
cruauie«de« Burgoy ne , en armant ces hordes féroces,
sauvages allies . •/ • j x 1
4«* Anglais. Jes avait conjurées de renoncer à leurs impitoyables lois de guerre , et d'adopter celles
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des nations européennes. Les sauvages feignirent de comprendre et de respecter ces instructions; mais la première goutte de sang qu'ils versèrent réveilla toute leur barbarie. En dévastant les terres des colons limitrophes , ils ne purent s'abstenir du meurtre des vieillards, des femmes et des enfans. Les royalistes étaient, comme les patriotes, déchirés par leurs horribles instrumens de mort. Un seul trait va montrer quelle était l'aveugle cruauté de ces anthropophages. Ils avaient pénétré inopinément dans un bourg où les préparatifs d'une noce occupaient tous les habitaqs , et les remplissaient d'allégresse : un riche royaliste mariait sa fille k un officier anglais; ils étaient fiancés; et l'on n'attendait plus que l'arrivée dq jeune militaire pour commencer la cérémonie. Les sauvages viennent tout renverser, tout égorger, et la jeune fille qui allait marcher à l'autel nuptial est livrée au plus affreux supplice. Les Américains ne tardèrent pas à être vengés de ceux qui avaient lancé sur eux cet épouvantable fléau.
Burgoyne ouvrit la campagne en marchant succ^et™sur le fort de Ticonderago , qui l'année précé^ lî{* tlr^nê dente avait soutenu un siège honorable. La gar- Ëuuiïiïri?.*"' nison, infidèle à la gloire qu'elle avait acquise, au premier bruit de l'approche d'une armée redoutable, sortit précipitamment de ce fort, que
les Américains regardaient comme leur meilleur boulevart. La lâcheté inattendue de ces soldats produisit un effet fâcheux sur l'armée américaine : elle fuit; elle défend faiblement le passage des lacs et des rivières , et, vaincue chaque fois quelle ose combattre , elle se retire à Saratoga. Si le général Burgoyne , qui avait fait la guerre de Hanovre , n'eût pas employé hors de propos des précautions militaires qui supposaient la présence d'un ennemi très-exercé, il avait tout à espérer de la terreur que ses armes avaient répandue. Au lieu de traverser rapidement un pays où l'on ne trouvait qu'à de longues distances des champs cultivés, il fit faire des attaques partielles de tous les forts et de tous les lieux retranchés où les troupes américaines avaient des magasins. Le mauvais succès de quelques-unes de ces attaques, et les retards causés par celles même qui avaient réussi, le mirent bientôt dans une situation où il lui était aussi difficile de rétrograder que de poursuivre ses stériles conquêtes. Le congrès avait donné un nouveau général à l'armée du nord; c'était Gates, digne émule de Washington, et qui, comme lui, connaissait le prix d'une patiente activité dans une guerre de cette nature. Il avait sous ses ordres Arnold, le plus bouillant des officiers américains : tous deux ranimèrent l'ar-
MÀUREPAS, necker, vergennes, etc. 105 deur des troupes. S'ils continuèrent la retraite, ce fut en la rendant un piège redoutable pour les vainqueurs. Us savaient quelquefois les menacer de flanc , et les inquiéter sur leurs magasins.
Un corps de l'armée anglaise venait d'é- , capitulât"»
* *J de 1 armée an-
prouver un échec auprès de Beninejhton , lors- gi«»« , qui >e que le général Burgoyne se résolut trop tard mère, à saraà réparer ses lenteurs et à poursuivre sans 08ocloi,re. relâche l'armée américaine; il passa la rivière I777# d'Hudson , pénétra sans résistance k Saratoga , et vit devant lui un pays encore plus stérile que celui dont il sortait. Bientôt, effrayé des vastes solitudes qui s'offraient à lui, ralenti \ dans sa marche par la nécessité de jeter des ponts sur une multitude de petites rivières et de torrens, il n'attendit plus son. salut que d'un corps de l'armée anglaise, qui, de New- Yorck, devait s'ouvrir jusqu'à lui un passage difficile. Clinton, qui commandait ce corps , ne put, malgré beaucoup de diligence et quelques premiers succès, joindre Burgoyne au jour indiqué. Pendant que Clinton remontait la rivière du Nord, en dévastant ses rivages, et s'emparait du fort de Montgommery, l'armée de Gates, que Washington avait généreusement accrue de quelques renforts , marchait à la rencontre de Burgoyne, perdu et arrêté dans les déserts. Le choc fût vif, et dura tout
un jour. Le désespoir et l'horrible perspectived'être livrés aux tourmens de la faim avaient ranimé les efforts des Anglais; mais, après un combat où la perte fut à peu près égale des ]
deux côtés, Burgoyne ne réussit qu'à conserver i
des positions où rien ne pouvait soulager la }
misère de son armée. Déjà les rations étaient .
réduites; encore quelques jours, et les vivres a
étaient épuisés. Gates ne cessait de fatiguer cette armée affaiblie, et dont les détachemens se dispersaient en vain pour s'ouvrir de nouveaux passages. Le 7 octobre, Arnold mit en désordre l'avant-garde de l'armée anglaise, et la repoussa jusque dans ses retranchemens. Le général Burgoyne soutint cette attaque avec l'élite de ses troupes; elles pliaient, lorsque / Arnold reçut une blessure. Les Américains se «
retirèrent aux approches de la nuit; mais unedéfaite désastreuse n'eût pas laissé les Anglais dans une position plus cruelle que celle où ils se trouvaient avec ce faible et dernier avantage.. ,
Plus d'espoir de s'ouvrir un chemin à travers les lignes de l'armée américaine ; des déserts de- 7
vant soi et derrière soi : l'armée est déjà ré- '
duite à moitié. Burgoyne se résout à la re- 'J traite, il arrive à Saratoga ; mais ses inquiétudes redoublent : l'ennemi n'aura-t-il pas fait pssez de diligence pour lui ôter les moyens, de repasser l'Hudson? Bientôt il apprend qu,^
des corps américains en occupent les rives. H marche , et à chaque ravin, à chaque ruisseau, il trouve l'ennemi prêt à lui disputer le passage.
Jusque-là Burgoyne avait montré , dans la mauvaise fortune, la vigueur et la résolution qui lui avaient manqué pendant le cours de ses succès. Mais l'accumulation des embarras et des dangers venait d'épuiser sa constance ; il ne sut point recourir au comble de l'audace pour éviter le comble de l'ignominie. Le seul moyeu de salut qui lui restait était de passer le fleuve sous le feu du fort Edouard, occupé par les Américains. Sur la foi de ses éclaireurs, il juge impossible une entreprise que, dans une telle situation, il devait tenter par luimême. Il négocie et signe la convention de Saratoga. Près de six mille hommes qui forment les débris de son armée posent les armes le 1 7 octobre 1 777 , et se rendent prisonniers. Le lendemain de la capitulation, Burgoyne, qui s'apprêtait à l'exécuter, reçut un cpurrier du général Clinton, qui lui apprenait que, maître du fort Montgommery et de la rivière du Nord, il espérait le joindre dans sept ou huit jours, avec quatre mille hommes : c'était trop tard; et d'ailleurs Clinton fut bientôt repousse. Burgoyne fut fidèle à la capitulation ; un des articles portait que les Anglais seraient
embarqués pour leur patrie , sous la condition, de ne plus porter les armes contre les Etats- Unis d'Amérique. Cependant ils restèrent prisonniers durant plusieurs années : sans doute c'est un juste sujet de reproche contre les Américains ; mais les Anglais portèrent la peine d'avoir, dix ans auparavant, dans la guerre de Hanovre, violé la même condition qui leur fut imposée par la convention de Closter- Severn.
Tiédeur de. Qu'une nation vive, exaltée,, eût obtenu un
Américains . j * . .
après ce suc succès de ce genre, peu de jours lui eussent suffi pour délivrer ses foyers d'un ennemi frappé de confusion et d'épouvante. Si les insurgens eussent réuni avec célérité les troupes victorieuses de Saratoga à celles qui , sous les ordres de Washington , contenaient les Anglais dans Philadelphie, la délivrance de cette ville, celle de New -York, de Long-Island, Rhode- Island , terminaient en peu de mois une guerre que les Anglais n'eussent pu recommencer sans démence. Mais les insurgens ne surent point s'abandonner à cette impétuosité qui abrège la guerre en multipliant les triomphes. Le même flegme qui les fit s'avancer avec peu de v désordre dans leur révolution , borna leur gloire et leurs succès dans la guerre ; au lieu d'achever leur ouvrage , ils semblèrent dire à la France que c'était à elle à le terminer. Washing-
ton resta presque délaissé dans son camp de Valley - Forge. L'autorité dictatoriale qui lui avait été confiée, et qu'il ne pouvait exercer avec énergie sur des États dont le lien fédératif était sans vigueur, fut encore affaiblie par la gloire qu'avait acquise un autre chef. Peu s'en fallut que lui-même n'expiât, par une disgrâce, son noble désintéressement : modeste quand ses compatriotes étaient reconnaissans, il eut de la fierté quand il les vit près de l'ingratitude. Le congrès, que les manœuvres des ennemis de Washington avaient un moment ébranlé , répara son injustice , et reconnut dans ce général le premier libérateur de la nation. La négligence qu'on avait mise à lui fournir les moyens d'une victoire éclatante, avait eu des suites funestes, et le rendait plus nécessaire. Il opposa la constance et la fidélité de La Fayette aux intrigues de quelques lieutenans jaloux. Six mille hommes qui, pendant un hiver rigoureux et dans le voisinage des montagnes, manquaient souvent d'habits, de chaussures et de vivres, lui suffirent pour contenir les Anglais dans Philadelphie. Il avait conçu un plan vaste pour les en chasser; mais l'inactivité de ses compatriotes le forçait d'en demander l'exécution aux Français.
Le 20 novembre 1777, le parlement d'An- DA.udup«i gleterre ouvrit une session dont les débats sont iSe. d An~
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immortels par l'admirable caractère qu'y dé* ploya lord Ghatam , et par les discours élo* quens qui furent le testament politique de ce grand citoyen. On ne connaissait pas encore la convention de Saratoga. Les partisans du ministère exaltaient à l'envi les victoires dé Brandivrine, de German-Town, la prise de Philadelphie et celle de Ticonderago. L'adresse de remerciaient que, suivant la cou* tume, on présentait au roi, était pleine d'expressions enflées, comme si la gloire de la nation anglaise et de son souverain eût été égalée à celle des anciens conquérons de l'univers. Le comte de Chatam refusa d y donner son suffrage. — « Je ne peux , je ne veux , mi- * » lords, dit-il, féliciter le roi de ces succès ap- » parens, insignifians et peut-être funestes» » Savez-vous quelle sera l'issue de cette cam- » pagne, par laquelle on croit avoir réparé les » fautes et les malheurs des deux campagnes r précédentes? Vous entendrez bientôt les raî- » nistres avouer eux-mêmes qu'on ne peut » subjuguer l'Amérique. Quelle position sort lidè, centrale, inattaquable, s est-on assurée » au milieu d'un peuple aussi calme qtt'opi- » niàflre dans son ressentiment? On a beau- » coup souffert , dn n'a rien gagné dans lé » ooufs de trois campages; et cependant nos » ministres ont-ils épargné les efforts de la
» nation? ont-ils été avares de dépenses? ont- » ils dédaigné aucun genre de secours? Ils ont » employé jusqu'à la massue et jusqu'au scal- » pel des sauvages de l'Amérique : voilà les » armes qu'ils ont mêlées à celles des soldats » anglais. * — Lord Suffolk entreprit de justifier cette dernière mesure du gouvernement , et se servit de ces expressions : Nous avons pu nous servir sans honte et sans crime des moyens que Dieu et la nature ont mis entre nos mains.
À ces mots , lord Chatam fut saisi de la plus violente indignation , et voici en quels termes il l'exprima :
« Je suis étonné , milords , je suis atterré » d'entendre de tels principes professés dans » cette chambre, dans ce pays. Je ne croyais » pas avoir à réclamer de nouveau votre atten- » tiôn , mais je me sens forcé de parler : c'est » notre devoir à nous tous membres du parle- » ment, à nous chrétiens, de nous élever contre » cette barbarie. Que Dieu et la nature ont » mis entre nos mains! Quelles idées le noble » lord se fait-il donc de Dieu et de la nature? » Comment ose-t-on justifier, par la loi de Dieu » et par l'Évangile, l'acte infâme de provoquer » la barbarie de ces cannibales, qui déchirent , » torturent, dévorent leurs victimes, boivent » leur sang, et se font un trophée de leur
» chevelure ! J'en appelle à ce banc sur lequel » piègent des ministres éclairés de notre reli- » gipn , pour la venger de cette inculpation sa- » crilége. Je somme les évêques d'interposer la » sainteté de leur robe; les juges, d'interposer » la pureté de leur hermine pour notfs mettre » à couvert de cette profanation; je vous somme, » milords, de venger la dignité de vos ancêtres, » celle de votre caractère , et l'honneur de notre » caractère national. Parmi les images qui dé- » corent les murs de cette chambre, je vois » celle de l'immortel ancêtre du noble lord » auquel je réponds; je vois lord Efïïngham, » ce glorieux destructeur de l'Armada , frémir » d'indignation. En vain aura-t-il défendu la » religion et la liberté de la Grande-Bretagne » contre la tyrannie de Rome , si des horreurs » plus condamnables que les plus cruels usages » de l'inquisition sont introduites et consa- » crées, parmi nous. Vous envoyez des canni-
» baies altérés de sang, contre qui? contre
» vos frères protestans. L'Espagne fit marcher » dans les rangs de ses soldats , des chiens de » guerre... Qu'elle ne se vante plus d'avoir tout » surpassé en. barbarie. Nous avons déchaîné » d'autres chiens de guerre contre nos com- » patriotes, contre ceux qu'unissent à noyis les » liens les plus sacrés. Que les saints prélats de ». notre religion se hâtent d'accomplir une ce-
» rémonie lustrale pour purifier notre pays de » cette souillure, de ce crime monstrueux. » Milords, je suis vieux et faible, et ne puis » plus en dire davantage; mais il m'était im-> » possible d'en dire moins; je n'aurais pu ce » soir poser ma tête sur mon oreiller, si je n'a- » vais exhalé mon indignation. »
Toute l'assemblée avait paru partager les sentimens que lord Ghatam venait d'exprimer avec tant d'énergie. Cependant un plan de conciliation avec l'Amérique, qu'il avait présenté, fut rejeté à la. majorité de quatrevingt-dix-sept voix contre vingt-huit. Mais ses plus sévères prédictions furent bientôt justifiées, et les ministres se virent forcés de faire connaître au parlement la convention de. Saratoga. Les deux partis furent saisis d'une stupeur égale en apprenant une disgrâce aussi humiliante. On baissait les yeux , on gardait le silence. Les adversaires des ministres semblaient recueillir les forces de leur indignation pour les terrasser d'un seul coup. Lord North , dont le flegme dédaigneux allait quelquefois jusqu'à feindre le sommeil pendant les philippiques avec lesquelles on croyait le foudroyer; l'insensible lord North versa des pleurs , et , changeant tout a coup de langage, prétendit qu'il n'avait conseillé des préparatifs dç guerre que pour donner plus d'efficacité à 1 V. 8
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des négociations ; il condamna tous les projets de taxe sur les Américains, et parla de leur accorder plus de droits qu eux-mêmes, avant la déclaration d'indépendance, n'en avaient demandé. A la manière dont il décelait ses terreurs et proposait des sacrifices, on jugea qu'il regardait la guerre avec la France comme désormais inévitable.
D&aumipw L'humiliation que subissait le ministère eût fièvre m été bientôt suivie de sa chute , si l'événement
rindépendao- ... , ^ f .
e« de l'Améri* dune guerre maritime neut été envisagé *""' ,j78 diversement par les deux chefs les plus considérés du parti de l'opposition, le comte de Chatam et le marquis de Roclingham. Le premier désirait cette guerre , comme le terme des affronts que sa patrie supportait en silence depuis dix ans : ni l'âge, ni les infirmités, ni Tapproche de ta mort , ni la philosophie religieuse dont il consolait ses derniefs mofriens, né modéraient sa haine nationale contre \ la France. Edouard III, Henri V et Marl-
borough n'avaient pas été transportés d'une haine plus vive contre nos aïeux. Un sentiment d'horreur le saisissait dès qu'il entendait parler de flottes françaises, fussent-elles inactives dans les rades de Brest et de Toulon. Le traité de Paris lui avait été odieux, parce qu'il avait laissé quelques vaisseaux à la France. La guerre des colonies lui avait été plus
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odieuse encore , parce qu'elle faisait perdre le temps d'incendier nos vaisseaux, ou de les amener dans les ports de l'Angleterre. Son Kèle pour la cause des Américains fut amorti dès qu'il espéra une guerre avec la France, Le temps était passé, suivant lui, de ne montrer aucune alarme; et reconnaître l'indépendance des Américains au moment ou la France la reconnaissait, c'était éviter le combat au prix d'une ignominie.
Le marquis de Rockingham pensait, au»
contraire, que la politique et l'honneur près* crivaient de donner aux colonies la seule satisr faction qui pût les empêcher d'unir leurs armes à celles de 1» France; que toute diversion offrait un grand péril, quand la maison de Bourbon, secondée par la jalousie secrète ou déclarée de toutes les puissances maritimes, allait défier les forces navales de l'Angleterre; que tantes les troupes . auxquelles on ferait traverser l'Atlantique pour les porter encore une fois dans les déserts du Canada ou sur les rivages tout armés des Etats-Unis, manqueraient à la défense des Antilles , des Ilesdu-Vent , des possessions vastes et mai a£s»rées des Indes orientales , enfin de l'Angleterre elle-même. Un traité de commerce avec les Etats-Unis paraissait au marquis de Rockingham un dédommagement heureux de tout ce
u.orl.
qu'avait coûté leur séparation de la métropole.
v Les ministres , heureux de se ranger au parti du lord Chatam , et de répéter avec lui les termes d'un accommodement devenu trop tardif, abandonnaient les inflexibles maximes des Torys.
Dernier dis- Ce grand débat, qui donnait une face nouci.aiam ; »a velle aux délibérations du parlement, allait se décider le 7 avril 1778. Le parti de Rockingham se flattait d'un triomphe que lord Chatam ne pouvait disputer, et gémissait en même temps de la cause de son absence. Depuis plusieurs jours ses souffrances ne lui avaient plus laissé de relâche : l'Angleterre attendait dans la plus profonde douleur le moment où elle apprendrait la perte d'un homme qu'elle regardait comme son génie tu tel aire. Le duc
** de Richemond avait proposé de reconnaître l'indépendance de l'Amérique. « N'envisagez plus, disait-il, l'étendue de cette perte, mais considérez combien elle est certaine. L'indépendance de l'Amérique est établie comme celle de tout autre Etat. Nos regrets seraient aussi superflus , que si nous gémissions encore d'avoir perdu autrefois- la Normandie, la Guyenne, et presque toute la France. »
Tandis que le duc de Richemond parlait, on annonça lord Chatam : il n'avait pu résister au désir de venir assister de ses conseils sa
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patrie en danger. Il entra dans la chambre des pairs, conduit ou plutôt porté par son gendre et par celui de ses fils qui devait bientôt succéder à sa gloire, à sa puissance, à l'orgueil de ses vues et à sa haine implacable contre les Français. A cet aspect vénérable et touchant, tous les lords se lèvent. Il s'avance au milieu d'eux en les saluant avec grâce et noblesse. Il était couvert d'un riche habit de velours qui cachait la flanelle dont tout son corps était enveloppé; sa figure était pâle, sa maigreur effrayante, mais ses regards brillaient encore de la flamme du génie et du patriotisme.
Quand le duc de Richemond eut fini de parler, lord Ghatam se leva. « C'est la dernière » fois, milords, que j'entre dans ces murs où » j'ai vu prendre tant de résolutions utiles à » la gloire et à la prospérité de mon pays, et » j'y entre accablé d'un chagrin qui me rend » insensible à mes souffrances, à la mort que » j'attends. Que nous sommes loin de ces jours » où nous étions craints dans l'ancien monde » et respectés du nouveau I Par quelle série de » fautes et de disgrâces a-t-on pu être amené » au point d'entendre proposer dans cette » chambre que l'Angleterre renonce à la sou- » veraineté de l'Amérique? Je rends grâces au » ciel de ce que la tombe ne s'est pas fermée
» sur moi avant que j'aie pu élever ma voix » contre le démembrement de cette ancienne » et noble monarchie. Je voudrais retrouver » assez de forces pour indiquer à mon pays » quels efforts il faut faire, quelles mesures » il faut suivre pour se soustraire à cette » ignominie ; et je n'en trouve que pour vous » dire combien elle me révolte , combien je » trouve lâche de faire le sacrifice de nos » droits, et d'abandonner les possessions les » plus florissantes. Un peuple si long-temps » Ja terreur du monde va-t-il se prosterner » aux pieds de la maison de Bourbon? » Ici la voix de lord Chatam s'altéra, et l'on remarqua même un peu de confusion dans ses idées. Il termina son discours par ces mots : « Tout parti, milords, vaut mieux » que le désespoir. Faisons un dernier effort; » et, si nous devons tomber, tombons en d hommes. »
En répliquant à l'illustre vieillard, le duc de Richemond déclara qu'aucun moyen ne s'offrait à son esprit de pouvoir soutenir la guerre contre la maison de Bourbon, si l'on continuait celle des Etats-Unis. Il invita lord Chatam à déclarer les mesures qu'il pouvait concevoir. « Quel Anglais , ajouta- t-il , résou-> dra un tel problème, s'il est au-dessus du génie du noble lord?»
Le comte de Chatam voulait répondre k cet appel; mais, après avoir montré l'effort d'un homme, qui, travaillé d'une grande idée, cherche l'expression la plus énergique , il éprouva une convulsion qu'on crut itre celle de l'agonie. Ses amis le prirent dans leurs bras* Les pairs se séparèrent en prononçant l'ajournement de ce .débat. Lord Chatam se ranima quelques momens après, et put être transporté à sa maison de campagne, où il expira le 1 1 mai 1778, dans sa soixante-dixième année» La nation anglaise sentit profondément le vide que laissait dans le conseil national la perte de ce grand homme. Une mort que depuis six mois chaque instant faisait craindre aux Anglais, les frappa comme un coup imprévu. Lorsqu'on délibéra au parlement sur les honneurs à rendre à. sa mémoire, il ne fut plus possible de distinguer ses amis d'avec ses adversaires. Le plus beau des hommages qui lui furent décernés fut le bill qui , pourvoyant avec magnificence au sort de sa famille, acquitta les dettes de l'homme d'État désintéressé qui avait doublé les richesses de la nation. Sa bienfaisance, et non son faste, avait porté ses dettes jusqu'à vingt mille livres sterling. Sop fils eut la gloire de laisser une même succession, après une plus longue administration des revenus de l'État. Lord Chatam différa e*
un point des personnages les plus distingué» du dix-huitième siècle : chacun de ceux-ci fut ou affecta detre profondément pénétré de cette bienveillance universelle qui paraissait préparer des jours nouveaux aux nations. Toutes les facultés de l'esprit, toute l'énergie de l'âme, étaient subordonnées, chez le premier Pitt, à un patriotisme arrogant, impérieux, et, pour tout dire, insulaire. Il s'obstinait à supposer au faible Louis XV, à Louis XVI, plus faible encore, et surtout plus scrupuleux , un projet de monarchie universelle, que Louis XIV lui-même n'avait pas sérieusement conçu; et, sous ce vain prétexte, il dirigeait les Anglais vers la domination exclusive des mers : il eut l'orgueil d'avouer cette prétention, d'en faire une loi pour son pays, pour ses rivaux, pour ses élèves. Que la guerre de sept ans se fût prolongée de sept ans encore, et son projet eut été sans doute accompli par lui-même, toutes les colonies tombaient sous le même vasselage, tous les ports subissaient les mêmes affronts. Ce que le cours de la victoire eût donné alors h l'Angleterre, elle chercha, après lord Chatam, et sous la conduite de son fils, ai l'obtenir par un cours de fraudes politiques. Ainsi les vertus de lord Chatam ne firent point le bonheur du monde , et l'Angleterre elle-
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même doit gémir à son tour de l'impulsion qu'elle reçut de ce génie audacieux. Depuis 475$, toute l'Europe obéit à deux mouvemens contraires : l'un vif, indiscret, exagéré, qui tendait à unir les peuples dans la recherche d'une félicité générale; l'autre, morne et taciturne, qui tendait à les diviser pour les amener à uoe humiliation commune. Dans le récit que je viens de faire des événemens qui préparaient la guerre d'Amérique , j'ai montré lord Chatam comme l'un des propagateurs de l'esprit de liberté dont cette guerre alluma les plus vives étincelles ; mais il ne fut point en cela un homme du dix-huitième siècle : il fut un Anglais, un Wigh, un membre de l'opposition.
Le parlement, d'après l'autorité de Èord Chatam, refusa de reconnaître l'indépendance des États-Unis de l'Amérique. Les ministres ne parlèrent plus des concessions qu'ils avaient proposées ; ils avaient atteint leur but, celui de ranimer l'orgueil de la nation. Les partis ne se divisèrent plus que sur les moyens de combattre la France %vec plus d'énergie. On résolut de l'accabler avant qu elle eût appelé» des forces auxiliaires. La presse des matelots, loi de guerre qui se ressent à la fois de l'anarchie et du despotisme,, fut exercée avec une rigueur proportionnée aux dangers de la
patrie. Les Anglais virent sans ombrage lever parmi eux plus de troupes que leur gouvernement n'en avait employé pendant la guerre de sept ans. On fit de nouveaux traités avec ceux des princes d'Allemagne qui grossissaient leurs trésors en vendant le sang de leurs sujets. Des escadres, continuellement exercées et montées par des hommes qui avaient triomphé dans les quatre parties du monde, promettaient de protéger de nombreuses colonies , et de conquérir plusieurs de celles que l'Angleterre voyait, avec une jalousie toujours croissante , au pouvoir de la France , de l'Espagne et de la Hollande. On spéculait sur les convois et les bàtimens de commerce qui allaient devenir la proie d'innombrables frégates. Le crédit public fléchissait peu , parce que les capitalistes étaient appelés, par les calculs de l'intérêt, aux efforts du patriotisme. Ce qui surtout soutenait la confiance des Anglais, c'étaient les témoignages d'une admiration indiscrète que les Français, depuis vingt ans, ne cessaient de leur prodiguer.
La capitulation du général Burgoyne avait ft»«a»nce des mis un terme aux irrésolutions du cabinet de Décembre. Versailles, mais sans le décidera cette bril- ,777* Lante audace par laquelle les Français devraient toujours annoncer leurs résolutions»
I.a France relit l'indé
MAUREPAS, necker, vergennes, etc. 123 Franklin avait habilement profité du premier effet de joie et d'admiration qu'avait produit sur la cour de France le triomphe aussi complet qu'inopiné des milices américaines. Le représentant d'un peuple victorieux fut accueilli à Versailles avec une publicité et des honneurs que la présence de l'ambassadeur d'Angleterre avait long - temps interdits. Il présenta aux ministres un plan d'où pouvait résulter le coup le plus accablant qu'eût encore reçu l'Angleterre; ce plan, lui avait été communiqué par Washington. « Annoncez, disait Franklin, l'intention de secourir les Américains quand vos flottes seront déjà dans leurs baies et dans leurs ports. Faites ce que ferait à votre place un ennemi qui, dans les deux dernières guerres maritimes, vous a montré combien peu il était arrêté par des scrupules. Les Anglais s'obstinent à garder Philadelphie; l'escadre de l'amiral Howe, qui a remonté la Delaware, y reste dans une situation aussi incommode que périlleuse : qu'une escadre française, en lui fermant toute retraite, vienne la chercher et la brûler dans ces parages. » Mais Louis XVI ne pouvait se décider à une agression aussi violente. Quoiqu'il fût impossible de justifier autrement que par la raison d'Etat une guerre dont il faisait depuis deux ans les préparatifs, il voulait
une guerre
que des hostilités exercées par les Anglais lui fournissent un prétexte ; au lieu d'accabler l'Angleterre, on fit tout pour l'impatienter. Kiie se prépare Les préliminaires d'un traité d'amitié et de commerce avec les États-Unis d'Amérique furent signés le 16 décembre 1777. Ce traité fut conclu le 7 février de l'année suivante. Le marquis de Noailles r ambassadeur de France en Angleterre , fut chargé de le notifier à cette puissance, en donnant l'assurance dérisoire qu'un tel acte ne changeait rien aux dispositions pacifiques de sa cour. Les Anglais n'avaient jamais été crédules ; nous venons de voir qu'à cette époque ils cessèrent d'être timides. Ils profitèrent de l'avertissement qui leur était donné , et la cour de France ejit à regretter d'avoir différé une agression, qui, entreprise trois mois plus tôt, pouvait faire oublier à la marine française un siècle entier de revers. Les ambassadeurs de France et d'Angleterre avaient été réciproquement rappelés par leurs cours.
La France s'était relevée de la langueur et de la [mollesse qui avaient suivi la corruption progressive du règne précédent. Sous l'empire d'une jeune cour, elle brillait de jeunesse ; elle avait l'ardeur et les vives espérances de cet âge , mais elle en avait aussi la mobilité et l'irréflexion : elle avait désiré la guerre ; le
gouvernement paraissait F accorder à ses voeux; mais, à l'approche de ce grand événement, personne ne pouvait découvrir quel homme d'État donnerait de l'ensemble à des opérations compliquées et lointaines. Ce n'était pas d'un monarque irrésolu, entraîné à la guerre sans être guerrier, qu'on devait attendre une direction énergique et constante. Le comte de Maurepas, premier ministre, sans titre et sans volonté , dont les secrétaires d'Etat craignaient plutôt les railleries que la surveillance , n'exerçait ni ne laissait exercer cette action centrale, sans laquelle les opérations brillantes manquent d'utilité, et les combinaisons habiles d'harmonie. Il ne sentait pas assez , ce vieillard futile , que , par un singulier enchaînement de circonstances, le destin de la monarchie allait se décider dans cette guerre commerciale ; que , vive , ardente et prospère , elle pouvait sauver les finances, et qu'elle en rendait le désordre irréparable , si des efforts dispendieux ne conduisaient qu'à des succès équivoques. Il ne sentait que faiblement combien le nouveau règne avait besoin d'être affermi par le patriotisme et par la gloire; combien il importait que la nation française, fière d'elle-même , de ses généraux et de sa marine, et satisfaite des richesses qu'elle au-
nistre Sartines tenait, d'une main incertaine , la balance entre ces partis, et les plus opiniâtres la faisaient pencher en leur faveur.
Le corps diplomatique continuait d'être divisé entre les partisans et les adversaires du système autrichien. Le comte de Broglie, Ségur et Favier avaient repris avec le roi cette correspondance dont Louis XV avait lâchement souffert que le duc d'Aguillon pénétrât et punît le mystère. C'étaient eux qui avertissaient le roi des projets ambitieux des cours du Nord, et particulièrement de l'Autriche 1.
1 Un autre agent diplomatique employé secrètement par Louis XY , et auquel Louis XVI donna aussi sa confiance , le chevalier d'Ëon , exerça singulièrement la curiosité et la gaieté des Français.
Cet être équivoque , dont le sexe a été l'objet de si longues disputes , avait été tour à tour , et quelquefois simultanément , occupé des travaux d'un diplomate, d'unérudit, d'un homme d'Etat, d'un jurisconsulte et d'un militaire. Peu de ses contemporains s'étaient livrés à des études et à des exercices plus virils. Son esprit avait de la justesse , et même de la profondeur sans élégance. Sa constitution était forte , endurcie à toute espèce de fatigue ; sa figure avait une rudesse repoussante : son caractère s'était montré difficile, querelleur, opiniâtre. Capitaine de dragons, pendant la guerre de sept ans , il avait fait , avec sa compagnie , un corps de huit cents hommes prisonlier. Un défaut se mêlait à son courage : c'était «ne impatience qui le rendait presque un duelliste de
maurepas,;necker, yergennes, etc.- 129 Aucun des ministres ne jouissait alors d'une considération égale à celle de Necker, qui n'avait pas même le titre de secrétaire. d'État. En cherchant, par une surveillance active des . détails, la réputation d'un économe probe et vigilant ^ il cachait ce que son système de finances avait de périlleux. On admirait ses opérations sans en connaître la base , comme on remplissait ses emprunts sans en connaître l'hypothèque. Son influence se faisait sentir jusque dans des actes de législation qui. semblaient appartenir au chef suprême de la jus-
profession; il excellait dans les armes. De telles habitudes semblaient le rendre peu propre à la carrière diplomatique ; elle fut pourtant le principal objet de ses soins et de son ambition, il avait fait en Russie plusieurs voyages, moins comme un agent diplomatique avoué, que comme un espion. Dans un de ces voyages, il avait paru sous des habits de femme. Ses services avaient été récompensés, après Ja paix de 1 763 , par l'emploi de ministre plénipotentiaire de la cour de France auprès > de celle d'Angleterre. L'arrivée d'un ambassadeur français , le comte de Gueichi, le fît rentrer dans un rôle subalterne : il ne s'y résigna point sans murmure. 11 devint, par des provocations de tout genre, un adversaire dangereux du comte de Guerchi , dont la conduite envers lui parut arrogante et même peu loyale. Louis, XV, pris pour arbitre dans ce débat, que les Mémoires injurieux du chevalier d'Eon prolongeaient et envenimaient , approuva tout haut son ambassadeur,
tiee. Le garde des sceaux , Huë de Miromesnil, ne jouait qu'un rôle insignifiant, conforme à la médiocrité de ses talens et à la faiblesse de son caractère. Necker eut la gloire d'inspirer à Louis XVI un des actes les plu» honorables de son règne : il fit rendre un édit qui affranchissait tous les mainmortables des domaines du roi, et qui abolissait dans tout le royaume le droit de suite, reste honteux de la servitude de la glèbe. En vertu de ce droit , les seigneurs de fiefs à mainmorte réclamaient ÏÏié-
et chargea, en secret, le chevalier d'Eon de le sur- T*eiHer avec plus de rigueur que jamais. Une pension de douze mille francs fut le prix de cette mission et d'une correspondance dans laquelle Louis XV dévoilait (du moins on l'a ainsi supposé) les secrets les plus intimes de sa politique. Louis XVI, et surtout le comte de Maurepas , furent curieux de connaître ces secrets, comme si les pensées d'un, roi qui pouvait bien faire épier ses ministres , mais non les diriger , eussent dû fournir des lumières bien précieuses. Beaumarchais, que sa gaieté , ses aventures et ses intrigues rendaient cher au comte de Maurepas , fut chargé de négocier auprès du chevalier d'Eon la remise de ces lettres. JPeu de jours après son arrivée à Londres , les doutes qui avaient été jetés quelquefois sur le sexe du chevalier d'Eon, se réveillèrent, furent appuyés ou •démentis par des témoignages contradictoires , et donnèrent lieu à un de ces paris bizarres par lesquels les Anglais croient signaler leur originalité. Le respect .pour un militaire décoré de la croix de Saint-Louis ,
ritage d'un homme né dans l'étendue de leur seigneurie , lors même que , absent depuis plusieurs années , il avait porté son industrie sur un territoire franc. Voltaire , qui régnait sur une génération imbue de l'esprit philosophique , avait été le provocateur de cette loi bienfaisante. Il avait embrassé lu cause de pauvres paysans de la Franche- Comté , qui, sous le nom de mainmortables , étaient opprimés par l'opulente abbaye de Saint-Claude : rarement ils recueillaient le prix des travaux
pour un personnage gui avait rempli les fonctions de ministre plénipotentiaire, pour le laborieux écrivain de treize volumes extrêmement sérieux, n'empêcha point de faire de ce pari une discussion juridi* que. Des juges anglais eurent l'indécente et téméraire confiance de prononcer que le chevalier d'Eon , qui n'était point leur justiciable, était une femme. Le comte de Maurepas voulut amuser Paris d'une discussion qui avait réjoui Londres. Beaumarchais eut l'art d'y amener le chevalier d'Eon. Il parait que celui-ci s'attendait , pouf prix du sacrifice qu'il venait de faire des lettres de Louis XV , à être reçu à la cour avec des honneurs qui le vengeraient du débat impertinent qu'il avait fait naître en Angleterre; mais, par une intrigue dont on ne peut expliquer ni la marche ni les motifs, on le vit inopinément se présenter sous des habits de femme. Les Français prirent le parti de rire d'une Glorinde sans jeunesse et sans attraits ; elle garda toujours ses nouveaux habits ; à sa mort , son sexe a été reconnu , c'était un homme,
de leurs pères. Les moines, qui les considéraient et les traitaient encore comme leurs serfs, trouvaient mille prétextes, dans les droits perfidement obscurs de la mainmorte , pour s'emparer de leurs modestes héritages. Voltaire goûta le double bonheur de défendre les droits de l'humanité et d'attaquer l'avarice des moines. Il éleva des doutes sur les titres dont ceux-ci se prévalaient , et défendit si bien les serfs du Mont-Jura , que , même en Pologne et en Russie , on paraissait s'intéresser à leur cause. L'obstination avec laquelle l'abbé de Saint-Claude voulut maintenir un droit odieux , fit oublier à des esprits prévenus ce que la religion avait fait autrefois pour amener l'abolition de la servitude. Cette affaire fut portée devant le parlement de Besançon , qui prononça pour l'abbé de Saint-Claude ; mais l'édit de Louis XVI donna aux mainmortables de la Franche-Comté le droit d'habiter avec sécurité toute autre partie de la France. La mainmorte existait encore en 1 789 dans plusieurs domaines particuliers. Necker avait craint de promulguer des principes absolus qui eussent renversé violemment les débris faibles , mais nombreux, du système féodal.
Voyag. Un voyage que fit en France l'empereur
jLephPiiCen Joseph II fit naître d'abord beaucoup de conjectures politiques qui ne furent point justifiées,
France.
et bientôt intéressa les Français sous d'autres rapports. Ce monarque n'avait été déterminé à l'entreprendre que par le désir de venir puiser, au centre de la civilisation européenne, les moyens de donner une splendeur nouvelle et un nouveau mouvement à ses Etats. Pour éviter la dépense et Timportunité d'une représentation digne du trône , il voyageait sous le nom du comte de Falkenstein. Il usa d'abord avec grâce de ce commode incognito, qui fournit à toutes les classes de Français les moyens de payer des tributs délicats à l'auguste voyageur. La reine vint au-devant de son frère , sous le prétexte d'une partie de ebasse dans la forêt de Bondi ; elle traversa Paris dans un équipage léger et découvert, avec le plus élégant cortège. L'empereur goûta vivement le plaisir de cette entrevue, et sourit à l'empressement d'une cour aimable. Une pluie qui survint , loin de déranger cette partie de plaisir , en rendit le désordre plus piquant et plus gai. La reine et ses jeunes amies riaient d'un contre-temps fâcbeux pour tant de parures brillantes. Ce cortège traversa de nouveau Paris vers le soir , et entendit sur son passage les cris de l'allégresse la plus franche.
L'empereur passa six semaines dans la capitale de la France avec une simplicité que le peuple regardait comme l'attribut d'un bon
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roi , et dans laquelle plusieurs personnes voyaient une imitation ambitieuse du roi de Prusse. Il occupait , dans un hôtel garni , un appartement à peine digne d'un officier de sa cour. AUait-il à Versailles , il semblait se faire un jeu de déconcerter le roi son beau-frère par des surprises fort gênantes. Quelquefois il assistait à son dîner comme un étranger confondu dans la foule ; il attendait une audience jusque dans l'antichambre des ministres, et sans se faire annoncer : il respectait les droits dés premiers arrivés. La reine , pour s'entretenir plus long-temps avec lui, et pour lui rendre la cour plus agréable, faisait gaiement le sacrifice de quelques lois d'étiquette dont elle apprenait chaque jour à se jouer davantage. 11 visitait , avec deux ou trois personnages de sa suite , tous nos monumens et nos établissemens publics , s'entretenait familièrement avec ceux qu'il y rencontrait, et ne craignait pas, devant des Français , de paraître un peu frondeur. Il admirait l'Hôtel des Invalides, et ne contenait ni sa douleur ni son indignation en voyant dans l'Hôtel-Dieji , hôpital magnifiquement doté, un malade, un mourant, un mort, gisant dans un même lit. Ce fut lui qui attira le premier l'attention du public et de la cour sur une école que l'abbé de l'Epée avait établie pour les sourds-muets, et dans laquelle ce
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vertueux ecclésiastique s'attachait k Caire participer aux bienfaits et aux travaux de ht société , des êtres privés de l'organe le plus nécessaire à l'intelligence. Quoique cet établissement ne fût pas alors ce qu'il est devenu par les combinaisons plus savantes du successeur de l'abbé de l'Epée, l'empereur Joseph II en parla avec un intérêt qui faisait honneur à son âme. Les jugemens qu'on recueillait de lui avaient en général plus d'originalité que de justesse ; il semblait prendre soin de fournir chaque jour aux entretiens de Paris cinq ou six anecdotes nouvelles. On citait de lui des reparties assez gaies, et d'autres d'une délicatesse tout-à-fait française. Sa figure, habituellement grave, s'embellissait quelquefois par un sourire aimable. Quoiqu'il se fût expliqué du ton de la colère ou du mépris sur les derniers ministres de Louis XV , il eut la curiosité d'aller voir la comtesse Dubarry dans sa jolie maison de Lucienne, et fut plus respectueux devant la maîtresse d'un roi libertin , que le czar Pierre ne Favait été devant la veuve de Louis XIV. Tous ceux qui avaient parlé au successeur des Césars avec une liberté que les rois accordent rarement , vantaient en lui un Marc-Aurèle. Heureux, disait-on , les peuples dont le souverain aime à se montrer sans appareil , fuit h repos y cherche avidement l'instruction 9
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vient au-devant des plaintes du peuple > et consulte les sages! Quoique la simplicité des •mœurs et des goûts fût plus naturelle dans Louis XVI que dans Joseph II, et quelle y fût complètement exempte de tout artifice secret de la vanité, le premier de ces monarques perdait tout dans le parallèle qu'on faisait de lui avec son beau-frère : «L'un , disait-on , nous laisse opprimer et se laisse gêner par un luxe qu'il condamne ; l'autre , après l'avoir écarté dé sa personne , sait aussi le bannir de sa cour : l'un plaint ses sujets , et l'autre les soulage : l'un n'a jeté qu'un coup d'œil superficiel sur leâ grands monumens de sa capitale; l'autre visite tout, jusqu'aux ateliers, jusqu'aux hôpitaux , jusqu'aux prisons d'une capitale qui n'est point la sienne. Pourquoi ne voit-on jamais le roi accompagner son beau-frère dans ces courses où l'empereur étudie tout ce dont les souverains ne sont jamais assez instruits par leurs ministres ni par leurs courtisans1 ?
1 Ces remarques s'offraient si naturellement aux esprits, qu'elles étaient indirectement exprimées dans des pièces de vers où Ton voulait flatter l'empereur.
Le quatrain suivant, malgré sa dureté choquante» fut répété de tout Paris :
A nos yeux étonnés de sa simplicité , Falkenstein a montré la majesté sans faste;
Chez nous , par un honteux contraste, Qu'a-t-il trouvé ? du faste , et point de majesté.
Des deux frères du roi, l'un, Monsieur, venait de faire un voyage dispendieux dans les provinces du midi et de l'ouest; l'autre, le comte d'Artois , se proposait de voyager avec un train encore plus somptueux. On rapporte que le roi, n'osant refuser la demande de son jeune frère , mais voulant l'exciter à la modérer , témoigna , en présence de ce prince , sa surprise au comte de Falkenstein du faible cortège dont il était suivi : Il m est arrivé souvent 9 reprit le fils de Marie- Thérèse, de voyager avec moins de suite . — Èh bien / reprit le roi en riant et en montrant le comte d'Artois, voilà un jeune gentilhomme qui me demande cent cinquante chevaux pour aller à Brest. Le comte d'Artois n'en obtint pas moins pour son voyage tout le train qu'il avait demandé.
Le comte de Falkenstein rappela quelquefois à sa sœur , d'une manière ingénieuse et touchante , la simplicité de la cour de leur mère ; et le souverain , à la vue de mille superfluités fastueuses , disait : Que de choses dont nous n avons pas besoin à Vienne /Jamais la reine ne fut applaudie avpc plus d'enthousiasme que lorsqu'elle parut au spectacle à côté de son frère ; on semblait lui dire : Voyez comme nous savons apprécier la grandeur d'un
souverain qui fuit le luxe et ménage son peuple î
Quoique l'auguste voyageur se fût imposé la loi de respecter l'opinion du jour, il lur arriva une fois de la contredire , et on lui en/ sut mauvais gré. Dans un cercle où il montrait un grand désir de plaire , une dame venait d'exalter les principes du congrès, et la courageuse patience des milices américaines. Piquée du silence que gardait le comte de* Falkenstein , elle osa l'interroger sur son opinion : Qu'en pensez- vous , M. le comte, lui dit-elle , et quel parti tenez- vous ? Eh! mais , madame , répondit-il , mon métier à moi est d'être royaliste. Cette réponse , aussi adroite que judicieuse, jeta'un peu d'alarme dans les sociétés : on craignait que Louis XVI ne fût averti d'examiner en royaliste les principes des insurgens.
La déférence de l'empereur pour une mère pieuse qui voulait bien partager avec lui le gouvernement des États héréditaires , mit des bornes à l'empressement qu'il avait de converser avec les philosophes français. Lorsqu'on apprit qu'en poursuivant son voyage il se dirigeait vers Genève , on ne douta point qu'un prince ami de la gloire n'allât voir Voltaire à Ferney. Une telle visite n'était pas seulement considérée comme un événement littéraire ,
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on y attachait les conséquences politiques les plus étendues. Joseph II, en entrant à Ferney, eût paru mettre un vaste empire sous la protection de la philosophie : il s'en abstint , soit par fierté , soit par circonspection. Instruit des préparatifs que l'illustre solitaire avait faits pour, le recevoir, il eut la cruauté de les rendre inutiles. Voltaire en ressentit un chagrin assez vif; cependant il prit soin de justifier l'empereur de ce manque d'égards. Suivant lui , la familiarité indiscrète de quelques Genevois avait excité l'impatience du monarque. Il est bien vrai que Joseph II , en visitant les provinces de France, parut souvent fatigué d'un incognito qui l'exposait à une curiosité importune : alors il s'annonçait comme un souverain altier, et quelquefois comme un souverain jaloux. Ce fut surtout à Lyon et à Bordeaux cju'il laissa éclater son dépit. Le parallèle de ces deux villes florissantes avec sa capitale semblait l'attrister. Des mots pleins d'humeur et d'injustice, qui lui échappèrent, détruisirent un peu l'effet qu'avait produit à Paris son adroite simplicité. Cependant il résulta de son voyage un effet fâcheux pour le roi son beau-frère et pour sa sœur : le public , depuis ce temps , fut disposé à condamner avec une sévérité immodérée le luxe de la cour.
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«omte^ArTou Une d^P^e qui s'éleva dans l'hiver de 1 778 , Bourbon!1* de entre deux princes du sang , manifesta les fài778. cheuses dispositions de ce public. La reine , les prinoes et les princesses se rendaient souvent , à Paris , au bal masqué de l'Opéra . Dans une de. ces réunions tumultueuses , madame la duchesse de Bourbon, à la faveur du masque , fit des plaisanteries a mères au comte d'Artois , également masqué. Irrité, il déchira le masque de la princesse, et sortit. Le duc de Bourbon, résélut de venger l'outrage fait à sa femme. Les courtisans réglèrent entre eux des formes particulières pour un duel de cette nature. Le roi, en le désapprouvant, n'osa l'empêcher, ou du moins il souffrit que d'apparentes précautions qu'il avait prises pour le prévenir fussent éludées. Les princes se battirent, et furent bientôt séparés par les témoins : ni l'un ni l'autre n'avait reçu de blessure; ce résultat déplut. Le public se déclara contre le comte d'Artois ; et , comme la reine avait pris parti pour lui, elle eut part à cette espèce de disgrâce : en se montrant dans sa loge à l'Opéra , elle entendit, pour la première fois, des murmures.
Un événement plus digne d'occuper la capitale fit bientôt oublier cette aventure de cour ; cet événement était l'arrivée de Voltaire à Paris. Il s'était bien gardé de négocier un re-
tour qui, annoncé d'avance, eût soulevé contre luile clergé et la magistrature, ou du moins les vieux évêques et les vieux conseillers. Quoi-
, qu'il eût souvent protesté contre l'opinion, où Ton était, que sa retraite sur les bords du lac de Genève était un exil, on regardait comme une sorte de convention tacite entre le gouvernement et lui, qu'il fût toujours absent, s'il ne voulait être formellement exilé. Cette étrange espèce de capitulation était tout-à-fait dans la politique et dans le caractère de Louis XV. Le jeune successeur de ce monarque, plus intimement religieux, mais aussi
• plus porté à s'effrayer de tout ce qui pouvait blesser l'opinion publique, n'eût jamais osé interdire l'approche de Paris aupoëte qui était l'honneur de la France. Si Voltaire ne profita point, pour revoir la capitale, de la faveur que le ministère de Turgot et de Maleslierbes répandait sur son parti, ce fut sans doute dans la crainte d'irriter par sa présence les ennemis de ces ministres. Il fut consterné en apprenant leur disgrâce ; mais il reconnut bientôt que le parti philosophique avait acquis assez de force pour réparer cet échec. L'élévation de Necker avait surtout ranimé sa confiance. Il était impossible qu'un protestant ne prêtât point quelque appui au courageux défenseur des Calas et des Sirven. Le comte de Maure-
pas avait autrefois figuré parmi les plus aveugles détracteurs du talent de Voltaire ; mais il n osait plus se déclarer contre un homme qui savait mieux que lui lancer le ridicule. Les lettres de cachet étaient alors infailliblement détournées par la crainte de quelques traits satiriques. Voltaire, fidèle à sa coutume de se faire du théâtre un rempart contre l'autel , prétendait n'être venu à Paris que pour voir la représentation di Irène , sa dernière tragédie.
De tous les événemens que je retrace, il n'en ■est point dont les plus légères circonstances soient mieux gravées dans la mémoire que les scènes brillantes dont se composa le dernier séjour de Voltaire à Paris. Je crois devoir faire ici une remarque qui peint le dix-huitième siècle tçl qu'il fut jusqu'à sa grande catastrophe. Quand j'en expose les faits militaires et politiques , je m'adresse à une génération qui les connaît peu ou qui les a promptement oubliés. Si quelques anecdotes littéraires me semblent devoir entrer dans le plan de mon ouvrage , je les trouve si familières à tous les esprits, qu'il me suffit de les indiquer.
Un triomphe semblable à celui que les pontifes de Rome décernèrent souvent à des hommes de génie, n'eût pas été plus flatteur, plus enivrant pour Voltaire que les hommages
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variés dont il fut l'objet pendant trois mois. Dans la maison où il logeait , celle du marquis de Villette 1 , il n'était entouré que d un cercle d'adorateurs. Là , coi*me à Ferney , il voyait des personnes qui devaient leur bonheur à sa bonté vigilante. Il goûtait le plaisir d'être réuni il son vieux ami le comte d'Argental, dont toute la. vie n'avait été qu'un dévouement à ses intérêts et à sa gloire. Il s'entretenait avec d'Alembert des souvenirs et des espérances qu^éveille une longue fraternité de parti. Diderot, qui, dans son: athéisme fougueux, avait souvent murmuré de ce qu'il appelait le cagotisme de Voltaire, concourait au triomphe qui lui était préparé comme à celui de la raison humaine. Deux littérateurs distingués, Marmontel et Laharpe, lui rendaient les soins de la reconnaissance et d'une sorte de piété filiale. Les philosophes, les poètes, les sa vans, les artistes de tout genre, le voyaient, l'entretenaient , le louaient avec transport ,x et recevaient de lui des mots flatteurs qui devenaient leurs plus beaux titres. Le regard de Louis XIV n'avait pas produit plus d'effet sur une cour dont
1 Le marquis de Villette venait d épouser mademoiselle de Varicourt , que Voltaire traitait comme sa fille àdoptive , et à laquelle il donnait le surnom de Belle et Bonne.
il était adoré, que n'en produisait le regard étincelant de Voltaire sur tous ceux qui aspiraient à la gloire ou qui savaient l'apprécier. Il ne parut jamais. plus attendri que dans une entrevue qu'il eut avec Turgot. Laissez-moi, lui disait-il , baiser cette main qui a signé le bonheur du peuple. Franklin vint l'entretenir de la destinée et des institutions de sa patrie, et le pria de bénir son petit-fils. Voltaire, exalté par un si touchant hommage , prononça sur la tête de l'enfant ces paroles solennelles : Dieu et la liberté; voilà la bénédiction qui convient au petit-fils de Franklin.
On agitait à la cour si Voltaire y serait présenté. Séduite par 1 éclat dVne si grande renommée, la reine cherchait à vaincre l'éloignement du roi pour le philosophe incrédule; elle ne put y parvenir, mais elle ne laissa point ignorer à Voltaire quel eût été son bonheur de parler à l'auteur de Mérope et de Zaïre. Les courtisans, et même quelques-uns des princes, n'étaient point arrêtés, dans le désir de le voir, par l'opinion personnelle du moins impérieux des monarques. Le maréchal de Richelieu , heureux de saisir une occasion de se réconcilier avec le public , qui lui pardonnait peu les scandales d'un libertinage suranné, et la part qu'il avait eue à la longue corruption du règne précédent, le mar
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réchal de Richelieu ^efforçait de paraître l'ami sincère d'un pôete dont il avait été le protecteur tiède et suspect,
Le soin de plairejla tant de personnages divers, et de surpasser toujours, par la vivaeité de son esprit ; .4 attente de ses admira^ teurs, n'empêchait point Voltaire de se Jtr vrer à des travaux auafci yamé$i«É aufcsi assidue que ceox dont il occupai t saveolitutta Audbout de quelques semaines ,. il parut succomber à un excès de fatigues qui aurait ascahlé l'homme de la*x)nstitutioa La plus robuste. Un cracher ment de sang qu'il éprouva, aveu beaucoup de violence fit craindre pour se*: jougs. Paris était en alarmes; on se reprochait de n avoir pas rendu des honneurs! assez éclata&s à un vieillard qui semblait v par la pureté de son goût; et surtout par son -génie, le. représentant du siècle de Louis XIV, tandis que», par la hardiesse de ses opinions et I éclat de son esprit, il était le guide et le mobile du siècle présent. Le clergé voulut profiter delà maladie de Voltaire pour obtenirde lui le désaveu de ses erreurs. Christophe de Beaurtiont, ce pré* lat tantôt persécuté, tantôt persécuteur, inu pitoyable ennemi des Jabsénistes, ennemi constant» mais plus modéré, des. philosophes, vivait encore , et sa bienfaisance avait fait oublier ses emportemens religieux. Il avait V. 10
gémi de l'arrivée de Voltaire à Paris, mais il n'avait osé demander son exil ; et d'ailleurs Louis XVI ne l'eût jamais signé. Il résolut, avec le curé de Saint-Sulpice , de ne présenter à Voltaire, qu'on croyait mourant, que des motifs de paix, et de flatter son amour-propre pour l'amener à s'humilier profondément* Celui-ci hésitait peu à remplir des devoirs extérieurs de la religion, quand il voyait son repos compromis. Sa facilité à s'approcher de la sainte table avait souvent paru aux hommes religieux un sacrilège, et à ses disciples une sorte d'apostasie. Il fit venir en toute hâte un chapelain, entre les mains duquel il laissa une profession de jbi plus socinienne que catholique : le clergé fut mécontent , les philo* sophes l'étaient encore plus; mais Voltaire guérit inopinément , et rétracta en- riant son faible désaveu.
Triemph. <u La joie de le revoir exalta presque toutes les classes de la société. On l'attendait au théâtre, à ce lieu que, depuis plus de soixante ans , il avait rempli de sa gloire : on y donnait la troisième représentation d'Irène. Une feulé immense était répandue sur le quai où il logeait. Ses disciples et lui-même éprouvèrent beaucoup de joie en voyant combien son nom et même ses écrits étaient connus de la multitude. Voilà pourtant ce qui devait
être pour eux un sujet d'effroi; ils ne retrou* vèrent que trop, en d'autres temps, cette po* pulace ignorante qui croyait avoir compris Voltaire, et ils eurent à frémir des prétendues lumières de la multitude. De plus nobles , de plus dignes admirateurs firent entendre leurs acclamations quand Voltaire parut dans une loge à la Comédie-Française. Jamais le vaste théâtre d'Athènes n'offrit un tableau plus imposant que cette salle peu spacieuse. où la brillante élite du peuple français remerciait Voltaire non-seulement d'avoir fait Mérope y Œdipe, Alzire, mais d'avoir défendu les Calas et les serfs du Mont-Jura. Une couronne lui fut présentée dans sa loge, et ce fut le prince . de Beauvau qui la posa sur sa tête* Irène fut vivement applaudie, et c'était la première fois que des spectateurs français applaudissaient une faible tragédie par. le. souvenir de plusieurs chefs-d'œuvre. Le buste de Voltaire fut couronné par les comédiens , fiers de se trouver les interprètes d'un vœu national. A la sortie du spectacle, tout s'empressa pour le voir de plus près, pour jouir de son émotion et en redoubler l'ivresse. Les hommes les plus distingués du royaume venaient tour à tour le soutenir; on baisait ses vêtemens, on tombait à ses pieds» Vous voulez donc, disait le vieillard, me faire mourir de
plaisir? Ces acclamations le suivirent jus* qu'à sa demeure. Il s'entendait bénir de tous ses ouvrages, de la Pucelle d 'Orléans comme de la Henriade.
Le public fit éclater les mêmes transports quand Voltaire vint assister à une séance de l'Académie française , de ce corps où, par la fécondité et la diversité de ses productions , il semblait tenir la place de dix auteurs clas- * siques. Avide de ces honneurs, il eut une fantaisie qui pouvait paraître puérile chez un octogénaire , mais qui n'était pas sans intention chez un homme de parti : c'était d'être reçu parmi les francs-maçons, société bizarre ~ qui remonte , dit-on , au temps de la destruction des Templiers, et qui, dépositaire d'un insignifiant secret, varie de forme et d'objet, suivant les circonstances ; se voue au plaisir, à la bienfaisance, et surtout aux devoirs de l'hospitalité dans les temps calmes, et aux discussions hardies , aux intrigues dangereuses dans les» temps où se préparent les orages politiques. Les philosophes alors s'en étaient rendus maîtres; ce fut là que l'auteur qui avait le plus cherché à inspirer l'humanité, fut remercié au nom du genre humain.
sa mort. Ces émotions ravissantes épuisèrent ses forcée. U tomba dangereusement malade , et se rendit cette fois inaccessible aux ministres de
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la religion : il expira le 30 mai 1778, âgé de quatre-vingt-quatre ans. L'autorité ecclésiastique prétendait toujours avoir le droit d'exercer un jugement sur les morts , en accordant ou en refusant la sépulture. Le parlement de Paris avait beaucoup restreint ce droit en faisant cesser les persécutions de l'archevêque de Paris contre les jansénistes mourans ou expirés. Il paraissait reconnu que les prêtres ne pouvaient plus se rendre juges des derniers sentimens de tous ceux qui sont nés dans la religion catholique, ni déclarer les jugemens du ciel à leur égard. Cependant le curé de Saint- Sulpice, soutenu par Christophe de Beaumont, refusa d'enterrer Voltaire, et le parlement ne se montrait point disposé à l'y contraindre, La capitale était dans la plus vive agitation, et réclamait , au nom de la France, contre l'outrage qu'on voulait faire au grand homme qu elle pleurait. Un de ses neveux, conseillerclerc au grand conseil, fit cesser le débat en conduisant les restes de Voltaire dans son abbaye, où les moines ne se firent point scrupule de l'inhumer. Si la nature eût accordé à Voltaire autant d'années qu'à Fontenelle, on peut présumer qu'il eût cherché à modérer les Français au moins dans leur effervescence politique; mais, s'ils avaient refusé d écouter sa voix,
quels eussent été les alarmes et les regrets de cet ami de l'humanité!
Mortdej.-j. Le rjvai de Voltaire, Jean- Jacques Rousseau, mourut dans la même année. Depuis quatre mois seulement il paraissait avoir retrouvé du calme; il n?avait que trop longtemps donné en spectacle à la capitale toutes les bizarreries de son caractère inquiet et de sa farouche indépendance. Pauvre, aussi fier de l'être que d'avoir produit Emile, il croyait vivre au milieu d'une ligue d'ennemis, parmi lesquels il faisait entrer tous ceux qui paraissaient le rechercher avec empressement , et les grands seigneurs et les jeunes disciples qui se vouaient à lui, et les étrangers illustres, et d'obscurs artisans. Ses grands travaux avaient cesse. Il ne profitait point, pour éclairer son siècle , ni pour modifier ses principes absolus , de cet âge où l'on aime le vrai, et où Ton ne voit plus que le bien possible.
Une occupation fatale à sa gloire amusait, ou plutôt empoisonnait ses loisirs. En écrivant ses Confessions , il retrouvait plus souvent les peines que les, plaisirs qui lui furent donnés par son imagination brûlante. Un récit plein d'âme et de naturel, des détails enchanteurs, ne pouvaient sauver la tristesse générale du tableau , n'adoucissaient pas des aveux pénibles çlont les lecteurs sont forcés de maudire la fran-
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chise , ni des révélations que la reconnaissance devait lui interdire.
Cet ouvrage si menaçant pour ses contemporains , et dont il avait l'indiscrète faiblesse de lire des fragmens, était devenu pour lui un nouveau sujet d'inquiétudes. Enfin , vaincu par ses alarmes , et peut-être même par la pauvreté , il accepta un ami et un asile. Le marquis de Girardin le reçut à Ermenonville, où son opulence et son goût avaient créé le jardin le plus délicieux de la France. Jean- Jacques Rousseau paraissait jouir en paix de ses goûts simples , et même de sa gloire , lorsqu'il se sentit subitement atteint d'un mal qui résultait de la complication des infirmités dont il était accablé depuis long-temps. A son dernier jour, il montra la force d'âme qu'il avait toujours affectée, et la sérénité touchante que depuis vingt ans il ne connaissait plus. Il mourut le 2 juillet 1778, âgé de soixanle-six ans. Il fut pleuré plus que Voltaire lui-même : l'un et l'autre avaient trouvé la mort qui semblait le mieux leur convenir, l'un dans un asile écarté, l'autre au milieu des applaudissemens. Tous ceux qui n'osaient plus aborder l'éloquent et farouche solitaire, vinrent honorer, je dirais presque adorer sa mémoire , dans l'île bordée de peupliers où le marquis de Girardin avait placé son tombeau ♦ Après Voltaire et Jeaiv*
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Jacques Rousseau , il n'y eut plus d'homme , au dix -huitième siècle, qui imposai ses opinions à ses contemporains. Tout fut entraîné , aucun guide ne parut.
IfIJX DU LIVRE QUINZIÈME.
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RÉGNE DE LOUIS XVI. GUERRE D AMÉRIQUE
Une escadre de douze vaisseaux de ligne , sous Dispositions le commandement du comte d'Estaing , était iTÉVin'e. sortie de Toulon le 13 avril 1 778, avec Tordre Brest" eî *• tardif daller attaquer la flotte anglaise dans la ^JT baie de la Delaware. Tout annonçait que les Anglais, s'ils pouvaient être encore inopiné* ment assaillis dans ces parages , ne se délivreraient d'une situation si dangereuse qu'en abandonnant Philadelphie. Le début de la guerre maritime paraissait devoir être digne de toute l'ardeur de deux nations qui autrefois s'étaient haïes avec plus de violence , mais qui n'avaient jamais eu plus de motifs de rivalité. Cependant Louis XVI croyait à peine être en guerre avec le roi de la Grande-Bretagne , ou du moins il désirait avoir à dénoncer un outrage fait à son pavillon 9 ou des dommages causés au commerce de la France. Dans le conseil d'un roi dont 1 esprit se montrait tellement irrésolu , le plan de la première campagne avait été tracé avec peu de fermeté et de prévoyance.
Les possessions françaises dans les Indes orientales y avaient été complètement oubliées ; cependant tout indiquait la nécessité de porter des secours à Pondichéry. Les Anglais en avaient cédé les ruines par le traité de Paris ; mais le continuel accroissement de leurs conquêtes, ou plutôt de leurs usurpations, avait beaucoup diminué l'importance d'une ville où l'audacieux Duplèix avait autrefois montré aux: Indes un nouveau conquérant. Les timides Indiens de la presqu'île avaient trouvé dans un prince mahométan, Hyder-Ali, un vengeur des maux que leur causait depuis trente ans l'avarice anglaise. Avec des troupes un peu moins efféminées que celles de ces climats, et qu'animait l'ardeur du pillage , il faisait la désolation de ceux des comptoirs anglais qui n'avaient point de forteresses. Il avait déjà pris des engagemens secrets avec la France. On le laissa essayer ses forces, et l'on voulut juger s'il valait la peine d'être secouru. Si l'escadre qui fut , trois ans après , confiée au bailli de Suffren, eût commencé dès l'ouverture de la guerre le cours de ses exploits ; les Anglais eussent porté une peine sévère de la famine du Bengale et de tous les crimes que leur politique accumulait des rives du Gange à celles de l'Iodus.
Dans les deux guerres maritimes précé*
dentés , le commerce français avait été accablé sur toutes les mers, et cent millions qu'il avait perdus avaient été le premier signal des hostilités. Un souvenir si cruel prescrivait la plus active surveillance, et semblait même autoriser des représailles. Les nations ne sont que trop fidèles à répéter , même après un assez long intervalle , les violations du droit des gens dont elles ont souffert ; mais ce sont les Français qui oublient le plus les anciennes offenses. Quoiqu'on les voie, dans tout le cours de leur histoire , commencer la guerre avec le . plus vif élan du courage , ils la commencent sans fureur , et surtout sans cupidité. Louis XVI n eût pas souffert que la renaissance de la marine fût souillée par un seul acte de piraterie. Malheureusement l'imprévoyance accompagnait une si noble modération. Les riches convois de Saint-Domingue et de la Martinique allaient partir, et nulle escorte ne venait audevant d'eux. On songea trop tard à établir des croisières. Les frégates étaient peu nombreuses et mal dirigées dans leurs courses. Le principal espoir de la France consistait dans la flotte de Brest, forte de trente-deux vaisseaux de ligne prêts à mettre à la voile. On croyait qu'elle pouvait disputer avec avantage l'empire de l'Océan à une flotte que les Anglais équipaient à la hâte. Ils n'avaient , disait-on ,
que de vieux vaisseaux , mais ils avaient de vieux marins. L'expérience et le savoir du comte d'Orvilliers , commandant de l'escadre ; les qualités brillantes de Duchaffaut, du comte de Guichen , de Lamothe-Piquet, d'Hector et de Bougainville , inspiraient encore plus de confiance que la force et 1 agilité de vaisseaux savamment construits.
Combat de la On apprit avec des transports de joie que la i7 juin, guerre avait commencé par le beau combat ,7?8* d'une de nos- frégates. Laclocheterie , qui commandait la Belle-Poule , de vingt-six canons , et un lougre , s'aperçut, le 1 7 juin , qu'il était près de tomber dans une escadre anglaise : il sut l'éviter ; mais une frégate ennemie , VÂréthuse ; vint à sa poursuite. Il osa l'attendre, refusa ia visite qui lui était demandée ; se tira par la vivacité de sa manœuvre d'une position défavorable ; répondit au premier coup de canon par toute sa bordée ; soutint pendant plusieurs heures un choc meurtrier ; fut sauvé , par un calme qui survint , de l'approche de deux vaisseaux anglais ; mit en fuite VArèthuse , évita l'escadre anglaise , et vint débarquer à quelques lieues de Brest. Ce brave officier avait eu cinquante-sept hommes blessés et quarante tués k son bord. Le roi le nomma capitaine de vaisseau. Son nom et le récit de son combat retentirent dans toute la France ;
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les Anglais avaient attaqué les premiers; la conscience de Louis XVI fut tranquille. On parut se préparer à une descente en Angleterre, non dans l'espoir de subjuguer les Anglais , mais dans celui de les humilier.
Le 8 juillet, la ville de Brest fut témoin d'un d^£lnt. spectacle imposant qui avait attiré un grand *7i^elnombre de spectateurs : c'était la sortie de trente^-deux vaisseaux de ligne et de quinze frégates ou autres bâtimeûs. L'amiral Kèppel venait de rentrer dans Plymouth avec la plus forte des escadres anglaises. Il en sortit le 1 2 , avec trente vaisseaux de ligne, dont sept à trois ponts. Le 23 , les deux flottes furent en vue, à trente lieues d'Ouessant, et à une même distance des îles Sorlingues. Deux vaisseaux français s'étaient éloignés et étaient tombés sous le vent de l'escadre anglaise. L'amiral Keppel, qui cherchait à engager le combat, les fit poursuivre. D'Orvilliers ne s'inquiéta point de leur salut. On s'observa pendant quatre jours , on manœuvra pour avoir l'avantage du vent. La bataille devint inévitable le 27; les Anglais voyaient avec étonnement la belle ordonnance dans laquelle leurs ennemis se déployaient : jamais escadre française , depuis un siècle, n'avait offert une disposition si savante. Les deux armées navales occupaient un espace de trois lieues. Le vent soufflait à l'est ;
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il éprouva différentes variations durant le combat; les Français étaient d'abord sous le vent. Trois divisions formaient leur ligne. L'avantgarde était sous les ordres du comte Duchaffaut. Le comte d'Orvilliers était au centre, et montait le superbe vaisseau la Bretagne, de 1 1 0 canons. Un autre vaisseau noh moins imposant , la Taille de Paris, que commandait le comte de Gui eh en , faisait partie de la même division. L'arrière-garde était, ou plutôt paraissait être sous les ordres du duc de Chartres, qu'un excellent marin, Lamothe-Piquet, était chargé de diriger. Il montait le vaisseau le Saint-Esprit, de 80 canons. Sa division.se composait , en outre , de cinq vaisseaux de 74 et de trois de 6&< Comme elle était la plus faible de l'armée française, l'amiral anglais avait conçu l'espoir de la couper par une manœuvre hafdie, en portant rapidement sur elle son aVant-garde, qui comptait un vaisseau de plus. Le combat s'engage dans cette disposition. Le comte d'Orvilliers craint de profiter du désordre apparent de la ligne anglaise, dont les vaisseaux cherchent à filer successivement le long de la nôtre; mais, au moment où il voit le Saint-Esprit et d'autres vaisseaux de l'avant-garde vivement attaqués et soutenant avec vigueur un combat inégal , il renverse son ordre de bataille; son arrière-garde
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devient avant-garde , et passe à son tour sous le vent de la ligne ennemie. Cette manœuvre s'exécute avec célérité et sans confusion. Après an feu très-vif, que les Anglais avaient dirigé sur le corps des bàtimens français , et que ceuxci avaient dirigé sur les mâts , les voiles et les vergues de leurs ennemis, nombre de vaisseaux de part et d'autre étaient grièvement endommagés : nul n'avait été pris. Les deux amiraux croyaient avoir réciproquement l'avantage du combat , et se proposaient d'en user avec vivacité; mais tous deux furent trompés dans Leurs espérances par l'impossibilité de se faire entendre ou de se faire obéir dans leurs signaux. Le duc de Chartres, qui d'abord avait engagé le combat avec cette gaieté qui accompagne souvent la valeur française , manqua l'occasion de couper deux vaisseaux de la ligne anglaise. On ne sait si ce fut par inexpérience ou pour avoir cédé à à<e& conseils pusillanimes. Keppel donna en vain au vice-amiral Palliser, qui commandait lavant-garde, l'ordre de rengager la bataille ; celui-ci ne répondit rien à des signaux répétés trois fois. Le Formidable , que montait Palliser, était le plus endommagé des vaisseaux anglais. Ceux de la même division se tinrent également immobiles. La nuit vint, et, dans la journée suivante, les deur armées s'éloignèrent à peu près en même temps. L'amiral
Keppel revint à Plymouth, mais il détacha quelques vaisseaux pour établir des croisières. D'OrviUiers rentra dans la rade de Brest avec toute son escadre, et sans y avoir été contraint par une nécessité impérieuse. La perte avait été faible et presque égale des deux côtés» Lès Anglais comptaient cent cinquante hommes tués et quatre cents blessés. Les Français en avouaient un peu plus : aucun, de leurs officiers n'avait péri. Le comte Duchaffant, blessé, avait continué de commander la manœuvre de sa division avec une intelligence qui contribua beaucoup au 'salut de l'armée. Son fils tomba à ses côtés, blessé, comme lui, dangereusement j et la douleur du père ne dérangea point les opé- Ta tiens du chef d'escadre.
Si y dans cette bataille indécise , les Français n eussent signalé que leur courage, Londres n'en eût éprouvé ni étonnement ni vives akt> mps; mais comment une marine dontledeiv nier combat avait été la déroute du maréchal de Conflans , venait-elle de déconcerter les habiles ^manœuvres d'une marine perfectionnée ♦par trente victoires consécutives? Voilà ce que les Anglais avaient à examiner avec inquiétude. Sans craindre de donner quelque joie & leurs ennemis , ils reconnurent unanimement que , pour eux > l'absence d'une victoire devait être considérée comme une défaite. L'amirauté re-
doubla de vigilance: tous les vaisseaux, promptementj réparés , se hâtèrent de quitter la rade , et se promenèrent sur l'Océan , où ils étaient accoutumés de dominer; les uns vinrent audevant des convois que les ports d'Angleterre attendaient des deux: Indes, et les autres interceptèrent les convois de Saint-Domingue et de la Martinique. La cupidité des Anglais, satisfaite adoucit les souffrances de leur orgueil. Keppel et Palliser portèrent leurs accusations réciproques devant un conseil de guerre qui, au bout de quelque temps, les acquitta l'un et l'autre.
Pendant que , par l'effet de la rentrée peu nécessaire de toute notre escadre, et du long retard qu'on lui fit éprouver pour remettre à la voile, le commerce français subissait, en différens parages, des pertes qui furent évaluées à quarante-cinq millions , Paris et même Nantes et Bordeaux célébraient avec ivresse le combat d'OueSsant. Le duc de Chartres avait suivi de près , dans la capitale, le courrier qui en portait la nouvelle. Au lieu de voir dans le retour précipité de ce prince une triste conjecture sur l'inaction de notre flotte, on se plut à penser que, s'il se présentait en triomphateur, il avait de bonnes raisons de triompher. Il fut reçu à l'Opéra comme l'aurait été le vainqueur de Fonte noy, de Rocoux et de Laufelt. On
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citait, oit Ton supposait les bons mots donty pendant Faction , il avait réjoui son équipage; et sa gaieté paraissait la meilleure garantie de son héroïsme. Des illusions que le roi , la reine et tous les ministres avaient partagées firent place à un examen plus réfléchi. On parla d'un signal que le due de Chartres n'avait pas voulu comprendre, de deux vaisseaux qu'il avait laissés échapper, et du sourd mécontentement de d'Orvilliers et de Lamothe-Piquet. Les dispositions du roi, de la reine, des ministres et du public changèrent subitement On accabla d'épigrammes le prince qu'on avait enivré d eloges.
Un article de la Gazette de France , imprimé par un ordre de la cour , offrit contre te prince une de ces inculpations vagues qui rendent l'apologie difficile. Cependant il accompagna le comte d'Orvilliers dans une seconde sortie qui lut sans résultat , et qui parut même avoir été sans objet. Les Anglais ne s'étaient plus présentés devant l'escadre française, qui avait tenu la mer pendant plus d'un mois, et le comte d'Orvilliers n'avait pas cherché les Anglais. Les marins demandaient h grands cris le rappel d'un prince qui , suivant eux , leur avait enlevé à Ouessant l'occasion du plus beau triomphe. La cour satisfit à leur vœu , et parut heureuse de se délivrer des ser-
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vices maritimes du duc de Chartres , en créant pour lui la charge de colonel-général des hussards. Les plaisirs auxquels il se livra , dans une longue oisiveté , ne calmèrent point son secret dépit ; ses vices s'accrurent , et la haine qu'il conçut contre le roi se développa au milieu de ces vices.
Quand les pertes du commerce furent connues, les plaintes se dirigèrent contre le corps entier de la marine; on oublia l'habileté, l'instruction et le courage calme dont il venait de donner des preuves. On lui reprocha de ne point connaître cette vigilance patriotique qui fait supporter aux marins anglais l'ennui des longues croisières , et qui les rend heureux de rendre des services «ans éclat , dès qu'il s!agh des besoins du commerce. On demandait si des nobles, enivrés de leurs prérogptivies., et toujours occupés à humilier la- mariné marchandé, pouvaient être les protecteurs sincères d'un commerce dont ils affectaient d avilir les travaux. Ces plaintes étaient exagérées; Une croisière faite par te chevalier Fabri, avec quatre vaisseaux sortie du port (te Toulon , corti pensa un peu nos pertes par la prise de plusieurs bâtimens. Quelques frégates avaient, dans cette année 4778;, soutenu des combats horiorables ; Ylphigénie , commandée par Kersaiot , revint avec de riches dépouilles.
Expédition eu Le comte d'Estaing , dont le caractère passait
comte «TEs- °7 . r
uing dans ta- pour être entièrement oppose a celui du comte ™u£n*i"*~ d'Orvilliers , annonça faiblement la marine ,778- française dans le Nouveau-Monde. Tourmenté par des vents contraires , il n'avait pu se présenter que le 8 juillet dans les eaux de la Delaware. L'armée anglaise , instruite à temps de son approche , avait craint d'être attaquée dans Philadelphie par des troupes françaises , tandis quelle eût été pressée de front par l'armée de Washington , campée à Valley-Forge. Clinton , qui avait succédé au général Howe, avait quitté cette ville dans le moment où le général américain avait peu de forces pour le poursuivre ; mais , résolu d'attendre si les événemens lui permettraient de se porter de nouveau sur une ville si importante, au lieu d'embarquer ses troupes, il avait fait une lente retraite à travers le Jersey. L'Amérique retentissait alors de chants d'allégresse. Ceux qui avaient brisé les images du roi Georges proclamaient avec les accens de la plus vive reconnaissance le nom de Louis XVI.
Ce monarque ambitionnait le titre de leur libérateur. Son ministre plénipotentiaire j Gé~ rard , allait paraître au congrès. Les membres de cette assemblée recevaient- du roi de France le titre de chers et loyaux amis, qui avait été pour la Confédération suisse le prix des services
les- plus constans et les plus héroïques. Malheureusement l'ivresse . qu'excitaient parmi les Américains leurs succès diplomatiques, et surtout l'attente d'un secours proportionné aux forces de la première nation de l'ancien monde, les portait à une confiance inactive qui faisait le désespoir de Washington, Ce général , dans Tune et l'autre fortune , éprouvait une peine égale à retenir sous ses drapeaux des milices qui tantôt croyaient tout perdu, et tantôt affectaient de croire tout terminé. «Laissons » peu de chose à faire aux Français, disait-il » à ses lieutenans. Ils s'approchent de nous » sur le bruit de nos victoires : qu'ils ne nous » trouvent pas languissans , énervés. Ne met- » tons pas trop à l'épreuve une amitié nais- » santé , une amitié politique. La règle la » plus sûre pour trouver des auxiliaires fidèles , » c'est de combattre avec autant d'ardeur que » si l'on n'en avait point. La liberté est un bien » qu'on se donne, et qu'on ne reçoit pas. À » demain la bataille , si les Anglais veulent » nous attendre.»
Le général Lee, qui venait d'être échangé, victoire a«
• l 1 J , tk , • , Washington à
servait alors sous les ordres de Washington , Montmouth. et commandait son avant-garde. Les mesures X77*' vives et hardies convenaient à son caractère ; mais il se voyait avec peine l'instrument de la gloire de son rival. Il attaqua les Anglais,
qui s'étaient arrêtés et retranchés auprès de Moiitmouth , et combattit personnellement comme un soldat irréprochable, mais non pas comme un chef actif et opiniâtre. Le corps qu'il commandait faisait sa retraite en désordre , lorsque Washington vint avec le reste de ses troupes rétablir la bataille. Les généraux Green , Wayne et La Fayette le secondèrent avec ardeur. Les Anglais plièrent aux approches delà nuit, et dès le lendemain ils précipitèrent leur retraite; ils arrivèrent à New-Yorck. Leur armée était en sûreté : mais leur flotte paraissait exposée au plus grand danger. Composée de sept vaisseaux d'un ordre inférieur t elle était hors d'état de se mesurer avec l'escadre française , forte de douze vaisseaux de ligne, parmi lesquels il y en avait Un de 90 canons , le Languedoc , un autre de 80 , le Ton^ riant , et huit de 74. Mais de si imposantes machines ne se trouvaient point propres à remplir les desseins du comte d'Estaing , qui reconnut bientôt l'impossibilité de les faire entrer dans le mouillage de Sandy-Hoôk , où l'amiral Hôwe s'était prudemment retiré. Irrité d'obstacles imprévus, trompé, àcequel'on croit, par dés pilotes américains , d'Estaing montra de l'irrésolution dans ses manoeuvres. Il savait que l'amiral Byron arrivait des Antilles ayee une flotte presque égale à la sienne , pour dé*
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livrer l'amiral Howe. Il craignit de l'attendre auprès de Sandy-Hook. Peu de temps après qu'il s'en fut éloigné, quatre vaisseaux, échappés à une tempête qui avait dispersé et désemparé le reste de l'escadre de Byron, se réunirent sans obstacle à celle de Howe , et rendirent à celui-ci la confiance d'aller chercher d'Estaing à son tour.
ParlessoinsdeWashmgtonetdeLa Fayette, &*™£%Z les Américains et les Français venaient de ^ÏS^5RI,Qconvenir d'un plan qui pouvait jeter beaucoup 1778 d'éclat sur les premières opérations de leurs armes réunies. Il s'agissait de la conquête de Rhode-Island. Le général américain Sullivan devait y débarquer avec cinq mille hommes ; d'Estaing devait le seconder en mouillant k l'entrée de Newport , et , après avoir pris ses mesures contre l'escadre anglaise , jeter sur un autre point de l'île les troupes de débarquement qu'il avait à bord. Sullivan tint sa promesse, et réussit à s'établir dans la partie septentrionale de Rhode-Island; mais d'Estaing ne fut pas plus tôt entré dans le port r que, soit par inquiétude sur sa position , soit par un impatient désir de livrer une bataille décisive, il fit sortir toute sa flotte, et, porté par un vent favorable, arriva précipitamment sur l'escadre anglaise , qui paraissait le fuir , mais qui manœuvrait pou? recouvrer ] avan-
tage du vent. Un moment allait décider à laquelle des deux nations devait rester l'empire des mers du Nouveau-Monde. Fier de la supériorité que lui donnait, non pas le nombre, mais la force de ses vaisseaux , d'Estaing s'avançait avec peu de précaution , et sans avoir sa ligne fortement établie. Howe avait parfaitement ordonné la sienne. Le combat était engagé, lorsqu'une brise s'élève, et, devenant tout à coup le vent le plus furieux, déconcerte les manœuvres , trouble pilotes , amiraux. Bientôt on a perdu de part et d'autre tout moyen comme toute volonté de combattre : on n'a plus de fojce ni d'intelligence que; pour résister aux élémens. De moment en moment on entend le bruit des voiles qui se déchirent, des mâts qui se fracassent. Ce ne sont pas seulement les flottes ennemies qui sont séparées; il n'est presque plus de vaisseaux qui marchent ensemble. Cette tempête, qui dura quarante heures , faillit être plus fatale aux Français que ne l'aurait été un combat désastreux. Leur vaisseau amiral , le superbe Languedoc, de 90 canons , errait sans mât , sans gouvernail , rasé comme un ponton. Un des plus petits vaisseaux anglais , mais un de ceux que la bourrasque avait le moins maltraités , rencontre et ose attaquer ce colosse tout à l'heure si formidable. Le vaisseau amiral , qui ne peut plus ma-
MAUREPAS, necker, vergennes, etc. 16d nœuvrer, et qui, de tant de canons, n'en a plus que sept ou huit en état de service, est menacé de devenir la proie d'un vaisseau qui surpasse à peine une frégate. Il n est point de ressources du désespoir, d'inventions subites que d'Estaing n'emploie pour prévenir un tel affront ; mais ses efforts seront vains , si la fortune ne le seconde. Le vent continue avec violence; le vaisseau de 54 n'en reste pas moins acharné à la poursuite du Languedoc. La nuit vient, et il est encore là. Enfin, l'aube du jour montre à d'Estaing son salut : ce sont des vaisseaux français qui s'approchent. Le vaisseau anglais prend la fuite , sans ^oir reçu le prix ni porté la peine de sa témérité." Par un singulier jeu de la fortune, le second vaisseau de l'escadre française, le Tonnant, de 80 canons, rasé comme le Languedoc, avait été, comme celui-ci, poursuivi long- temps par un vaisseau de 54 , et avait dû son salut à la même cause. D'Estaing eut le bonheur de rallier successivement tous les bâtimens de son escadre, et vint d'abord reprendre le mouillage de Newport , avec le regret de l'avoir quitté.
Le comte d'Estaing n'était point un de ces hommes savamment audacieux , qui ne s'éloignent des règles de la prudence commune que pour suivre les inspirations du génie. La conquête de la ville de Newport pouvait
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encore s'effectuer, et dès lors il recouvrait tous les moyens de réparer les dommages de son escadre : celle de Howe n'avait-elle pas de son côté souffert de la tempête? pourraitelle sortir sitôt du mouillage de Sandy-Hoolt , quelle était venue reprendre? L'Américain Sullivan n'avait point quitté Rhode-Island, et y avait reçu quelques renforts. « Débarquez , faisait-il dire aux Français; vous lavez promis : votre départ pourrait nous livrer aux Anglais; débarquez; l'honneur et l'amitié vous en font la loi. » Le marquis de La Fayette était encore plus pressant dans ses instances auprès de ses compatriotes. Le devoir qu'il s était imposé , de soutenir avec éclat le nom français dans le Nouveau-Monde, avait tellement exalté son imagination , qu'il avait récemment provoqué à un combat singulier le comte de Carlisle , un des commissaires anglais, en le rendant responsable des expressions injurieuses pour la France que contenait une proclamation faite au nom du roi de la Grande-Bretagne. Le comte de Carlisle n'avait point cédé à cette ardeur chevaleresque, et il avait montré, dans une réponse mesurée, quels désordres naîtraient si les querelles des gouvernemens amenaient les haines individuelles et les combats singuliers.
On juge de ce que devait souffrir le marquis
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de La Fayette , en présumant que les Américains auraient bientôt à se plaindre d'avoir été abandonnés par les Français dans Rhode- Island. Les représentations qu'il fit au comte cTEstaing ne furent point écoutées. L'escadre remit à la voile, et vint réparer ses dommages dans la rade commode et sûre de Boston. Sullivan eût pu se venger en faisapt à lui seul un effort qui conservait encore quelques chances de succès, car de nouveaux renforts étaient à sa portée ; mais il aima mieux effectuer sa retraite , pour en faire un sujet de reproche contre les alliés des Etats-Unis : de là un ton d'aigreur, un langage presque hostile entre les militaires de deux nations qui venaient de célébrer leur union nouvelle avec un égal enthousiasme. Le comte d'Estaing eut besoin de patience pour ramener les insurgens , qu'un exploit fait à propos eût portés à des entreprises décisives. Le nombre des Torys ou des royalistes s'accrut dans les Etats-Unis , et particulièrement dans les provinces méridionales. Les Anglais tournèrent leurs regards vers ces contrées fertiles, à la défense desquelles le congrès n'avait pas suffisamment pourvu. En débarquant sur les côtes de la Géorgie, ils n'éprouvèrent qu'une faible résistance. Une victoire complète qu'ils remportèrent sur une division américaine, leur valut l'importante
possession de Savanah. Bientôt ils menacèrent les deux Carolines et la Virginie.
Prise àe la Cependant le comte d'Estaing brûlait de
Dominique. * # v .
Perte de« îles profiter, soit par quelque conquête, soit par
Sainte-Lucie r ' . r / J jl • •* » »'l
«tst-Pierr*. une victoire navale, de la supériorité qui! ,7?8, conservait encore sur l'escadre anglaise. Il avait reçu de Boston deux nouvelles qui étaient de nature à appeler ses armes sur un autre théâtre; Tune était la prise des iles Saint* Pierre et Miquelon par une division anglaise. Elles avaient été mal défendues, et le commerce français allait recevoir un dommage considérable de la perte de ces îles nécessaires pour des pêcheries, qui, outre leurs bénéfices, avaient l'avantage d'exercer nos marins. L'autre nouvelle faisait naître une brillante espérance : c'était la prise de l'île anglaise de Saint-Dominique. Le marquis de Bouille, gouverneur de la Martinique , avait combiné dès» long-temps les moyens de surprendre cette île; il avait exécuté cette entreprise habile avec un petit nombre de frégates. Une garnison de cinq cents hommes , étourdie de la vivacité de cette attaque , avait posé les armes. Les Anglais stationnés à Hallifax avaient été assez vivement émus de cette perte, qui leur en faisait craindre beaucoup d'autres du même genre» Une partie de leur flotte avait été dé* tachée pour aller aux Antilles. Le même jour,
cTEstaing mettait à la voile. Trois bâtimens de transport, quune tempête jeta au milieu de son escadre , lui apprirent qu'une division anglaise le précédait sur la route des Antilles. Impatient de combattre , il vint la chercher à Àntigoa , lorsqu'elle était à la Barbade ; ensuite il relâcha quelques jours à la Martinique.
Mais les Anglais , qui ne croyaient pas être Funeste com-
• • 1 • • A > , bat de Sainte-
poursuivis par une escadre si puissante, se- Lucie, taientdéjà portés sur l'île française de Sainte-Lu- f778cie, et en avaient fait la conquête avec la même facilité que le marquis de Bouille avait opéré celle delà Dominique. Le comte d'Estaing, en se présentant devant le port de Sainte-Lucie, le trouva occupé par six vaisseaux anglais et trois frégates qui s'étaient embossés. IL voulut les attaquer, mais les batteries de terre les protégeaient. Après un faible choc , il change de pensée, fait débarquer ses troupes et se met à leur tête. Que mes lecteurs se rappellent le funeste combat d'Exilés , où la valeur des Français, soutenue par une opiniâtreté qu'à cette époque ils ne portaient pas toujours dans leurs opérations militaires, ne put triompher des difficultés d'un point d'attaque mal choisi, et ils auront une idée du combat de Sainte-Lucie. Arrivé sous le feu des batteries anglaises , d'Estaings ne put par-
venir à leô démonter. Tous les Français qui s'élancèrent dans les retranchemens ennemis v trouvèrent la mort. Trois assauts inutiles furent suivis d'une perte de près de quinze cfents hommes tués ou blessés , ce qui formait le cinquième de l'armée assaillante; et les Anglais, fort inférieurs en nombre, n'avaient presque rien perdu. Le comte d'Estaing revint à la Martinique. Les deux escadres , peu impatientes de se mesurer, s'accordèrent réciproquement toute facilité de recevoir des renforts.
Quand les événemens peu décisifs et peu mémorables de cette année 1778 furent connus à Londres et à Paris, les deux gouvernemens et même les deux nations se plaignirent également d'avoir été trahis par la fortune dans leurs combinaisons les plus sûres, dans leurs espérances les plus légitimes; on eût dit cependant qu'elle s'était fait une loi de tenir entre eux la balance égale dans le genre de guerre où elle joue le pluâ grand rôle, et où il est le moins facile de. l'e»chaîner. Il semblait que le ciel se prêtait alors à seconder les vœux de la religion et de la philosophie, en montrant qu'aucune nation ne pouvait plus obtenir, par la guerre, d'avantages signalés, Jusqu'aux fautes des gouvernemens, des amiraux, des officiers, et
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jusqu'à leurs résultats, tout avait été compensé. L'Angleterre avait mis trop tard de l'activité dans ses préparatifs; la France avait peu profité de la supériorité de ses forces navales, La bataille d'Ouessant eut des suites déplorables pour notre commerce; mais , d'un autre côté, elle apprit à toutes les nations disposées à se liguer avec nous que notre marine avait acquis l'art des grandes évolutions. L'approche d'une escadre française avait fait évacuer aux Anglais Philadelphie, et depuis elle ne les avait pas empêchés de prendre Savanah. La prise de la Dominique était pour nous un dédommagement de la perte de Sainte-Lucie. Nous n'avions pris ni perdu un seul vaisseau. Les frégates avaient de part et d'autre vaillamment combattu. Je ne fais pas ici mention de ce qui s'était passé cette [année dans les Indes orientales : j'attends que SufFren y paraisse.
Les succès diplomatiques^ de la France furent, à cette époque, plus remarquables que ses succès militaires. Le caractère de probité que montrait Louis XVI , et les talens du comte de Vergennes, rendirent, pour dix années, à la France un rang dont le partage de la Pologne, lâchement toléré , l'avait fait descendre.
Guerre entre Le ministre des affaires étrangères avait
"empereur et ^ °
leroidePrus- cleux objets à remplir : former la lieue des
se, au sujet de •» * t a 1
ja succession . pU]gsances maritimes contre l'Angleterre, et 1778. prévenir sur le continent des guerres dans les- « quelles la France eût été bientôt forcée d'intervenir. Dans le tçmps où nos escadres allaient défier les escadres anglaises, l'Allemagne était menacée d'un embrasement qui pouvait avoir la même durée et la même violence que les deux guerres produites par la rivalité de la Prusse et de l' Autriche : c'étaient ces puissances qui se mesuraient encore, et sur ces mêmes champs de bataille qu elles avaient tant de fois îonchés de morts et de ruines. Frédéric, vieilli moins par l'âge que par des fatigues héroïques , était armé pour contenir l'ambition de Joseph II, qui, trop fidèle imitateur de la jeunesse de ce grand homme, quittait brusquement le rôle d'un prince philosophe pour prendre celui d'un prince conquérant. Le partage de la Pologne , sur lequel il avait vaincu les scrupules de Marie -Thérèse, annonçait déjà' que les maximes philanthropiques vers lesquelles il inclinait ne gênaient point sa politique. Jaloux de la France , et trop fidèle au souvenir des maux et des dangers dont les armes de cette nation avaient entouré son berceau , il croyait cependant pouvoir user sans réserve de l'ascendant qu'un traité et le mariage
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de sa sœur semblaient donner au cabinet de Vienne sur celui de Versatiles. Louis XVI , que le copite de Maarep^ei surtout le comte de Vergerçn<# > aytirtirest de se mettre en garde contre urç prme&ja&bitîeui -, n'avait point pris avec son l^eàurfrère d engagement indiscret. Il eut bi*9 k *c féMe^et de cette prudence», qtmfrid la mort inopinée 4* l'électeur de Bavière dé^ vel<>ppa jes injustes pensées de Joseph II et du $ri$ce de K#*mit& -
L'électeur 4e Bavière avait pour héritier f 4te$fin£ qpsfel», : s pria» faible , qui êtak etofcué £t AWMae eârâyé d'un si bel aoorbis* jejwen.tjde possession- Uqe invasion subite* de Igjtaviàrp, ft»t& par Josejpb U , sous un vague ff?ét$xt#4M sçzejtaijfteté ; comme roi de Bohème, décida A* .pu»ll*fiime électeur à céder à VÀutricha ies. ;4eUx «àere de et» nodvel État: Le pr?*ce 4e Dew~Pènts^ son héritier > n'avait pas ciiaq <gqta hommes à opposer aux armées 4e l'émpeigM* ;il se taisait; Le vieux Frédéric ^edéél^f soto vengeur, et cehû de tous les prince, allemands. Celui qui , vingt ans aupamirant , avait été traduit aci ban de Tempire , prête toute 1* forcé de sa gloire et de son génie itjCeiCPppg languissant Sarésolution est prisée* çep fora*i<Aables arrifrëes sont déjà dans la Bohème ;i*oi|à flon premier manifeste^ En vain l^triche Vinvile-t-elk à imiter son exemple V. 12
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pour s agrandir : fidèle au rôle - d'un vengeur de l'indépendance germanique, rien ne tente celui qui vient de concourir au partage ' de la Pologne. Joseph II est contenu dans' staiar^ dqur belliqueuse tpar une mère qui se pardonne à peine le sang qu'elle fit- verser dans' 4e Vain Ospoir de reconquérir la Sîïédiei 'Vergeiihès, qui comprend ( suivant' l'expression du toi de Pru6se dans ses Mémoires) 'que XAutHçke se fait de la Bavière une galerie pùUr4 pénétrer 4ans$ Alsaoç et dans là- Lorraine , encourage secrètement la Erusse ; intimité l'Àutridiftj et dui fait passer de sévères représenta rions par l'organe de l'impératrice de -Riussie.'^Deux armées de cent mille hommes chactine , qui sont en présence, font, $** l&tf:iCQnfihS' de la Bohème et de la Silésie^ des < marches; 'dès cdntrerniarches tout-à-fait semblables à celles Paix flu®6 petite guerre. La politique; qtii vfcut le* rtZT séparer , se sert de l'autorité de kr philosophie: "77* Frédéric est .devenu assez puissant pour se montrer un ami de l'humanité, Joseph 1J voit bien ^quil faut attendre une autre occasion de gloire. r On pose .les armes ;' et la (cession- du petit cercle de Burkausen , faite par la Bavière x j!i l'Autriche, terminé Un eonflit qui pouvait coûter la. vie à trois- millions d'hommes. La succeasion et tous» les droits du prince' des D^ur- Ponts sont assurée, parce que Frédéric
de Tescbei
iatri-
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a interposé pour lui la majesté de son nom. Cet événement diplomatique excite la jdie de l'Europe', et surtout des Français. On s'exalte , on s'enivre d'espérances : on croit que le secret, de détourner la guerre peut' être in*-, scritau nombre des grandes découvertes du dix-huitième siècle. '• J ..•■■•■
Où se flatta un moment que la euerre mari- L'Espagn.
. • . rend média...
time* serait étouffée dans son principe , et que «* entr© rAnte- choc d'Ouessant suffirait pour annoncer au* France , ot •« deux nations rivales • l'impossibilité d'obténh? ceiu-». l'une sur l'autre un triomphe complet. Laf coût l77d" d'Espagne ne parlait que de médiation :;'* elle proposait à la France et à l'Angleterre une trêve indéterminée qui eût été rendue commune aux insurge ris de l'Amérique. Les Anglais auraient continué d'occuper les ports et les villes qu'ils avaient conquis dans cette contrée * toute attaque ultérieure leur eut été interdite. L'E&p'ai gne , pour tout le reste, en appelait au temps , comme au plus puissant des médiateurs; elte évitait , par des offres de cette? nature , de prêter un appui direct à des colonies dont l'exemple pourrait un jour séduire les siennes. La France parut goûter de telles propositions : l'Angleterre s'offensa de ce 'qu'on voulait arracher d'elle, sans combat, une déclaration tacite de l'indépendance de ses colonies révoltées. Sauvons notre gloire , si nous ne pouvons
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sauver toute rétendue de notre puissance î ce fut le cri de tous les Anglais. On vit cepeg* cUut que le cabinet britannique n'envisageait pas sans effroi la réunion des forces navales de l'Espagne à celles que la France déployait avec honneur. La conduite de lord INort^ f#t timide envers la cour de Madrid, comme elfc 1 avait été quatre ans envers celle de France. U laissa l'Espagne accroître ses préparatifs &)ns faire attaquer les riches convois sortis de* ports. fbi Mexique r du Pérou, et des îles Phi*
lippiqep ,
, Pepdaut ce temps , h comte de Vf rgepnes éblouissait Chapes III par uw perspective bie* plus séduisante que celle qui lui avait été présentés par le duc de Ghoiseul v#ré la fin d'une guerre malheureuse. L'anibassadeur français auprès de la cour de Madrid ne cessait dé lui représenter que le moment était favorable pour faire cesser le continuel affront que les Anglais, dû haut du rocher de Gibraltar > faisaient à l'Espagne; pour recouvrer l'île de Minorque , station jsi importante dans Ja Méditerranée , et pour mettre à couvert les possessions du Nouveau-Monde par la conquête des deux Florides. Louis XVI promettait encore à Charles ni l'importante possession â» la Jamaïque. C'était encore peu que tous ces avantages. Deux flot tes combinée ^ qui» allaient
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couvrir l'Océan de l'appareil le plus majestueux et le plus formidable , pouvaient détruire dans les ports de l'Angleterre ces chantiers, ces arsenaux où se forgeaient, depuis un siècle, des chaînes pouf le commerce des deux mondes. Les Anglais , menacés chez eux , seraient forcée de rappeler bientôt leurs troupe» disséminées dans un si grand nombre de colonies, de ports, et de forteresses : arriveraient-elles à temps pour repousser quarante mille Français déjà rassemblés sur les côtes de la Bretagne , de la Normandie et de la Picardie? Quelle ardeur régnait dans cette armée, qu'on exerçait sans cesse aux manœuvres les plus savantes ! Tous les princes voulaient y servir. Le maréchal de Broglie la commandait. Le plus ^rand signe de faveur pour les jeunes officiers , la plus belle récompense accordée aux vieux militaires qui n'avaient point trahi l'honneur de la France dans les fatales plaines du Hanovre, c'était d'aller servir sous les ordres du vainqueur de Berghen, Lç marquis de La Fayette quittait l'^mérj^ue ppyjr venir occuper le grade de major-général dans une armée qui semblait vouée à l'humiliation de la nouvelle Garthage» Eût-ellè dû remonter sur les vaisseaux après une course rapide sur* ces rivages, elle les aurait couverts d'assez de ruines pour fondée
désormais la sécurité commerciale et politique du continent.
Menace d'une C'était ainsi que le comte de Vergennes
descente des ,» . 11. -> m , •*
escadres espa- taisait oublier au possesseur des trésors du SLmA^ Nouveau-Monde le danger d'assister des colalcrre* nies révoltées contre une métropole impé-
rieuse. L'Espagne publia son manifeste contre l'Angleterre; la France se rappela qu'elle n'avait point encore donné le sien, et répara cette omission. Pendant ce temps, les flottes alliées marchaient au-devant l'une de l'autre. Le comte d'Orvilliers était sorti de $rest le 3 juin 1779, avec trente-deux vaisseaux, de ligne. L'amiral anglais Charles Hardi , avec trente-huit vaisseaux de ligne, n'avait osé ou n'avait pu se placer entre les deux escadres qui allaient se réunir : leur jonction se fit le 25 juin; elles formaient un ensemble de soixante-six vaisseaux de ligne , qu'accompagnait une multitude de frégates et de petits bâtimens. On admirait dans cette flotte le vaisseau espagnol la Trinité , de 1 1 i canons , les vaisseaux français la Bretagne et la ville de Paris. Sept autres portaient 80 canons. Le comte d'Orvilliers commandait les deux flottes. Le comte de Guichen avait l'avant-garde ; l'arrière-garde était sous les ordres de don Gaston . Deux escadres légères , l'une commandée par la Touche-Tréville , et l'autre par don Louis
HàUMPàJ, userai, vbbgennes, etc. 185 de Cor do va, allaient à la découverte. Trois cents bàtimens de transport , rangés à Sàint- Malo et au Havre-de-Gràce, attendaient des troupes prêtes à s embarquer. L'Angleterre fut exposée à ce péril dans le moment où le génie ne présidait pa? a Ux destinées de la France. L'incertitude, l'immobilité et la pesanteur castillane ne se communiquèrent que trop aux marins français. Maîtres de la mer/ ils parurent d'abord s'y admirer avec complaisance i et ensuite s'y promener avec ennui. • Cette escadre, qui avait été contrariée par les vents, mais qui s'embarrassait aussi de vaines précautions, erra deux mois avant d'entrer dans le canal de la Manche.- Enfin, elle se présenta devant Plymouth le 15 août. Telle était l'infériorité des forces de l'amiral anglais , qu'il n'osait venir au secours de cette rade. Les opérations allaient commencer. Les alliés venaient de s'emparer y à la vue de Plymouth , d'un vaisseau anglais de 64 , qui était parti de Portsmouth pour aller rejoindre la grande flotte. Tout à coup un vent furieux bat les vaisseaux alliés, et les chasse du canal; en vain' d'OrvillierS cherche- t-il , les jours suivans, à en fermer rentrée aux Anglais ; le 30 août, Charles Hardi profite d'uta Vent favorable, pénètre dans le canal , et bientôt datas la rade de Plymouth ; 4e là il bravé l'escadre
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alliée , qui fait de Vains efforts pour l'attirer au combat, et se retire. L'équinoxe approchait ; les vivres commençaient à devenir rares sur la flotte ; des maladies contagieuses lai avaient enlevé près de cinq mille hommes : voila quelles furent les excuses du comte d'Or* villiers pour couvrir l'issue languissante et peu honorable du plus vaste armement qui eût encore paru .sur les mers. On revint à Brest. Les Anglais, aussi confians et plus orgueilleux qu'après la bataille d'Ouessant, pro* tégèrent l'arrivée. de lenrs riches convois, et se vengèrent de la crise qu'ils venaient d'éprou» ver, par les riches dépouilles que leur offrirent le commerce et les galions de l'Espagne.
Conquête de , La fortune parut être plus favorable aux cent eT de 'îâ Français dans l'autre hémisphère; mais ses GrT7ta faveurs furent courtes et peu proportionnées h l'enthousiasme qu'elles inspirèrent. Le comte d'Estaing avait reçu, comme je l'ai déjà dit, des renforts considérables. Les divisions .que lui avaient successivement amenées les chefs d'escadre Lamothe-Piquet et de Grasse , élevaient son escadre au nombre de vingfrejJMj vaisseaux de ligne. Il venait, dans ta campagne précédente, d'expier tour à tourl'eicèsde la circonspection et celui de l'audace; Le souvenir du fatal écbec^de Sainte-Lucie ne l'empêcha pas de se préparée à des entreprises
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dignes de l'impétuosité française. L'amiral Byron n'avait que vingt «un vaisseaux.de ligne à lui opposer. Le comte d'Estaing résolut d'attaquer l'île de Saint-Vincent, et ensuite celle de la Grenade. Quelques frégates , confiées au chevalier de Saint-Romain, suffirent pour la conquête de la première. Les Caraïbes, habitant d'une partie de cette île, dont les Anglais avaient peu ménagé la sauvage indépendance, s'unirent aux Français pour investir une faible garnison qui posa lés armes sans combat.
Des fortifications imposantes semblaient mettre la Grenade à l'abri d'une surprise. Le gouverneur Macartney avait sous ses ordres mille soldats soutenus par des milices du pays. Le 2 juillet , le comte d'Estaing y débarque avec deux mille trois cents hommes. Bien sûr que Byron ne tardera point à venir le chercher dans ces parages, il ne veut pas différer l'attaque. Il partage sa petite troupe en trois colonnes ; il commande celle du centre ; le colonel Arthur Dillon marche à la tête de ses braves Irlandais. Le vicomte de Noailles, guerrier non moins valeureux , est à la tête de la troisième colonne. On se dirige vers un morne fortifié qui domine la forteresse, la ville et le port. Après quelques attaqués simulées , l'assaut se donne. D'Estaing saute le premier dans
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les retranchemens ennemis; les grenadiers et les canonnière le suivent : Français , Irlandais se précipitent avec une égale ardeur. Arthur Dillon , quoique blessé , ne cesse d'animer ses soldats. Tous les retranchemens sont emportés avant la nuit; le sang des vaincus est épargné. Le lendemain, le fort capitule, ou plutôt les Anglais se livrent à la discré#on des vainqueurs.
Bientôt la fortune présente à d'Estaing l'espoir d'un triomphe plus important. Tl voit , le 6 juillet, l'escadre de Byron qui s'approche , et croit encore pouvoir secourir la Grenade menacée : c'est à qui des soldats français obtiendra la permission de monter sur les vaisseaux. Les Anglais reconnaissent leur erreur en s'approchant du port ; mais il n'est plus temps pour eux d'éviter le combat : ils l'engagent au moins de manière à s'assurer une retraite facile ; les vents favorisent cette disposition ; trois vaisseaux anglais, qui ont été exposés au premier choc, sont en danger de périr ou d'être pris. Byron parvient à les rallier à son escadre, et se retire à Saint-Christophe. D'Estaing vient se présenter devant lui, et pendant plusieurs jours lui offre inutilement le combat. Les Français dominent sur la mer des Antilles.
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Les trois événemens militaires qui , sous le sjIn&?,iè7
J. ' e lallation des
règne de Louis XV, et sous celui de Louis XVI , „ esP»t8 en ,
■ "# 7 ' France, âpre"
excitèrent le plu3 1 enthousiasme des Fran-* i* p»»« d« u
Grenade.
çais, furent la bataille de Fontenoy, la prise de Mahon et celle de la Grenade. Un seul pourtant, et c'est le. premier , paraissait digne d'exalter l'orgueil d'une nation qui comptait tant de grandes journées dans ses fastes militaires. La prise du fort Mahon ouvrait avec éclat une guerre qu'on n'avait pas envisagée ' sans terreur. Un brillant assaut avait été suivi d'une victoire navale assez bien caractérisée. La conquête de la Grenade était un événement à peu près de la même nature , mais dans de plus , petites proportions. Il n'y avait pas là de fort Saint-Philippe ; la bataille navale n'avait tôu qu'un résultat médiocre; mais depuis vingt ans on n'avait pas entendu parler d'un de ces exploits où la valeur française brille de cette vivacité, et, si j'ose le dire , de cette grâce qui lui est particulière. On maudissait une circonspection savante qui conduisait à des résultats ou funestes, ou insignifians ; on attendait tout d'un général qui rivalisait d'ardeur avec ses grenadiers.
Tandis qu'on se plaisait à voir le comte Funeste e*pé d'Estaing arborer successivement l'étendard Vanah. de France sur tous les forts anglais des An- *779 tilles, et augmenter notre richesse coloniale de possessions déjà florissantes et faites pour
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exercer notre active industrie , un raoutement plus généreux que réfléchi l'avait porté au secours de ces insurgens dont , en France , on oubliait un moment la cause. Pressé p&v les cris des Américains, qui murmuraient contre leurs alliés , et se plaignaient de toutes les entreprises inutiles à leur salut, il avait tourné ses voiles vers Savanah, capitale de la Géorgie*. En arrachant cette ville aux Anglais , il délivrait toute la partie méridionale des États-Unis. Une autre entreprise sur New- Yorck, que la même année pouvait tôif accomplie , terminait cette guerre continentale. Ainsi , le comte d'Estaing renonçait volontairement aux conquêtes faciles qui pouvaient suivre celle de k Grenade ; il sacrifiait une gloire presque assurée pour une expédition hasardeuse , et préferait l'honneur de sa patrie aux avantages directs qu'il lui pouvait assurer. Je dois faire ici une remarque non moins importante pour notre gloire nationale que pôùt l'intérêt de la morale politique. Les Français, qui se reprochaient l'afjaire de Rhode-Islaud , brûlaient de l'expier , et ne cessèrent plus dé se montrer généreux pour chacun de leurs alliés dans le cours de cette guerre maritime. , Si la France fut presque toujours puissante p&r ses alliances , elle le dut à un caractère de fidélité héroïque qui faisait encore plus le partage
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de ses guerriers que de ses hommes d'État. Elle est demeurée forte pour avoir conservé ce reste précieux de l'esprit de chevalerie. Ses intérêts politiques ont résisté k des fautes et à des malheurs multipliés, pavée quelle a repoussé le plus souvent régoïsirte national. Le malheur qu éprouva le comte d'Estaing sous ks murs -de Savanah ne doit pas effccer le mérite d'une résolution loyale et toute française.
Cette ville était poyr les Anglais une plaoe d'arme^ d'où ils faisaient de continuelles excursions • nati-seulement dans la Géorgie., mais dans les deux Caroline». Lesinsurgens de ees contrées avaient peine à se défendre contre des royaliste* nombreux. Washington était aussi occupé 4 étoufler des semences de dâsseusioas intestines, qrfà contenir Vannée anglaise dans Ne^v-Yorck et Rhode-Island. Sullivan employait des troupes aguerries à punir des hordes sauvfeges qn» avaient couvert de sang et de ruines des cantons populeux. Le général américain Lincoln , qui commandait les troupes géorgiennes ,- avait reçu avis de l'arrivée de la flotte française. Il vint, avec un corps peu nombreux, protéger le débarquement, qui eut lieu sans . obstacle le 15 septembre^ trois milles de Savanah. Cinq imHeFranoais se «réunirent à trois miHe krné-
ricains. Ces derniers avaient. dans leur rangs Pulawski et d'autres Polonais , ardens encore à dépendre la liberté lorslju ils étaient sans patrie. i Le général anglais Prévost, qui coin* jnabdait dans Savanah, répondit en. termes vague» et faibles , qui semblaient, annoncer une intention prochaine de capituler ; mais il attendait »uû renfort considérable. Une trêve qui) obtint, et qu'il eut Fart.dè prolonger, lui permit de recevoir ce renfort et d'achever', avec le secours des INàgrçs; les fortifications ,de la place.. Dès lors il changea de langage; Le siège, qu'on ~av ait trop idifféré, paraissait devoir .traîner en longueur , D'fistaing , confus d'avoir été joué, ne parlait «pè de punir sans 'délai un ennemi perfide. Il faisait pleuvoir les bombes éir une ville américaine. Les Anglais voyaient avec flegme la destruction de Savanah ; leurs ouvrages avancés n'avaient encore que i peu souffert. Le mouillage de la flotte française n'était pas sûr : on touchait à une saison qui 1* rendait plus dangereux. Les inquiétudes que le 'comte d'Esrtaing concevait , comme marin , lui firent faire, comme général , une faute sur laquelle l'expédition de Sainte-Lucie eut. dû le rendre circonspect. Les murs de Savanah n'offraient point de brèche praticable quand il résolut de le&emporterd'aèaaut. Le9 octobre, les alliés .s'avancent* sous, le feu d'une artillerie
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que les Anglais dirigeaient avec beaucoup^ art et de précision. D'Estaing, Lincoln et Pulawski combattaient avec la plus noble émulation de | coupage. Après beaucoup d'efiprts , quelques | grenadiers français parviennent à sauter dans I la vilie : une vive Qaûonnade arrête les. troupes qui; Veulent les suivre. Une brèche a été ouverte sur. MQ autre point : Pulawski y cou» ta tonte bride avec, deux cents cavaliers; il espère y pénétrer et venir aux .secours des grenadiers français : .comme il est près de la muraille , il reçoit une blessure mortelle . Sa troupe hésite. DEstajng veut renouveler le -même eflbrt ; il est bleàsé ,k ék>», tour , .ainsi . que; les vicomtes de Foatange de Bethisi, et le baron de £tedipg.. H faut penser à la retraite ; elle se jEait eu jbqu , ordre :: faible, consolation -d un tel Fpversr-, La perte <des* alliés, en tués, blessé» et prisonniers s'élevait à près de onze cents hompaes. Affaiblis k ce point, comment continuer le siège? LÂucdta se rejette avec les Américains dans la Caroline; d'Estaing regagne; tristement ses. vaisseaux ; il en conduit une partie. aux Antilles, et revient avec le reste en Europe. . ,
En se représentant deux fois sans succès sur Evacuation de les côtes du continent américain, d'Eataing par ^Vauavait, pat sa seule apparition , produit plus d'effet que par ses armes. En 1 778 , les
glais.
Anglais, sur le bruit de son approche, avaient quitté Philadelphie. En 1 779 , Clinton , pffrayé par la même cause, abandonna Rhodc-Ishrad pour concentrer ses' forces autour de Ne*r- Yock ,où il ne fut point attaqué.
Comme le comte d'Estaing avait honoré ses revers par sa bravoure , l'opinion publique lui demeura plus fidèle quelle ne T«st ordinairement à un général malheureux ; mais il cessa d'être employé parla tfour de France. On se plut à répandre que des' ministres jaloux et des marins insubordonnés arrêtaient .dans sa: carrière le seul de nos < généraux- et dé nos amiraux qui se fît craindre dte* Anglais. Dfct ans après on eut une triste occasion de reconnaître que le comte d'E$taing, malgré des qualités brillantes , était bien loin 4e pouvoir prétendre à la réputatioirdW grand caractère et d'un esprit fécond en ressources.
Pri»* du s**. Beau hommes avaient conduit avec succès ,
«égal par le . r *
•due a« Lau- pendant l'anpée'4779f, une expédition utile : 1779. tétaient le marquis de Y audreuil et ' le due1 de Laueun. Le premier s était présenté avec une petite escadre devant- rétablissement dju Sénégal , que nous avions cédé aux Anglais par le traité de Paris. Le duc de Laùzun avait soumis avec rapidité ptasiettt* forts anglais sur les rivières de Gambie et de Sierra - Léon*. -
Ainsi les quatre parties du monde étaient Neutralité
x x . . armée des
engagées dans cette guerre ; mais elle acquérait puissances du moins de vigueur que d'étendue. La France 1779/ avait, pour elle les vœux et les secours indirects de toutes les puissances maritimes. Les cours du nord de l'Europe , malgré les motifs permanens de rivalité , préparaient , sous les auspices et par les soins du comte de Vergennes , une ligue dont la combinaison était nn événement nouveau dans la diplomatie. L'Angleterre, depuis le commencement du siècle, s'était arrogé un droit qui rendait les " guerres maritimes plus profitables pour son commerce que la paix même ; elle soumettait à un droit de visite les navires des puissances neutres , les confisquait sous différens prétextes , et surtout lorsqu'ils portaient à ses ennemis des instrumens et des matériaux pour des constructions navales. L'impératrice de Russie, Catherine II, avait trop le sentiment de sa puissance et de sa gloire pour tolérer cet outrage. La crainte d'être forcée à l'endurer en silence l'avait détournée d'une guerre contre la Turquie. Ces deux empires s'étaient trouvés heureux que la France calmât leurs nouveaux différens. Le roi de Suède , Gustave III , était impatient de donner un e^dignité extérieure à la couronne qu'il avait [en quelque sorte reconquise. Il entraîna dans ses résolutions le V. i3
roi de Danemarck , intéressé , comme lui , à ne point souffrir de gêne dans une exportation assez considérable. Ces puissances publièrent un commun manifeste pour annoncer que des croisières protégeraient le commerce de leurs sujets ; voilà ce qui fut appelé la neutralité armée ; effort sans doute trop faible , vu l'excès de l'oppression commune, mais qui pouvait faire craindre aux Anglais d'irriter de nouveau les puissances de la Baltique. Us affectèrent de les ménager , mais sans déroger textuellement à un droit prétendu dont ils faisaient, comme de leur acte de navigation , le palladium d'un commerce usurpateur.
Les Anglais Ils eurent beaucoup moins de modération Hoiiande! a envers la Hollande. Cette république expiait chaque jour le tort d'une timide déférence pour une puissance maritime qui régnait à sa place dans les mers des Indes , et paraissait , non pas protéger, mais tolérer l'existence def ses belles colonies. La maison d'Orange , autrefois si distinguée par l'énergie de son patriotisme, était devenue, depuis le rétablissement du stathoudérat , secrètement complice de l'abaissement de sa patrie. Comme elle avait besoin d'être protégée contre les ressentimens et les ombrages des vieux républicains , elle mettait tout son espoir dans l'Angleterre, et livrait la Hollande au vasselage qu'elle-même subissait.
11 tardait aux Anglais de se dépouiller du vain masque de protecteurs de la Hollande , pour fondre sur ses colonies , et saisir avidement tous les avantages d'une attaque imprévue. Le plan de campagne de leurs ministres, pour l'année 1780, était dirigé vers ce but. Les craintes qui avaient rendu long-temps leur politique timide , avaient cessé depuis la vaine apparition des escadres combinées de France et d'Espagne dans le canal de la Manche. Us se réjouissaient surtout de ce que le siège de Gibraltar employait et consumait les forces les plus imposantes de ces deux puissances.
Gibraltar, depuis la déclaration de l'Espagne , était bloqué par terre. Les divisions de l'escadre espagnole allaient quitter successivement la rade de Brest et celle de Cadix pour fermer aux Anglais l'entrée du détroit. Déjà don Juan de Langara croisait à la hauteur du cap Sainte-Marie avec une escadre de neuf vaisseaux de ligne. L'amiral Rodney ^ qui avait reçu la mission d'approvisionner Gibraltar avant de se rendre aux Antilles , s efforça de saisir le moment où les forces espagnoles n'étaient point encore rassemblées : nul des amiraux anglais ne comptait davantage sur la fortune , et l'audace de ses promesses paraissait aller jusqu'à la jactance. Il avait obtenu de
grands succès dans la guerre de sept ans. Quand celle d'Amérique éclata , il se trouvait en France. Des dettes qu'il avait imprudemment contractées le retinrent plus d'un an à Paris. Un jour , en dînant chez le maréchal de Biron , il s était expliqué avec un égal dédain sur la timidité des marins français et sur celle de ses compatriotes. Il annonçait que , s'il se trouvait à la tête d'une escadre anglaise , il saurait bien détruire successivement les forces navales des Espagnols et celles des Français. Cette indiscrétion fut ce qui lui rouvrit le chemin de la gloire. Le maréchal de Biron tira une vengeance noble , mais indiscrète , de cette insulte faite à sa patrie : peu de jours après il acquitta les dettes de Rodney. Partez , monsieur , lui dit-il ; essayez de réaliser vos promesses ,• les Français ne veulent pas se prévaloir de l 'obstacle qui vous empêchait de les accomplir: c'est par leur bravoure quils mettent leurs ennemis hors de combat.
Rodney partit, vint répéter à Londres et ney bat une au cabinet de Saint- James les discours qu'il
escadre espa- - *
s^ ?,": avait tenus à Paris. Une flotte de vingt -un
vitaille Gibral- . • « .
vaisseaux de ligne et un immense convoi lui 8jia7&T furent confiés. La fortune (qu'on me permette de me servir souvent de ce mot dans le récit d'une guerre maritime) lui fit d'abord rencontrer vingt-une voiles espagnoles qui voyageaien t
L'amiral Rod-
tar
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sous l'escorte d'un vaisseau de ligne. Il s'empara du convoi et du vaisseau. Peu de jours après il rencontra, à la hauteur du cap Sainte-Marie, don Juan de Langara , qui attendait , avec neuf vaisseaux, des renforts que la tempête et de mauvaises manœuvres avaient arrêtés dans leur marche. Rodney le força au combat. La valeur ne put que retarder l'issue désastreuse de cette lutte inégale. Les Espagnols, inférieurs en force, avaient en outre le désavantage de monter des vaisseaux trop lourds. La mer, violemment agitée , les poussait contre les rochers de Saint-Lucar. Après un long choc, un des vaisseaux espagnols s'embrase, et six cents hommes sont abîmés dans les flots. Trois autres amènent leur pavillon. Don Juan combattait encore sur son vaisseau amiral, le Phénix, de 80 canons. Blessé dangereusement , et n'ayant plus autour de lui que des hommes hors de combat, il se rend aux Anglais. Deux autres vaisseaux espagnols furent pris dans la poursuite; mais, par un singulier coup du sort, ceux qui s'en emparèrent furent conduits à Cadix. La tempête les avait jetés entre des écueils. Les pilotes espagnols, manœuvrant avec habileté, sauvèrent la vie de leurs vainqueurs, dont ils firent leurs captifs. Rodney entra triomphant à Gibraltar, où il amenait des provisions de toute espèce. C'était la pre-
nîlière victoire navale que les maîtres de la mer eussent encore remportée dans une guerre si fertile en événemens. L'effet en était important, mais la gloire en était médiocre.
Giorieu** i*- ^ne ann^e commencée , pour les alliés , sous têUdrGUuiCcb™n^e s* tr*stes présages, fut cependant celle qui contreRodn«y. fit le plus craindre aux Anglais d'avoir ren- 17 * contré, dans les Français, des rivaux avec lesquels il faudrait désormais partager l'empire des mers. L'amiral Rodney avait fait une grande diligence pour se porter aux Antilles. Le comte de Guichen , qui remplaçait le comte d'Estaing dans le commandement de l'escadre , était arrivé, avec vingt-deux vaisseaux , devant Sainte-Lucie. Rodney, qui en avait vingt, mais d'une force supérieure à ceux de l'escadre française, présenta le combat, qui ne fut point accepté. Les deux flottes s'observèrent, et les Français étonnèrent leurs ennemis par la précision et l'habileté de leurs manœuvres. Rodney ne voulait engager l'action que lorsqu'elle lui promettrait une victoire décisive. Après des évolutions savantes, mais inutiles, Rodney entra au port de Sainte-Lucie; Guichen, au Fort-Royal de la Martinique.
Ce dernier sortit le 13 avril, conduisant avec lui des troupes de débarquement. Rodney le menaça de lui fermer le retour à la Martinique. Le 1 6, Rodney ayant bien disposé toute sa
ligne, attaque le comte de Guichen, qui n'avait pas encore rallié la sienne. L'amiral anglais, favorisé par le vent, espère accabler l'escadre française avant qu'elle ait été fortifiée de plusieurs vaisseaux en retard. Presqu'au même instant son avant-garde est aux prises avec l'arrière-garde française, et son corps de bataille vient attaquer le centre , commandé par le comte de Guichen. Les deux vaisseaux amiraux , l'un la Couronne , de 80 canons , l'autre le Sandwich f de même force , se cherchent et se livrent un combat furieux d'où dépend le sort de la bataille. Rodney et Guichen , pendant ce choc, veillent également sur toutes leurs divisions. Rodney se dégage pour rompre sur un autre point la ligne des Français, et pour couper leur avant-garde, qui est devenue arrière-garde par la manœuvre du comte de Guichen. Un seul vaisseau, le Destin, l'arrête quelque temps. Bientôt le comte de Guichen revient , avec toutes ses forces , rejoindre la division menacée. Rodney veut recourir à des évolutions compliquées, mais ses signaux sont mal exécutés. Le vaisseau qu'il monte va bientôt être hors de service : le combat cesse, et les Français peuvent se féliciter d'une première victoire.
Deux autres batailles données par le comte de Guichen, dans cette année 1 780 , ne furent
pas moins glorieuses. Il avait remisa la voile > et c'était encore Sainte-Lucie qu'il menaçait ; mais il s'aperçut bientôt qu'il ne pouvait faire de surprise à Rodney. Les deux escadres furent bientôt à portée l'une de l'autre. Guichen se retira, mais avec l'espérance que les Anglais mettraient dans la poursuite un désordre dont il pourrait profiter. Il s'arrêtait quelquefois et se présentait dans le plus bel ordre de bataille. Le 1 5 mai au soir, son arrière-garde fut atteinte par lavant-garde anglaise. Le feu fut vif et ne produisit d'autre effet que d'endommager de part et d'autre des vaisseaux qui vinrent en bon ordre rejoindre leur escadre. Le 19 mai, Guichen attendait la bataille : Rodney vint la présenter. Rien ne fut donné à l'impétuosité dans ce choc général. Rodney fut forcé par son adversaire d'être méthodique dans tous ses mouvemens; il ne put parvenir à rompre sur aucun point la ligne des vaisseaux français. Désespéré d'avoir fait trois efforts inutiles, il alla mouiller à la Barbade, et eut, en y entrant, le chagrin de voir périr un de ses vaisseaux qui avait été exposé au plus grand feu .de la bataille. Le comte de Guichen revint avec tous ses vaisseaux à la Martinique. Il avait eu , dans ces deux combats, environ douze cents hommes tués ou blessés, et sept ou huit cents dans la bataille du i 6 mai. La perte des Anglais
dut être au moins égale. Parmi les bons officiers que ces batailles enlevèrent à la marine française, on regrettait le fils du comte de Guichen.
Le résultat de la dernière action était ex- Jonction des
. ti . escadres fran-
trêmement avantageux aux français, parce çaïse et esP»qu ils attendaient l'arrivée de douze vaisseaux Anuîies!"* de ligne espagnols , et que l'amiral Rodney, l78°* forcé d'entrer dans un mouillage incommode , leur ouvrait un libre passage. La jonction des deux escadres française et espagnole se fit sans obstacle, entre la Dominique et la Guadeloupe. Rodney était sorti trop tard pour l'empêcher. Que ne devait-on pas espérer d'une escadre qui, après avoir livré trois combats glorieux , se trouvait accrue de douze vaisseaux de haut bord, d'un grand nombre de frégates, et de douze mille soldats espagnols ! Solano , qui avait amené un si puissant renfort , était cité pour sa loyauté et pour sa bravoure. 11 avait promis à son gouvernement la conquête de la Jamaïque. Guichen avait promis au sien celle des possessions anglaises dans les îles , et surtout la reprise de Sainte-Lucie. Ces deux amiraux ne purent parvenir à s'accorder sur les opérations qu'ils allaient accomplir. La joie qu'avaient eue les soldats français , en se mêlant aux soldats espagnols, fit place au sentiment le plus pénible, quand ils virent
ceux-ci frappés dune maladie contagieuse , qui était moins le résultat d'une longue traversée , que de la malpropreté , vice héréditaire de cette nation. Les précautions de l'hygiène navale n'étaient alors bien connues que des Anglais ; elles opéraient , pour l'accroissement ou pour le maintien de leur puissance maritime , plus d'effet que leurs évolutions. Quand on combat une nation instruite et industrieuse , il faut rivaliser avec elle dans tout ce que les arts et les sciences imaginent pour le développement des moyens militaires. Les Français négligeaient différens détails pour la salubrité de leurs vaisseaux et le régime de l'équipage; les Espagnols négligeaient ou ignoraient jusqu'aux plus simples précautions. C'était surtout à cette cause que les Anglais, menacés, l'année précédente, sur leurs propres rivages, par soixante -six vaisseaux de ligne , avaient dû leur salut ; c'est à elle qu'ils durent , en 1 780 , de conserver leurs îles d'Amérique. En peu de temps les Français furent frappés de la même maladie que les Espagnols. On n'était occupé que de débarquer des malades , qui rarement recouvraient la santé sous le soleil brûlant des Antilles. Rodney reçut des renforts. Guichen , qui perdait le fruit d'une campagne glorieuse , saisit le prétexte d'une escorte à donner aux convois de Saint-
Domingne et de la Havane , pour revenir en Europe avec des équipages languissans qui imploraient la terre natale. Au moins cette année fut la première où tous les retours furent heureux. L'intrépide Lamothe-Piquet avait donné aux marins l'exemple de se dévouer pour le salut du commerce. Il avait rendu fameux , par plusieurs actions d'éclat , YAnnibal , vaisseau de 74.
La guerre des Antilles , le siège de Gibral- Langueur «in tar, faisaient le désespoir des insurgens d'A- ^2fM Seâ mérique, qui se croyaient oubliés , et qui auraient voulu que toutes les flottes d'Espagne et de France fussent employées a la sûreté de leurs rivages. L'énergie républicaine était bien affaiblie dans une nation qui demandait à deux monarques d'arracher aux Anglais cinq ou six villes que ceux-ci possédaient encore. Les insurgens auraient été sans excuse à cette époque, s'ils avaient formé une s<eule nation ; mais ils continuaient d'en former treize. Leur plus grande crainte était d'être trop intimement unis entre eux. Leur commerce languissait; un besoin continuel de munitions le rendait désavantageux. Les ressources de l'agriculture s'affaiblissaient dans un pays souvent dévasté ; le papier-monnaie, toujours funeste dès qu'un patriotisme exalté ne prête point de valeur à des hypothèques incertaines ou illusoires ,
tombait avec une extrême rapidité. La guerre avait moissonné beaucoup d'ardens républicains; les négociations appelaient ou retenaient au loin plusieurs de ceux qui , par leurs lumières et leurs vertus, étaient les appuis de la patrie ; les membres du congrès se montraient , en général , extrêmement craintifs sur l'établissement d'une force militaire qui eût survécu à la nécessité de combattre. Le général Lee venait d'être humilié : le congrès avait puni sa conduite équivoque dans la bataille de Montmouth , par une année d'interdiction du service militaire. Arnold faisait oublier sa gloire par des vices qui allaient le précipiter dans un. crime. Le général Gates n'avait plus de commandement. Sullivan n'était point heureux. Washington ne voulait être ni paraître un dictateur4 perpétuel ; il faisait des représentations dans les jours tranquilles , et ne donnait des ordres qu'à l'approche des plus grands périls. Il reconnaissait ne pouvoir plus sauver sa patrie qu'à l'aide d'une armée française; Franklin et le marquis de La Fayette veillaient, de Paris, à en presser la formation et le départ.
Prise Des revers multipliés furent pour les Amé-
de Charles
Town parles ricains les suites de la fatale journée de Sava- "**£; nah. Les Anglais, qui reçurent des renforts considérables , reconquirent toute la Géorgie ,
et ne cessèrent de désoler les deux Carolines. Le général Cornwalis , qui dirigeait cette expédition , ne permit à l'Américain Lincoln de rallier ses troupes dans aucune position. Bientôt il le força de s'enfermer dans Charles-» Town ; et , après un siège conduit avec vigueur , il entra dans cette ville, où il fit prisonniers tous les Américains échappés à Savanah. Les Anglais, et surtout les Hessois, qui faisaient la force principale de cette armée, parcoururent en vainqueurs impitoyables une province où tout excitait leur cupidité, où rien ne mettait plus leur courage à l'épreuve. Les patriotes abandonnaient les villes ; ils avaient à craindre d'être fusillés, même après avoir posé les armes. Les femmes de la Caroline osèrent seules défendre quelquefois leurs foyers contre les Anglais : bientôt elles furent comprises dans la proscription. Elles s'estimaient heureuses d'être réunies à leurs maris, à leurs enfans, dans les prisons ou à bord des vaisseaux qui les conduisaient en exil. Les lettres qu'elles écrivaient de là étaient des manifestes qui ramenaient au combat leurs compatriotes. Souvent elles parvenaient à s'échapper avec leurs fils, avec leurs frères, et elles en faisaient des soldats intrépides.
La constance des femmes de la Caroline produisit les plus heureux effets. Des levées ,
que depuis long-temps on n'osait plus faire dans l'épuisement du trésor public , se firent , comme au commencement de la guerre, au nom de l'honneur et de la patrie. Boston et tout le Massachusset revinrent à leur première ardeur. Washington eût voulu conduire les secours qui marchaient vers la Caroline , mais sa petite armée était plus que jamais nécessaire à la défense du Jersey , et même de Philadelphie. La possession de New- Yorck permettait à Clinton de renouveler souvent ses excursions et ses attaques. Le moment allait bientôt venir d'attaquer les Anglais dans un poste si inquiétant pour toute l'Amérique. Le marquis de La Fayette et le chevalier de la Luzerne ,, nouveau ministre de la cour de France auprès du congrès, venaient de débarquer en annonçant l'arrivée d'une escadre et d'un convoi. Washington cherchait les moyens de faire la jonction de son armée avec ce corps auxiliaire. jeCamw ^e général Gates, qui avait été à Saratoga
1780. le libérateur du nord de sa patrie, fut nommé pour délivrer le midi d'un conquérant plus redoutable que Burgoyne. 11 fit diligence , et , le 16 août, il présenta, auprès de Cambden, la bataille à Cornwalis. Les Américains , à l'exemple de leur chef, se battirent avec courage ; mais une trop longue interruption des grands mouvemens militaires les avait rame-
nés à leur première indiscipline. Leur défaite , sans être honteuse , fut sanglante : ils perdirent plus de deux mille hommes. Cornwalis eût ardemment profité de sa victoire, si Clinton ne lui eût fait savoir dans quel péril le mettait l'arrivée , à Rhode-Island , d une escadre de sept vaisseaux de ligne commandée par le chevalier de Ternay , et de six mille soldats français sous les ordres du lieutenantgénéral de Rochamheau.
Le plus pur héroïsme éclatait dans cette petite armée. Je ne puis me défendre ici de quelques réflexions sur le caractère et sur le sort de plusieurs officiers français qui furent employés à la guerre d'Amérique. Quelque conformité qui régnât alors dans leurs sentimens , ils devaient être jetés dans des partis opposés pendant la révolution de leur patrie ; presque tous y figurèrent : les malheurs les plus tragiques attendaient les uns; un bonheur soutenu fut le partage des autres. Mais plusieurs traits paraissent leur avoir été communs : à une intrépidité calme chez les uns, împé* tueuse chez les autres, ils joignaient l'esprit d'observation, l'amour du travail, le mépris de toute espèce de fatigue. Un rapport tout-àfait fortuit, et qui devait avoir une grande influence tant sur leur destinée que sur la nôtre , c'est qu'ils étaient presque tous -d'un
âge où l'événement qu'ils venaient contempler et affermir, l'établissement d'une vaste république , devait frapper vivement leur imagination. Ceux même qui avaient le plus de crédit à Versailles trouvaient les pompes et l'agitation d'une cour languissantes, auprès des exercices et des travaux d'un peuple libre. Le gouvernement français avait voulu qu'ils reçussent les ordres de Washington : ils étaient fiers d'être subordonnés à un gra nd bomme. Plus ils voyaient de simplicité en lui , plus ils le trouvaient semblable à ces héros de l'antiquité dont Plutarque a tracé la physionomie calme et imposante. Ceux même qui se piquaient le plus de penser en philosophes, voulaient agir en chevaliers.
La petite armée de Rochambeau resta plusieurs mois inactive à Rhode-Island , parée qu'elle y fut bloquée par l'escadre anglaise ; mais elle s'y fortifia si bien , que Clinton ne put l'y venir attaquer.
Trahison La trahison d'Arnold éclata dans cet ind^8o°!d tervalle. Cet officier s'était trop enivré des louanges et de la reconnaissance de ses concitoyens ; il voulut jouir de sa gloire comme s'il n'avait plus rien à y ajouter. Les blessures graves et nombreuses qu'il avait reçues lui prescrivaient un repos momentané : il crut l'ennoblir par un faste excessif. Dès lors il
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annonça des vices qui étaient rares alors chez les Américains. Tandis que les dangers de sa patrie l'appelaient , soit dans le camp de Washington, soit à la défense delà Géorgie et des Carolines, il accepta le poste inactif de gouverneur de Philadelphie. En cessant d'être brave , il cessa d'être citoyen. Arrogant j cupide , couvrant ses dépenses par des spéculations peu honorables , il se plaignait d'être oublié , lorsqu'il s'oubliait lui-même. Le congrès eut deux fois à examiner sa conduite pour des faits de concussion , et parut ne lui épargner une sentence rigoureuse qu'en considération de ses services passés. Irrité comme s'il avait subi une condamnation formelle, il colora d'un prétexte de vengeance une trahison à laquelle il était amené par sa cupidité. Dès que les Anglais eurent connu ses dispositions, ils songèrent au parti qu'ils pourraient en tirer, et eurent la joie de trouver accessible à d'infâmes promesses l'homme qui av ait le plus contribué , par son héroïsme , à leur faire essuyer l'affront de Saratoga. Ce n'était pas assez pour lui de passer dans leurs rangs , il consentait à leur vendre le salut de sa patrie.
De tous les forts que les Américains avaient
élevés depuis la guerre , il n'y en avait point
de plus important pour eux que celui de West-
Point, bâti sur la rivière du Nord. Deux in-
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génieurs français , Portail et Gouvion , y avaient fait des travaux distingués. Les Anglais, en l'occupant par surprise , pouvaient se porter rapidement sur les derrières de l'armée de Washington , et , la plaçant entre deux feux , lui fermer toute retraite. Arnold demanda au congrès le commandement de cette forteresse , et l'obtint sans peine. Celui qui s'était montré le plus vaillant des guerriers américains pouvait-il être soupçonné de perfidie? Le général Clinton avait chargé de conférer avec lui le major André , jeune homme digne d'une mission plus convenable à la loyauté de son caractère. Celui-ci revenait de cette conférence , portant avec lui le plan de la forteresse et les instructions données par Arnold sur les moyens de s'en emparer. Il était déjà près de rejoindre les siens , lorsqu'il fut rencontré par trois hommes des milices américaines. Il montre un passe-port qu'Arnold lui avait donné sous un nom supposé : on le laisse continuer sa route. L'instant d'après , sur quelques vagues soupçons , on le rappelle. Une question insidieuse qu'on lui adresse le fait connaître pour un Anglais : il est arrêté. Des offres d'argent, par lesquelles il s'est en vain flatté de tenter la foi des soldats , n'ont fait que déceler l'importance de son grade et celle de sa mission. Ses papiers, qu'on découvre, offrent une preuve
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pianifeste du crime d'Arnold ; mais des hommes habitués à prononcer son nom avec reconnaissance doutent de ce qu'ils lisent : ce fut là le salut du traître. On n'avait fait aucune diligence pour l'arrêter, lorsqu'il apprit le malheur de l'officier anglais. Il s'échappa : un navire le reçut et le conduisit vers Clinton. Il osa exciter , par un manifeste , les guerriers dont il abandonnait les drapeaux à suivre son exemple. Il écrivit dans ce sens à Washington , oubliant qu'il s'était rendu le dernier des hommes, et que Washington en était le premier.
La découverte de ce complot , sans produire dans l'Amérique ce vif élan de patriotisme que montraient les républiques anciennes après de semblables dangers , rendit des forces nouvelles à une révolution dont les principes languissaient. Le nombre des royalistes , loin de s'accroître, diminua sensiblement, tant chacun eût rougi d'assimiler son nom à celui d'Arnold. Clinton intercéda en vain pour le malheureux André : les guerriers français , quoique touchés du noble caractère et des qualités intéressantes qu'il déploya près de ses derniers momens, insistèrent pour qu'il fût pendu comme espion. Le supplice d'André rendit Arnold odieux aux Anglais , qui déjà prenaient peu de coin de lui cacher leur mé-
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pris. Pour se délivrer d'une situation si cruelle t il obtint d'entrer en campagne ; mais il ne fit qu'ajouter à sa honte, en prouvant que les blessures qui avaient servi de prétexte à son inaction ne l'aWent point rendu inhabile aux armes. Il eut la même valeur , mais elle ne fut plus appelée que brigandage.
Revenons en Europe, et voyons quelle était alors la situation intérieure de l'Angleterre, et celle de la France.
situation «me- Lord North et lord Bute étaient confondus
rieure de VA n- . , 111 •• 1
gieterre. de la nature des obstacles qui ne cessaient de lj9t' contrarier le plan qu'ils avaient conçu pour étendre l'autorité du roi de la Grande-Bretagne par un nouveau système colonial, a Tous les rois, s'étaient dit ces deux hompes d'État, applaudiront aux efforts courageux de la maison de Hanovre ; ils savent combien est chancelant le trône sur lequel elle est assise. Chacun d'eux pressent aussi les nouveaux périls auxquels le sien^est exposé. »' L'événement avait tellement démenti leurs espérances , qu'ils voyaient tous les rois armés contre leur système ; ils ne savaient plus que penser de la politique des cabinets.
Les Wighs reconquéraient lentement, dans toutes les parties de l'Angleterre , l'ascendant qu'ils avaient perdu depuis la paix de 1 763. La majorité des Suffrages , dans les deux cham-
MAI7REPAS, NECKÉtl, VERGENNES, ETC. 213
bres, était si faible en faveur des ministres, que des échecs éprouvés sur la mer ou sur le continent devaient déterminer leur chute. Les Wigbs maintenaient le peuple dans un état continuel d'agitation. Le sang coulait dans des émeutes et dans des duels. Deux chefs de Top* position, Fox et le comte deShelburne, avaient soutenu chacun un combat singulier contre les adversaires de leurs principes. Blessés Fun et l'autre, ils avaient excité plus d'intérêt que s'ils fussent sortis d'une bataille décisive contre les Français. Mais un événement bizarre et déplorable vint offrir une diversion aux esprits : les fureufs d'une populace fanatique , conduite par un fou qui s'érigeait en Gatilina, forcèrent tous ceux qui op disputaient l'autorité k s'accorder momentanément pour le salut de leurs foyers.
Le parlement venait de modifier, par un sédition «dbill, les peines atroces que les lois anglaises paîiodGo" avaient prononcées depuis Ion g- temps contre donl5uia les catholiques , et dont la rigueur avait encorç l7*°. été accrue après la brillante et funeste expérditioa du prince Charles Edouard. Tel était à cette époque l'empire de la philosophie, que lord North , lord Germaine , Fox et Wilkes avaient voté de concert pour cet acte de toJé* jrance. Cette union était d'autant plus remar-j quable , que le roi passait pour être un ennemi
implacable des catholiques. Un membre de la chambre des communes, lord Gordon, méprisé pour l'extravagance de ses discours et de sa conduite , s'était opposé à ce bill en termes séditieux. Rien n'avait paru plus ridicule que d'entendre, au dix-huitième siècle, un homme d'un rang considéré et d'une naissance honorable, imiter le ton à la fois prophétique et ^burlesque, mystique et factieux, d'un membre de l'armée des saints. Cinq ou six députés avaient appuyé sa réclamation. Déjà il s'était formé en Ecosse une association pour le maintien de la religion protestante. Lord Gordon voulut en former une du même genre au sein de la capitale. Le ministère et le parlement même fermèrent les yeux sur un appel aux protestans , qu'il osa faire insérer dans les papiers publics. Il invita les partisans qu'il avait dans la populace à se rendre aux champs de Saint- George, avec une cocarde bleue pour signe de ralliement. Nulle mesure ne fut prise pour prévenir ou pour disperser un rassemblement si ouvertement séditieux. Cette troupe; formée de quatre à cinq mille hommes , entra dans Londres; et, après avoir commis des excès qui n'étaient qu'un faible prélude à &es fureurs, elle investit les deux chambrés du parlement. L'audacieux membre de la chambre des communes osa y pénétrer 'pour lire la
pétition des rebelles : on eut la faiblesse de l'entendre. On délibéra sur cette pétition : elle fut rejetée. Lord Gordon éclatait en menaces, et, de la fenêtre, il s'adressait aux mutins pour désigner à leurs coups ceux de «es collègues qui se montraient le plus indignés de ses violences. Il voulut, le lendemain, empêcher le parlement de s'assembler. Deux cents membres traversèrent les groupes des rebelles pour se rendre au lieu de leurs séances : des soldats les y protégeaient; mais les troupes étaient trop peu nombreuses à Londres pour veiller à la fois sur tous les quartiers menacés. Trois jours d'impunité avaient accru l'audace et le délire de la multitude. Plus de frein. Londres est exposée à plus de dévastations et de meurtres que si elle était devenue la proie d'un ennemi victorieux. Tous les hommes riches et puissans sont devenus des papistes aux yeux des brigands qui feignent le fanatisme ; ceux-ci se recrutent dans les prisons , qu'ils livrent à l'incendie après les avoir ouvertes aux malfaiteurs. Ils marquent de jour les maisons qu'ils doivent brûler dans la nuit. La nuit arrive; l'heure du pillage et du massacre a sonné. Une populace frénétique fait servir des tonneaux de liqueurs à une combustion générale. La banque est investie ; des troupes la défendent contre des brigands qui brûlent d'en pilier le?
trésors. Les citoyens les plus considérés , occu-. pés à soutenir un siège dans leurs propres mai-, sons, ne s étaient point formés en compagnies pour repousser ces bandes incendiaires. Cette nuit allait combler la ruine et la honte de l'Angleterre, si deux régimens nouveaux ne fussent arrivés au moment de la plus épouvantable confusion. Divisés en différens pelotons, ils marchent en ordre et en silence vers les rassemblemens les plus nombreux, font un feu soutenu sur des rebelles dont l'ivresse avait augmenté le désordre, et leur ouvrent quelque issue, afin de ne pas rendre le massacre trop général. Au point du jour, Londres est délivrée de leurs fureurs; mais plusieurs rues offrent des monceaux de cadavres. Trois ou quatre mille hommes avaient péri. Lord Gordon fut arrêté, et cet extravagant scélérat ne paya point de sa tête un tel crime.
Cet événement, qui fut bientôt oublié en Angleterre, ne fit point une sensation assez profonde parmi les Français, ni surtout parmi ceux qui, sans trahir leur patrie , et sans croire l'aimer moins , ne cessaient d'exalter les institutions et les mœurs anglaises. Dans un temps où l'on recueillait les faits de Tordre moral aussi scrupuleusement que ceux de l'ordre physique , on ne remarqua point assez conH
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}>ien les dernières classes du peuple sont rebelles aux progrès de la civilisation , et promptes à s'armer contre les objets de leur envie invétérée.
L'admiration pour l'Angleterre s'accroissait î;cenet7r^™S^ parmi nous depuis qu'une liçue. plus impo- \eut conduir«
* xj. O'i^i plus vivement
santé par son étendue que par sa vigueur , *a guerr* menaçait vainement son existence. On comparait sans justesse ses périls et ses ressour-* ces avec les périls bien plus pressans dont le roi de Prusse s'était tiré avec tant de bon-^ heur et de gloire. Cette disposition à louer ses ennemis était alors regardée comme rattribut d'une nation franche et généreuse; mais, si elle n'affaiblissait ni l'honneur ni le patriotisme , elle détruisait la confiance , qui est le gage des succès éclatans. Les marins, et surtout, parmi eux, les amiraux et les chefs d'escadre, n'avaient que trop partagé cette disposition du public, ou plutôt ce préjugé en faveur des Anglais. Après trois ans d'épreuves honorables , ils songeaient plus à éviter une défaite qu'à obtenir et poursuivre la victoire. Un fond d'inquiétude et de mécon-, lentement commençait à régner à Versailles. La guerre répondait mal aux grandes espérances qu'on en avait conçues, et n'offrait encore aucune indemnité pour les énormes Repenses qu'elle causait. Le directeur des S^
nances, Necker, usait sans mesure d'un crédit qui avait besoin d'être cimenté par des victoires et des conquêtes. C'était au caractère indécis du ministre de la marine , Sartine , qu il attribuait les opérations sans résultat des escadres espagnole et française. Les marins se déclaraient contre ce ministre , et se plaignaient d'avoir été souvent arrêtés dans leurs succès par ses instructions timides et ambiguës. Sans doute il avait employé beaucoup de vigilance et même de talent pour créer des forces navales, mais il connaissait peu l'art de les diriger. U songeait toujours à conserver , lorsqu'il y avait une pressante nécessité de vaincre. Des plaintes s'élevaient aussi contre le prince de Montbarey , ministre de la guerre. Dans le petit nombre de combats qu'avaient soutenus les troupes de ligne , cm ne pouvait reconnaître aucun progrès dans l'instruction militaire :. elles allaient avoir déplus grandes expéditions* à suivre, soit en Amérique, soit en Europe. Le prince de Montbarey ne paraissait pas propre à leur donner une impulsion énergique. Necker résolut de faire éloigner deux ministres* qui , par la faiblesse de leurs opérations guerrières , compromettaient ses opérations de finances.
Le marquis de Le comte de Maurepas n'inclinait vei's au-
Scsur el le mar- x .
crias de Castes cun changement : que la guerre tut conduite
sans désastres , c'était assez pour l'honneur et ^"J-^"1^ la sécurité du ministre sybarite. Il était dan- sanine. gereux pour Necker de déplacer deux ministres sans le concours de celui que Louis XVI respectait toujours comme son guide politique. La conduite du directeur général des finances avait été jusque-là très-réservée dans une cour où sa naissance , sa religion et sa patrie étaient de continuels sujets d'ombrage. Ses économies si vantées n'avaient coûté aucun sacrifice important ni à la reine ni aux princes. Le clergé pardonnait à un protestant qu'il croyait être un ennemi déclaré du système de Turgot , et Necker ne cessait de parler avec un respect profond des vertus et des propriétés d'un corps si puissant. Il avait parmi les nobles plusieurs partisans zélés ; ceux auxquels un amour constant du bien public avait fait une haute renommée , le prince de Beauvau , le duc de Nivernais, le marquis de Castries , étaient ses amis : ce dernier avait pour lui l'éclat de la victoire de Giostercamp ; ses qualités civiles n'étaient pas moins recommandables que ses vertus militaires. Pour être un bon courtisan sous Louis XVI , il fallait être regardé comme un courtisan sincère : le marquis de Castries dédaignait les moyens de l'intrigue. Depuis long-temps désigné pour un ministère, il ne montrait nul empresse-
ment à l'obtenir. Necker aspirait à lui faire confier le département qui , après celui des finances , devait le plus influer sur la destinée de l'État , la marine. Ses vœux se trouvèrent d'accord avec ceux de la reine ; elle proposait en même temps le marquis de Ségur pour le département de la guerre : c'était un ami de Castries, un digne émule de sa valeur et de sa loyauté : l'un et l'autre furent nommés.
Bien de plus heureux pour Necker que ce double choix; il lui ménageait l'appui de la reine contre le ressentiment Secret du comte de Maurepas, et lui procurait un puissant moyen d'enlever l'autorité principale aux mains débiles de ce vieillard ; mais la reine, de son côté, voulait tenir ou paraître tenir les rênes de l'État. Gette ambition lui était suggérée par des courtisans qui espéraient en recueillir les fruits : ils dévouaient à mille sollicitudes une princesse qui paraissait être l'objet de leur adoration. Le droit . illimité qu'elle avait acquis de demander des grâces ne lui donnait que trop d'empire sur les mk nistres : son esprit n'était point porté vers les, combinaisons graves que demande la science du gouvernement ; elle n'avait reçu à la cour de sa mère qu'une instruction superficielle. Plaire aux Français avait été sa principale
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étude ; elle eût craint de paraître sérieuse à une nation dont elle s'exagérait la frivolité. Le jeu des intrigues de cour l'amusait, parce qu'elle avait une activité très-mobile ; du désir de les connaître elle passa à celui de les conduire ; mais elle était trop légère , trop bonne et trop crédule pour exceller dans un art où la dissimulation , la persévérance et la sécheresse font faire les grands progrès.
Quoiqu'elle fût portée à respecter un époux dont les vertus faisaient son bonheur , elle ne pouvait se défendre de voir en lui un roi fort embarrassé de son rôle , et dont la faible volonté, avait besoin detre soutenue par une volonté plus énergique. « Les Français, disait- » on à la reine, ne peuvent se passer d'enthou- » siasme. La guerre a pris un aspect lan- » guissant , parce qu'elle est conduite par un » vieillard dont l'indifférence glace tout. Que » votre majesté sollicite de nouveaux choix et » de nouvelles mesures ; tout va prendre un » mouvement plus vif. Le temps des pré- » cautions sera passé ; M. Necker assurera l'or- » dre au dedans, le marquis de Castries et » le marquis de Ségur dirigeront la victoire au » dehors. L'influence d'une reine passionnée » pour la gloire se fera sentir à tous les marins, » à tous les soldats. »
La duchesse de Polignac , le baron de Be-
senval, le comte d'Adhémar , le comte de Vaudreuil, amenaient ainsi la reine à seconder les vues de Necker. Quand celui-ci vit installer au ministère deux hommes chers à l'armée , à la nation , à la reine -, à la cour et à lui-même , il crut pouvoir sortir du rôle circonspect d'un économe , et développer les plans hardis d'un homme d'État. Il lui tardait de proclamer avec orgueil les succès de son administration , afin de les étendre et de les assurer. Il espérait jouir de l'autorité d'un ministre principal , lorsqu'on verrait en lui un ministre nécessaire. Cette ambition, qu'un amour sincère du bien public légitimait à ses yeux , lui fit désirer la publication d'un compte qu'il avait rendu au roi au mois de janvier 1 781 . Le monarque consentit à donner cette satisfaction à un administrateur qui soutenait avec une confiance intrépide le fardeau des finances. Nulle innovation ne paraissait plus simple , plus conforme à l'esprit du jour , ni mieux indiquée par la théorie du crédit public. PuWication du Mais Necker avait combiné cet ouvrage de de Necker. manière à lui donner le caractère d'une révo- ,78lf lution morale et politique. Loin de dissimuler l'analogie qu'avait cette publicité avec les lois de l'Angleterre, il l'offrait directement aux esprits, et se félicitait d'avoir dérobé aux ennemis de la France le secret de leur prospérité.
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Pour annoncer qu'un jour nouveau venait de luire sur les finances, il dévoilait les fautes commises jusqu'à lui , montrait les désordres d'une' comptabilité mystérieuse, relevait les paroles pey fides des préambules des édits d'autrefois , et faisait connaître au public en combien de manières et avec quelle impudence ses prédécesseurs l'avaient trompé. Dans ce compte rendu , le ministre paraissait tout, et le roi presque rien. Le ton en était solennel , oratoire et quelquefois pathétique* Les illusions qu'on répand avec le plus de succès sont celles par lesquelles on est entraîné soi-même. Necker avait trop d'orgueil pour n'avoir pas de bonne foi. Il y avait deux choses sur lesquelles il était destiné à se tromper long-temps : la rectitude constante qu'il supposait à l'opinion publique, et la confiance où il était de diriger cette opinion. En cherchant le positif, il rencontrait presque toujours le vague. Son enthousiasme était accompagné de tant de réserve et de gravité , que rien ne ressemblait mieux au calme de la sagesse. Il croyait ne pas déroger au rôle d'un homme de génie, en s'occiipant beaucoup des détails ; il les jugeait avec discernement , les liait avec art, et s'en faisait un point d'appui pour se livrer aux hypothèses les plus hardies , aux spéculations les plus incertaines. Son compte rendu , comme tous les ouvrages qu'il
publia depuis , offrait des parties parfaitement éclairées , et d'autres complètement obscures- Le résultat de ses opérations depuis quatre années, tel qu'il le présentait, confondait l'imagination. Suivant lui, le déficit annuel du trésor royal , estimé à plus de vingt-sept millions , avait été comblé ; et l'État, après avoir ouvert d'énormes emprunts sans créer de nouveaux impôts, voyait ses recettes excéder ses charges / de dix millions* Pour expliquer un tel résultat , il présentait beaucoup de bonifications partielles , de réformes insensibles , de petites économies ; il vantait la dextérité et le bonheur de ses emprunts , enfin les effets qu'il avait obtenus de l'ordre , de la bonne ifri et du respect pour l'opinion publique. La somme totale de toutes ces ressources de genres si divers, si minutieux ou si vagues , échappait à l'habileté de tous les calculateurs. Le ton de conscience qui régnait dans ce compte rendu suppléait un peu à ce qui lui manquait en clarté. s« effet* Necker avait voulu profiter de la faveur ê"àUwur!c qu'inspiraient alors toutes les innovations, pour préparer les esprits à des opérations moins faciles et plus solides que les emprunts. Cet adversaire du système de Turgot se trouvait ramené, par la force des choses et par la droiture de ses intentions, à reproduire une partie de ce système bien démontré aux yeux
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delà raison, mais vivement repoussé par l'orgueil des grands : je veux parler de l'abolition des privilèges en matière d'impôts. Le compte rendu indiquait , en termes voilés, que le gouvernement se dirigeait toujours vers une égale répartition des charges de l'État. Les grands pouvaient dire : On nous menace; et plusieurs d'entre eux sonnèrent Bientôt l'alarme. Les économistes, très-absolus dans leurs maximes , ne parurent savoir aucun gré à Necker de s'en rapprocher, parce qu'il affectait, dans ce même ou* vrage, dé condamner l'ensemble de leur théorie. Ainsi, deux partis, dont l'inimitié s'accroissait chaque jour, hâtèrent, de leurs communs efforts la chute du prétendu modérateur, qui, en menaçant l'un, humiliait l'autre.
Cependant la majorité du public avait reçu avec transport le compte rendu. Deux classes de capitalistes , l'une qui vit dans l'agitation continuelle du jeu qu'elle fait sur ses fonds , l'autre qui, dans un repos indolent, accueille tout ce qui entretient sa sécurité, exaltaient Necker comme le libérateur dç la France, comme l'adversaire le plus dangereux de la puissance des Anglais. Ceux des philosophes qui n'avaient pas pris une part active aux* querelles et à la vengeance dés économistes, louaient dans Necker l'homme d'Etat qui avait fait abolir, ou du moins considérablement V. i5
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modifier le droit de mainmorte. On le félicitait d'avoir eu le courage de tenter les premières réformes dans le régime des hôpitaux, où les abus invétérés et meurtriers trahissaient tous les vœux d'une charité prodigue en dotations. Rien ne paraissait plus touchant que l'association vigilante de sa femme à cette noble partie de son ministère. Des hommes passionnés pour le bien public fondaient de grandes espérances sur les administrations provinciales qu'il avait fait donner à deux provinces ; on y trouvait les élémens d'un bon régime municipal , dont toute la France pourrait recevoir le bienfait. Quelle noble émulation n'excitait-il pas entre tous les propriétaires ! Que de travaux utiles pour l'agriculture, le commerce, les chemins et la navigation intérieure du royaume ne provoquait-il pas par un si sage règlement ! Ainsi le zèle et les lumières de chacun allaient contribuer au bonheur de tous. « M. Necker , disait-on , )> trouve au milieu d'une guerre dispendieuse » plus de ressources que n'en trouvaient ses » prédécesseurs au milieu de la paix. Son ac- » tive philanthropie fait oublier les maux de » cette guerre, dont les divers théâtres sont » d'ailleurs si éloignés de nous. Tout est prêt » pour que nos marins et nos soldats fassent » succéder des victoires décisives à des succès
» balancés. M. Necker se hâtera d'en recueillir » et d'en assurer les fruits. La paix doit être » l'ouvrage de celui qui a fourni presque mr- » raculeusement les moyens de continuer la » guerre, » ■ . > s
Pendant qu'on se livrait à des espérances si conformes à l'esprit du jour, le comte de Maurepas recourait à la dextérité d'un vieux courtisan pour se venger d'un protégé qui voulait usurper toute sa puissance. La reine et sa jeune cour craignaient de prêter un appui déclaré à un hoihme qui commençait à exciter les murmures de la noblesse. L'adversaire de Turgôt allait succomber aux mêmes intrigues et aux mêmes ennemis. Mais il est temps de reporter nos regards sur une guerre dont il est difficile de suivre et d'enchaîner les événemens. J'ai à rendre compte d'une campagne glorieuse.
Les projets d'opérations navales pour l'an- pi.n des opénée 1781 étaient imposans : depuis Louis XI V ïÏÏSÎ «js,"* on n'en avait pas conçu de plus vastes. Lés ministres de Louis XVI avaient agi avec la plus grande énergie. Les négociations du comte de Vergennes, appuyées par les ressources que le directeur général des finances mettait à sa portée, donnaient une âme nouvelle à la ligue maritime. Les Hollandais étaient excités à tirer une vengeance è<m tante des humilia-
tions et des dommages que l'Angleterre venait de leur faire subir : elle s était emparée des îles de Saint-Eustache , de Saint-Martin et de Saba, dans les Indes occidentales. Le départ inopiné du comte de Guichen pour l'Europe, sur la fin de l'année 1780, avait favorisé cette entreprise de l'amiral Rodney. Les deux mondes étaient indignés du brigandage et de la cruauté par lesquels les Anglais avaient signalé ce premier acte d'hostilité contre des républicains dont ils avaient fait depuis trente ans leurs vassaux maritimes. Rodney avait fait charger vingt bâtimens des dépouilles enlevées aux commerçans de Saint-Eustache. Le brave et vigilant Lamothe -Piquet, monté sur son vaisseau ÏAnnïbal, eut le bonheur de leur ravir la plus grande partie d une proie si riche et si honteuse. La Hollande armait en diligence , et ses marins , enflammés par le souvenir de la gloire de leurs ancêtres, ambitionnaient, pour premier triomphe, de chasser de la Baltique les escadres anglaises. Us s'attendaient que les puissances du Nord, en vertu de la neutralité armée , les recevraient comme des libérateurs. Le comte de Vergennés se flattait de les déterminer ensuite. à des .efforts plus actifè.
On pressait vivement les Espagnols d'user .?vec plus d'activité de leurs grands moyens
maritimes : déjà ils étaient à portée de conquérir la Floride dans le continent américain. Les restes de ces troupes de débarquement que, Cannée précédente, ils avaient portées avec si peu de précaution dans les Antilles , devaient servir à une entreprise précieuse à la fois pour la sûreté de leurs colonies et pour celle des États-Unis. Le vaste armement qu'on préparait pour la mer des Antilles promettait la prise , jusque-là si difficile , des îles anglaises, et celle même de la Jamaïque , présent dont on était convenu de payer la fidélité des Espagnols. En Europe , tout leur faisait espérer des succès importans pour l'honneur de leur monarchie et la renaissance des beaux jours de leur marine. Le blocus de Gibraltar se continuait. La prise de l'île de -Min orque concourait , avec la soumission de cette forteresse , à repousser les Anglais de la Méditerranée, Pour porter au comble leurs terreurs et leur confusion , les flottes combinées de France et d'Espagne iraient encore une fois les chercher dans Je canal de la Manche. Puisque l'Angleterre n'avait dû , en 1 779 , son salut qu'aux tempêtes , elle devait trembler que la dispersion de ses escadres , appelées au loin par le danger de chacune de ses possessions , ne l'exposât plus que jamais à l'incendie de ses rades, de ses magasins et de ses arsenaux. Les camps de la
Normandie et de la Picardie n'étaient point levés : au premier bruit d'une victoire des flottes combinées, quarante mille hommes étaient encore prêts à s'embarquer sur des bâtimens de transport , et à venger , sur des rivages ennemis , les vieilles injures de Poitiers et d'Azincourt.
Voilà ce qu'on devait faire avec le concours de l'Espagne. La France avait encore d'autres entreprises à suivre : on ne voulait rien négliger pour opérer enfin l'entière délivrance des États-Unis. Les Américains, désespérés d'avoir perdu , par quatre années d'irrésolution et de langueur , les fruits de la capitulation de Saratoga , demandaient tout à la France , hommes, argent, munitions, vaisseaux. Leur situation n'avait jamais été si déplorable, même à l'époque où ils combattaient sans alliés. Les Anglais possédaient la province de New-Yorck, celle de Long-Island, fondaient souvent sur le Connecticut et sur le Jersey, étaient maîtres de la Géorgie , et parcouraient en vainqueurs les deux Carolines. Point da crédit public , et presque point de revenus. Le congrès n'avait à sa disposition aucune ressource permanente : c'étaient les provinces qui s'imposaient elles-mêmes; elles le faisaient avec un patriotisme tardif quand le danger s'approchait d'elles, et ne payaient plus que
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d'insuffisantes contributions quand elles se croyaient tranquilles.' Cet isolement des provinces convenait si peu à une bonne organisation militaire , qu'après sept ans de combats , la force principale de l'armée consistait encore dans des milices ? les soldats aguerris étaient depuis long* temps de retour dans leurs foyers. . Louis XYI ne voulut pas s'être ctogagé en vain au salut d'une république; il lui prodigua des secours de tout genre : il eût rougi d'y attacher aucune condition qui eût fait repentir les Américains d avoir choisi un roi pour protecteur. Une escadre allait leur porter huit millions de livres tournois , des armes , des munitions, et de nouvelles troupes de débarquement, qui permettraient à la petite armée de Rochambeau de sortir de l'espèce de blocus où les Anglais la tenaient à Rhode-Jsland. Les instructions données à l'amiral français étaient un chef-d'œuvre de précision et d'habileté ; elles lui enseignaient les moyens d'agir avec un égal succès dans la mer des Antilles et dans la baie de Chesapeack, et d'étourdir les Anglais par la rapide audace de ses opérations.
Enfin, pour réparer une négligence dont on eût pu croire les effets irrémédiables, une partie de la grande flotte qu'on équipait à Brest devait prendre la route des Indes orientales pour rétablir dans ces mers l'honneur
du pavillon français , reconquérir les établis* semens qui venaient de nous être enlevés sur la côte de Coromandel, délivrer Hyder-Àli de la position périlleuse où l'avait engagé son zèle à secourir nos possessions, et prévenir l'invasion du Cap de Bonne-Espérance et des autres colonies hollandaises. L'escadre qui avait tant d'opérations à exécuter était peu considérable; mais elle était sous les ordres du bailli de Suffren. Si la France eut à s'enorgueillir des campagnes de cet habile marin dans les Indes, elle dut regretter que l'élite de nos forces navales ne lui eût pas été confiée. Le comte de Grasse, le troisième amiral fran- * çais que, dans cette guerre, on envoyait aux Antilles, était plus propre à commander un vaisseau qu'à gouverner une escadre. Lès meilleurs marins avaient vu avec inquiétude le commandement passer entre les mains d'un homme inhabile aux grandes combinaisons de la tactique navale.
Atuqu« mal- j)es plans si étend us , et gui devaient mon-
fceureuse sur r* » i
nie de Jersey, trer la France comme chargée , sur tout le "«r globe, de la protection et de la vengeance des peuples qui avaient long-temps payé tribut à la cupidité anglaise, n'inspiraient pas une aveugle confiance au cabinet de Versailles : il savait par expérience tout ce qu'on ctoit craindre dans une guerre maritime; mais il
regardait comme un avantage inappréciable de prendre l'offensive sur tant de points différens. Cependant on préluda à de si grandes opérations par un essai déplorable. Un baron de Rulecourt avait levé à ses frais une légion de huit cents hommes, composée de déserteurs et de vagabonds, dont il espérait faire de nouveaux flibustiers. Il demanda et obtint d'être transporté, avec cette petite troupe, à l'île de Jersey. Il débarque sans obstacle , repousse un petit corps qui marche à sa rencontre, arrive de nuit à Sain t-H illier, capitale de l'île, effraie le gouverneur en lui annonçant qu il est suivi d'une armée de cinq mille hommes, et lui fait signer la reddition de > file entière. Mais le jour montre au gouverneur et aux habitans qu'ils ont cédé à une terreur panique ; ils voient le petit nombre de leurs ennemis, et n'aperçoivent point l'escadre française dont on les avait menacés. Les milices du pays se rassemblent et fondent sur Rulecourt. Celui-ci, dans son désespoir, cherche une mort glorieuse, et l'obtient. La plupart de ses compagnons meurent avec lui : deux cents sont faits, prisonniers.
Le comte de Grasse mit à la voile, de . Départ
7 du comle de
Brest, le 24 mars, avec vingt-un vaisseaux Crasse «m* de ligne et un immense convoi. Il conduisit Combats dan»
* cette mer.
si habilement cette flotte, et fut si bien se- i7bi.
coudé par les vents, qu au bout de trente jours H fut en vue de la rade du Fort-Royal de la Martinique. Une escadre anglaise de dix-sept vaisseaux de ligne osait l'attendre dans ces parages. Le vice-amiral Hood, qui la commandait, avait reçu de Rodney Tordre d'attaquer. Un vaisseau anglais de 74 , qui vint se réunir à lui, augmenta sa confiance. Il engagea le combat, sinon dans 1 espoir de disperser une si forte escadre, au moins dans celui de prendre une partie du convoi. Le comte de Grasse songe d abord à faire entrer ce convoi dans la rade; et, quand il le voit en sûreté, il se présente à lennemi, et combat avec beaucoup de valeur '. Hood cède. peu à peu , mais dans son adroite retraite il épie le moment où les Français garderont moins d'ordre dans leur ligne. L'avant -garde de ceux-ci s'écarte un peu: Hood revient à la charge. Le comte de Grasse, qui a rempli son objet principal, entre au port de la Martinique , sans chercher, en prolongeant le combat , à donner de l'éclat et une garantie à sa victoire.
i« Français Le marquis de Bouille, gouverneur de la
prennent 1 île . • . * . i •
a» Tatago. Martinique , avait attendu . impatiemment
]m£ l'arrivée de cette escadre pour recommencer
des expéditions sur les îles anglaises. Cet
officier, plein d'ardeur et de talent, ne ces-
maurepàs, necker, veïigennes, btc. 235 sait (Je recueillir des informations et de combiner des stratagèmes qui pourraient faciliter la conquête de ces îles. L'escadre remet promptement à la voile , paraît menacer Sainte-Lucie, et vient se présenter devant Tabago. Le chevalier de Blanchplande y débarque avec cinq cents hommes. Le marquis de Bouille se présente ensuite avec trois mille soldats sous les murs de là Concorde, et en forme le siégé. On jugea inutile de recourir à l'assaut, et l'île fut soumise après que le gouverneur eut satisfait à tout ce que demande une défense honorable. Cette possession, jointe à la conquête de la Dominique , de la Grenade et de Saint - Vincent , accroissait beaucoup notre puissance et notre richesse coloniale. Pendant la durée du siège, le comte de Grasse avait repoussé , mais vainement • poursuivi, huit vaisseaux anglais qui paraissaient vouloir secourir la garnison de Tabago.
Mais ce n'était pas aux Antilles qu'on pou- Eoir*» vait trouver le dénoument ni le prix Je plus Gras«edansu glorieux d'une guerre si dispendieuse : il fallait peack. le chercher aux mêmes lieux où elle s'était li*1* allumée, sur les rivages de l'Amérique septentrionale. Il serait temps , après avoir rempli , en faveur des alliés de la France , les vœux de l'honneur et de la politique , de poursuivre la | conquête des Antilles. Tout parut conspirer
pour le succès de nos armées navales. Roclney , jusque-là si confiant , fut pendant deux mois frappé de stupeur, et, après des mouvemens incertains , prit inopinément la résolution de ramener en Europe plusieurs de ses vaisseaux maltraités par les tempêtes et par les combats. L'escadre de l'amiral Hood et celle de l'amiral Grave, qu'il laissait en Amérique, étaient séparées , et inférieures à l'escadre française. Celle-ci , après avoir relâché à Saint-Domingue et à la Havane , entra paisiblement dans la baie de Ghesapeack. On eût dit que le bon génie de la nouvelle république avait dirigé les mouvemens de cette flotte , et marqué l'instant le plus favorable pouf son arrivée.
Nous avons vu que les Anglais avaient dans l'Amérique septentrionale trois points d'appui principaux , New-Yorck , Gharles-Town et Savanah. Glinton se tenait le plus souvent immobile sur le premier point. Washington employait ses forces à le surveiller. La petite armée de Rochambeau , bloquée à Rhode-Island dès son arrivée , ne pouvait agir qu'au moment où des forces navales imposantes protégeraient ses opérations. Un renfort de trois mille hommes lui fut d'abord amené par une division ï de l'escadre française sous les ordres du comte de Barras ; mais comme les Anglais avaient à
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La Caroline était le théâtre de combats îwt multipliés et sanglans , qui offraient aux Amé- *?£ *£ *« ricains et aux Anglais une alternative conti- ^£fcjî£. nuelle de victoires et de défaites. A peine Jjvi^j1* le général Cornwallis eut-il remporté, auprès I?8o de Cambden, un succès important, que Içg «*&*.fruits lui en firent ravis par la déroute de deux de ses corps avancés. Dans l'un périt Fergus* son, celui des officiers anglais qui avait montré la bravoure la plus brillante ; dans l'autre , le général américain Morgan , autrefois compagnon d'Arnold dans la brillante expédition du Canada et son émule en valeur, défit, avec huit cents hommes de milices , le colonel anglais Tarlelon , qui lui opposait plus de deux mille hommes de troupes exercées ; il lui fit cinq cents prisonniers. L'officier qui venait de t
subir l'affront d'une telle défaite avait été le fléau des Carolines, par sa férocité bien plus que par son courage. Le général Cornwallis redoubla d'activité pour venger ses deux lieutenans, et relever l'honneur des armes anglaises. Le général Green , qu'il avait à combattre, t se montra un digne élève de Washington , et fit une guerre savante avec des troijpeç inexpérimentées. Une action vive qui s'engagea entre les deux gépéraux, auprès; çle Gui 1 fort,
laissa aux Anglais un champ de bataille que les Américains avaient vaillamment disputé. Cornwallis, pour profiter de ce succès, divisa son armée en deux parties , dont Tune couvrit la Caroline, et l'autre, sous sa conduite, se porta dans la Virginie. Green sut tirer un habile parti de l'absence de ce général et de la dispersion des forces anglaises. Il rentra dans la Caroline, et perdit, sans se décourager, deux batailles, Tune à Hobkirch, et l'autre à Eutaw-Spings. Vainqueur dans toutes les affaires de poste , et secondé par le zèle des habitans, auxquels il rendait une patrie, il partint à rejeter les Anglais jusque dans Charles-Town : la Caroline fut libre. La Virginie allait l'être bientôt par des opérations dont le récit est fait pour intéresser même les guerriers français d'aujourd'hui.
Phn avm- Le traître Arnold avait fait, avant Corn- !^dm <w wallip, une incursion dans la Virginie, et s'était *all";8l abandonné à toute la violence d'un homme qui cherche de l'or pour se dédommager de la perte de l'honneur. Le marquis de La Fayette , que Washington détacha pour aller réprimer ce brigandage , fit une telle diligence , qu'Arnold lut sur le point d'être privé de tous les moyens de se rembarquer. Cependant celui-ci put gagner à temps l'embouchure du fleuve James. Un soldat américain qui lui fut amené, et auquel
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il dénia oda ce que ses concitoyens auraient fait de lui s'il avait été leur prisonnier, lui fit cette réponse énergique : Nous aurions séparé de ton corps cette jambe qui fut blessée au service de la patrie , et nous aurions pendu le reste. Le marquis de La Fayette eut bientôt en tête une armée plus imposante; et, ne pouvant se mesurer avec Cornwallis , qui menait avec lui l'élite de l'armée anglaise , il vint jusque sur les confins de la Virginie attendre les renforts que lui envoyait Washington. Dès qu il les eut reçus , il rentra en campagne. Cornwallis décela de l'inquiétude , rougit d'abandonner subitement sa conquête devant un corps très-inférieur au sien , et fit cependant des mouvemens rétrogrades en se rapprochant de la mer. Washington avait déjà conçu le projet de s'opposer à son embarquement , et de faire subir le sort de Burgoyne au plas actif, au plus habile des généraux anglais. L'arrivée de la flotte du comte de Grasse, qui lui était annoncée comme prochaine, secondait ce dessein, dont le comte de Rochambeau désirait ardemment l'exécution ; mais il fallait que les Anglais fussent trompés au point d'y concourir eux-mêmes. Washington, avait songé d'abord à faire le siège de New-Yorck. Quand il eut abandonné ce projet pour un autre qui était à la fois moins dangereux et plus décisif, il
affecta de n'avoir en vue que New-Yorck. Clinton, qui défendait cette ville, fut confirmé dans ses craintes, quand une lettré interceptée lui révéla toutes les dispositions de l'attaque. Washington ne l'avait écrite que pour qu'elle tombât entre les mains du général anglais : celui-ci fait presser Cornwallis de se tenir à portée de marcher à son secours. Washington , par d'autres stratagèmes, réussit encore à faire croire que la flotte du comte de Grasse se dirige sur New-Yorck ; mais , le 28 août u elle s'était présentée à l'embouchure des fleuves James et Yorck, c'est-à-dire, 'aux seuls points par où il était possible à Gornwallis de s'embarquer. Le marquis de Saint-Simon est porté, avec un corps de trois mille hommes , sur des bâtimens de transport qui remontent le fleuve James, et vient se reunir à l'armée de La fayette. Cornwallis, que ce dernier n'avait cessé de presser vivement , était déjà arrivé à Yorck-Town. Effrayé des obstacles inattendus qui se présentaient pour son embarquement, il avait employé tous ses soins à se fortifier dans une position favorable. Washington avait prévu cette résolution de l'ennemi ; et, d'après son invitation , le comte de Barras était parti avec quatre vaisseaux de ligne chargés de toute l'artillerie nécessaire à un siège.
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Cependant l'escadre -de Hood venait de se victoire n»-
• iv ■• r\ 11 ... i val« du comte
reunir à celle de Grave, dbns le mouillage de <*« Grasse Sandy*Hook; Ce dernier , comme le plus ancien , d«cûesâPeack. prit te commandement; et quoiqu'il neut que 178c# dix-neuf vaisseaux de ligne , il résolut d'attaquer le comte de Grasse qui en avait vingtquatre. Il trouva l'amiral français moins disposé à prendre l'offensive qu'à recevoir la bataille. Le choc des deux avant-gardes fut terrible ; telle des Anglais fut vivement repoussée. L'amiral Grave , qui n'était point poursuivi , chercha pendant quatre jours la petite décadré du comte de Bardas ; mais , en apprenait qu'elle avait rempli sa mission; il se retira dans le port de Nev-Yorek , où il fut obligé de brûtei» un de ses vaîssëafux» Quatre autre» étaient grièvement endommages* Deux r frégate tombèrent au pouvoir des Français': ils^étaient faatfres , par cetteviotôire maritime , de toute la baie de Chestfpeack. L'armée dé Washington et celle de Rochambeau s'embarquèrent , et vinrent cerner de toutes parts Cottttvallis , qui appdait en vain le secours de la marine anglaise. CHnton, désespéré de ne pouvoir Marcher- à la- délivrance de celui qu'il a contribué lui-même à entraîner dans un piégé fiatal ; fait en vain une incursion dans te Conriécticut : elle W peut1 détourner Washington d'une 'entreprise qui va faire l'étonné* V. 16
242 LIVfcE XVI, RÈGNE DE LOUIS XVI:
SigTowQ,ek" ment et la joie des deux hémisphères. Le siège d'Yorck-Tovm est vivement poussé. Les Amé-. ricains sentent tout l'avantage de combattre à . côté des Français. Washington veut fournir k ses compatriotes l'occasion de soutenir avec, honneur cette brillante rivalité.
Yorek-Town «tait défendu, à droite, par, des redoutes, des batteries, avec une palissade, derrière ; le front , du même côté , était couvert . par un ravin marécageux : on j avait construit, une large redoute. Le marais s étendait le long du centre , qui était défendu par une palissade et par des batteries; sur la gauche était un ouvragé à corne, avec un fossé, un rang de . fraises et un abatis soutenu par deux redoutes. . La tranchée avait été ouverte le 6 octobre. Dix mille Américains et sept mille Français atten- , daient de Washington Tordre d'attaquer les deux redoutes principales : il fut donné le i 2; on se promit de n user que de la baïonnette.
Les Américains furent conduits à l'attaque de Tune de ces redoutes par le marquis de La Fayette, par le colonel Hamilton, qui, après s'être, distingué à la guerre , devait se montrer bientôt. un administrateur plein de sagesse, et par le colonel Lawrence , fils du président du congrès. Ils comptaient dans leurs rangs le général Lincoln , qui avait à venger sur les Anglais le malheur de ses armes à Savanah et
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à Charles-Town. Les Français marchèrent à l'attaque de l'autre redoute , conduits par le baron de Vioraénil, le dernier défenseur de l'indépendance polonaise; par le marquis de Saint-Simon 9 qui, malade, vint chercher sa guérison à l'assaut; et par le vicomte de Noailles, qui avait eu une part .brillante à l'exploit de la Grenade. On distinguait encore parmi eux le duc de Lauzun, à qui Ton devait la prise, du Sénégal ; Robert de Dillon , colonel en second, de la légion de Lauzun ; lecootte de Deux-Ponts r colonel du régiment de ce nom; le comte Charles de Damas; le comte: de /Laval; le marquis de, Rostaing; le comte. de Rocbarabeatf > fils da général, et colonel d'Auvergne, le plus brave> des régiraens de Fmtcê; le comte Charles de, Lameth; 2 officiers de l'état-major , Alexandre Berthier, qui essayait de grands talens et qui préludait à de grandes destinées ^ et Ma-; thieu Dumas, qui joignait la mêaterardeur aux mêmes connaissances. Je n'ai pas besoin de dire avec quelle, vivacité et quel succès cette attaque fut conduite. Presque au même instant les Américains, et les Français se trouvent maîtres des deux redoutes : ceux-ci avaient fait cinq cents prisonniers, après avoir éprouvé une perte assez considérable. Le marquis de Saint-Simon et le comte Charly de jLameth furent au nombre des blessés.
244 LIVRE XVI, KÈ€Nt DE LOUIS XVI :
Prisera ectu Ce s uccès décidait Ta prise de Yorek-Town- Cormvallis essaya t*op tard de transporter se» du géuërai troupes pat eau vers Glocester : un détachement, sous tes ordres eu général deChoisy, fit rétrograder les navires. Cornwallis se vit réduit à sigtter, le 17 octobre, une capitulation plus humiliante encore que celle de Burgoyne. Sept à huit mille hommes qui restaient d'une armée affaiblie par plusieurs combats, parla désertion , par la faim et par des maladies contagieuses/furent faits prisonniers. Les force» navales que les Anglais avaient à Yorck-Tow» et à Glocester'fùrent remises aux Français. Le» articles de la capitulation étaient durs, parce que les Américains s étaient fait que loi de les calquer sur ceux que Cornwallis avait imposé» au général Lincoki, Tors de la reddition de Charles -.Town; Cornwallis sut depuis montrer, isur un autre théâtre, que les talens et les vertu» mitttaires peuvent se perfectionnera l'école du malheur* L'Amérique retentit de» mêmes acclamations qu'y avait excitées la capitulation . de Ssrartoga:' L'enchaînement merveilleux: des incidens qui avaient favorisé une puissante combinaison , fit croire fr la nouvelle république que /déjà reconnue par les rois de là) terre, elle était avouée et protégée par le tàehiLè congrès adressa des félicitations éloquentes à Washington , au général de Roèfcam-
beau et au comte de Grasse; mais lç. premier exhortait en vaio ses compatriotes à tenter de nouveaux efforts pour la délivrance entière de la république. Les Anglais, resserrés dans la province <fe New-Yorck et dans les villes de Charles-Town et de Savanah , n'y furent point attaqués ; ils montraient , par leur timidité, que tout espoir de recouvrer l'Amérique était perdu pour eux. Des armées en présence gardèrent une trêve tacite qui devança de dix - huit N mois, pour l'Amérique, les jouissances de la paix, lies officiers français se dédommagèrent de l'absence des combats, par des courses dans lesquelles ils admiraient les effets du travail , de la simplicité des mœurs, de la tolérance, de la liberté et de la victoire, L escadre du comte de Grasse avait remis à ^risedenu
' Saint -Eusta-
la voile aussitôt après la prise d' Yorck-Town , che parient. et le marquis de Saint-Simon s y était erabar- ie. que avec le corps qui servait sous ses; ordres : ^s!?*' elle se dirigeait vers les Antilles. JLe piarquis de Bouille n'avait pas attendu ce secours pour faire de nouvelles conquêtes. De la Martinique il ne cessait d'observer quelles possessions les Anglais, menacés sur tant de points, laissaient à découvert ou faiblement protégées. Rien ne lui avait paru plus noble , plus cpnforme à une généreuse politiqjue, que de ^éprendre, sur les. Anglais kft colonies , hollandaises. Trois fré-
gâtes, quelques petits bâtimens, et deux mille hommes de troupes, lui permirent de réaliser ce projet dans l'absence de l'escadre anglaise. Il se porta d'abord sur l'île de Saint-Eustache , belle colonie que les rapines de l'amiral Rodney avaient* plus ravagée que n'auraient fait les ouragans les plus désastreux de ces contrées. La négligence de la garnison anglaise fut telle , que le marquis de Bouille put s'approcher sans obstacle de la forteresse : c'étaient des Irlandais qui ouvraient la marche. L'uniforme rouge qu'ils portaient trompa les Anglais, qui crurent recevoir un renfort de leurs compatriotes, et s'approchèrent deux avec tous les signes de la confiance et de la joie : un feu très-vif les avertit trop tard de leur méprise. Le gouverneur Kokburn fut fait prisonnier dès le premier choc. Les Anglais regagnent en désordre la forteresse; mais les troupes du marquis de Bouille les serrent de si près, qu'ils n'ont pas même le temps de lever le pont-levis : on entre avec eux dans le fort. Confus, épouvantés, ils posent les armes : l'île entière est soumise. On y trouve le reste des dépouilles que Rodney n'avait point encore fait embarquer; elles ne deviennent point le butin des vainqueurs : tout est restitué aux Hollandais. Le lendemain, les îles voisines, de Sftba et de Saint-Martin, se soumettent au marquis de
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Bouille. En deux mois le comte de Kersaint Prise aepea reconquis les colonies hollandaises de Deraé- •**«!*> «i <*«
_« * _ - _, . Surinam par
rart, dËssequebo et de Surinam. L était un le comte a* glorieux moment pour les Français que celui où toute la vivacité de leurs efforts , et toute Fhabileté de leurs combinaison») étaient employées au secours des faibles». C'était en» même temps une époque bizarre que celle où le roi de France prodiguait ses* trésors pour mérite? les bénédictions de deux républiques.
Cependant il fallait porter aux Anglais des Pris«d«ni«
* . , p A , .i , r ^ Saint-Clirialo-
coups qui leur tassent plus sensibles. Le comte Pb«. de Grasse, après avoir pris un peu de repos à la Martinique , se présenta, le 1 1 janvier 1792, devant Saint -Christophe, avec trente -deux vaisseaux de ligne. Le corps de, troupes qu'il menait, joint à celui du marquis de Bouille y s'élevait à six mille hommes. Une forteresse renommée, Brimstomehill , exigeait un siège régulier. On l'entreprît avec confiance, parce qu'on croyait n'avoir rien à craindre de l'escadre anglaise : elle çtait inférieure de dix vaisseaux à celle du comte de Grasse. L'amiral Hood„qui en avait pris le commandement,, parut pourtant vouloir affronter ces forces supérieures. Aussitôt que te comte de Grasse l'aperçoit, il fait lever les ancres. L'amiral anglais feint d'abord d'accepter la bataille ; il se retire ensuite, et voit avec plaisir l'escadre
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française s'éloigner de plus en plus de VAe assiégée. Par une habile manœuvre que fécondent les vents et l'exti^çnç agilité de ses. vaisseaux , il évite la ligne française, et, se glissant derrière elle, arrive au même mouillage que le comte de Grasse venait d'abandonner. Honteux de la surprise qui lui a été faite , le eomte de Grasse attaque enfin la flotte anglaise, dont tous les vaisseaux embosëés ne pouvaient plus manœuvrer. Il est repoussé deux fois et n'ose ou ne sait pas user du moyen par lequeH'Ànglais Elphinston , monté sur une escadre russe, brûla en 1770 la flotte. torque dans le port de Tschesmé. Nous né verrous que trop tôt quelles furent, pour notre marine, les suites de la double faute de l'atniral de Grasse et du mépris que les officiers de son escadre conçurent pour ses taîens. Nous avons encore quelques faits glorieux à raconter. Le marquis de Bouille , qui se vit privé du secours de l'escadre française , n'en continua pas avec moins d'ardeur le siège de la forteresse. H vint à la rencontre de treize cents soldats que HooçL avait débarqués pour la secourir, les battit, et leur lit regagner précipitamment leurs vaisseaux. Brimstomehill capitula, et l'amiral Hood abandonna les rivages d'une île que son habileté n'avait pu conserver à l'Angleterre. Peu
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Les Espagnols paraissaient enfin avoir reçu des Français l'exemple de l'audace et même de la vigilance; ils attaquèrent la Floride, qu'ils avaient, dans le siècle dernier , tenté de reprendre sur les Anglais par des combats acharnés et même par des crimes. Ea se délivrant d'un sujet d'alarmes pour. leurs immenses colonies , ils délivraient également, les Etats-Unis d'un voisinage dangereux.
La ville de Pensacola soutint un siège as* sez long; sa soumission décida celle de la Floride occidentale. On la dut à l'activité de l'amiral Solano.
Un autre succès augmenta l'orguçil et les conquêiede espérances des Espagnols : ce fut la prise de. «ueetdufort
,,., i-»*. »*-> # »,. Saint-Philippe
lile de Minorque , que les Anglais s étaient par ie duc de fait céder de nouveau par le traité de 1 763. r ™gr Les Français concoururent avec les Espagnols et ït}**' à cette conquête importante , et ce fut dans toute cette guerre la seule occasion où le mélange de ces deux milices , d'un caractère si différent , produisit , ou plutôt n'empêcha point un succès. Pour commencer cette expédition, une flotte de dix-huit vaisseaux était sortie du port de Brest , sous le commandement du comte de Gi^chen. Il avait avec lui deux marins chers au commerce
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français, dont ils avaient été les intrépides protecteurs , Beausset et Lamotbe-Piquet. Les Anglais ne purent empêcher cette escadre de se joindre, dans le port de Cadix, à trente vaisseaux espagnols que commandait don Louis de Cordova. Cet armement chassa tout devant lui dans la Méditerranée. Dix mille Espagnols et quatre mille Français débarquèrent successivement dans l'île de Minorque : ils avaient pour chef le duc de Grillon, militaire plein de bravoure et de talent, qui , fatigué d avoir été subordonné à de mauvais généraux dans la guerre de sept ans , avait passé au service de l'Espagne. L'Ile de Minorque fut conquise en quelques jours, k l'exception du fort Saint-Philippe. Depuis les derniers travaux que les Anglais y avaient faits, on le considérait comme une dés premières citadelles du monde. Il était défendu par quatre régimens anglais sous les ordres du gouverneur Murrai. Celui-ci fit connaître quelle serait sa résistance par la réponse noble qu'il fit à la première sommation du général espagnol. Lorsqu'un de vos vaillans ancêtres , écrivit-il au duc de Crillon ,fut sommé par son roi d'assassiner le duc de Guise , il répondit : L'honneur me le défend. J'oppose les mêmes patoles à vos propositions : î honneur me défend de les accepter. Le siège du fort de
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Saint-Philippe < fut conduit d'une manière qui mérita les plus grands éloges des hommes de Fart. Le duc de Grillon crut devoir , dans cette circonstance, s éloigner des procédés ordinaires, et recourir beaucoup plus au corps de l'artillerie qu'à celui du génie ; il s étudia particulièrement à communiquer aux Espagnols la témérité brillante qui cherche jusqu'aux dan* gers inutiles : lui-même en donna l'exemple. Il monta le premier au sommet d'une tour pour en arracher un drapeau anglais., reçut une vive décharge , et fut légèrement blessé. Comme on blâmait ce général d'avoir fait une action de grenadier : J'ai voulu, dit -il, rendre mes Espagnols tout Français, afin qu'on ne s'aperçoive plus qu'il y a ici deux nations. Murrai , après la plus honorable défense , fut réduit à capituler le 4 février 1782. Les alliés furent émus de pitié et frappés d'admiration en voyant l'état déplorable de la garnison qui se rendait prisonnière.
Les Hollandais eurent part aussi à la gloire Bataille nav.ic de cette campagne de 1781. Les Anglais avaient |}aw et iM résolu de leur fermer la Baltique. Une escadre ° i7gi. ' de sept vaisseaux , sous le commandement du plus vieux et du plus opiniâtre de leurs marins , Hy de Parker > était partie pour remplir ce double objet. Une escadre hollandaise, du même nombre de vaisseaux , et à laquelle se-
tait réunie une forte frégate américaine, sortît du Texel vers la fin de juillet , sous les ordres de l'amiral Zoutman. Les deçà escadres, qui se dirigeaient en même temps vers la Baltique r se rencontrèrent à peu de distance de Boggersfianck : Tune et l'autre montrèrent une égaleardeur pour le combat, et s'y disposèrent dans un silence terrible. Elles s approchent à une demi-portée de fusil : les deux vaisseaux amiraux s'engagent les premiers; le Ruyter 9 monté par l'amiral Zoutman, combat comme s'il était dirigé par l'immortel maria dont il porte le nom. L'action devient générale et dure quatre heures, sans qu'aucun des combattans obtienne un avantage signalé. Au* moment où , par un dernier effort , ils voulaient décider la victoire, les deux flottes re-* culent tout à coup : tous les vaisseaux avaient été tellement endommagés, qu'aucun d'eux ne pouvait plus se gouverner; la mer, qui gronde et bouillonne , s'interpose entre eox pour les séparer. La perte des Anglais dans cette bataille fut de quatre cent cinquante hommes tués ou blessés. Les Hollandais en. perdirent cinq cents. Ces derniers rentrèrent au Texel , où up de leurs vaisseaux coula. Hyde- Parker regagna l'Angleterre dans un même état de détresse. Ses compatriotes don* nèrent des éloges à sa bravoure; mais il ne
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cessa d'accuser l'amirauté , qui lui avait donné des forces insuffisantes. Un pareil début de-» vait encourager lés Hollandais , et cependant le combat de ï)oggers-Banck Fut le dernier où l'on pût reconnaître uije marine autrefois si vantée ; ils parurent n'être plus que les spectateurs d'une guerre où toutes leurs possessions* étaient envahies ou menacées.
Les événemens des Inded orientales, dont je tracerai tout h l'heure un tableau rapide,, devenaient alarmans pour l'Angleterre. Ce n'était plus seulement un chef barbare qui menaçait les conquérons, ou plutôt les tyrans des Indes : c'était un Français , un marin en qui l'on croyait voir revivre les talens de Dfci^ quesne et de Tourville , et les vues élevées dé Labourdonnaie et de Dupleix. Que 1*' guerre eût continué deux années seulement avëè la vigueur que les alliés avaient déployée danS celle-ci; qu'ils eussent renoncé à l'entreprise tout à la fois gigantesque et frivole du siège de Gibraltar; que des nombreux vaisseaux et des trente mille hommes ridiculement employés à l'attaque de ce rocher, on eût tiré des renforts pour les utiles expéditions des deux Indes; enfin que des vaisseaux français eussent ramené l'escadre hollandaise dans là Baltique, et décidé les puissances du Nord à venger leur pavillon, c'en était fait delà jnriâ-
Dûemm d* Fox eevtcv
san ce coloniale de l'Angleterre et de toute sa tyrannie maritime.
Quatre ans auparavant, le ministère hrile" nAmu tannique avait été fortement ébranlé par la capitulation du général Burgoyne ; tout indiquait qu'il ne survivrait pas long-temps à celle du général Cornwallis. Le parti de l'opposition accabla les ministres de reproches, d'invectives et d'accusations. Le roi venait de prononcer un discours dans lequel , en exprimant de faibles regrets pour des pertes qu'il affectait d'atténuer , il exprimait encore de la sécurité, pour l'avenir. Trois orateurs s'élevèrent avec force contre l'adresse de remercîment : c'étaient Fox, Burke et le jeune Pitt, second fils de lord Chatam. On eût dit que chacun imitait une qualité particulière du talent de ce grand homme : Fox , l'énergie de ses pensées et de ses mouvemeùs t Burke , la brillante vivacité de ses images ; et son fils , la lucidité de ses raisonnement Ce fut Fox qui poussa le plus loin la violence de ses attaques. « Je mat- » tendais, dit-il, à n'entendre d'un souverain » chéri que des paroles dignes de son cœur ; » tout me faisait croire qu'il aurait le courage » de confesser une trop longue erreur au mo- » ment, où le peuple anglais l'expie si cruel- » lement: mais qu'ai-je entendu? le système n que nçus maudissons depuis dix ans, on le
MAUREPAS, VERGENNÈS, ETC. 255
» reproduit encore! Nos malheurs, on les nie! » nos dangers , on ne veut pas les voir! nos » affronts , on les supporte avec une lâcheté » flegmatique ! Celui qui , ne connaissant pas » le caractère personnel de notre monarque, » lui attribuerait ce discours, et n'y ver- » rait pas l'ouvrage de ses ministres , le pren- » drait pour un despote insensible qui se fait » une horrible joie de sacrifier la vie et la li- » berté de ses sujets, et qui se montré encore » altéré de vengeance lorsqu'il né peut plus » espérer la victoire! L'indignation m'emporte, * sans doute. Eh ! puîs-je la contenir , quand » je viens d'entendre un orateur nous accuser » de l'origine et des suites funestes de la guerre » d'Amérique, nous qui en avons désavoué » l'exécrable principe et prédit toutes les » conséquences ? Les discours de l'opposition » sont à vos yeux une source de calamités : » hommes d'État misérables ! ne voyez-vous » pas que ces terreurs dont l'aveu de votre inep- » tie ? C'était par vos actes qu'il fallait con- » fondre nos paroles , par vos succès qu'il fal- » lait humilier notre prévoyance , par la gloire » et la prospérité de notre nation qu'il fallait » étouffer nos chagrins. Vos fautes ont fait la » force de tous nos discours que vous avez mé- | » prisés. C'est vous qui, dans cette chambre, ! » avez doublé le nombre de nos partisans et
» dé dos amis, et qui, dans la nation, l'avez » rendu égal à celui de tous les généreux An- » glais. Grâce au ciel, nous avons acquis le » droit et la puissance de vous arrêter dans des » mesures funestes : nous pouvons au moins » vous empêcher d'envoyer une troisième ar- » mée anglaise passer sous des fourches cau- » dines; nous pouvons plus, et la pitié ne » nous empêchera point de remplir ce de- » voir, nous devons vous poursuivre jusque » devant le tribunal dé la. justice, et vouer de » grands coupables à Téchafaud. »
»utèreMU mi~ ^esr ïàiïûstre8 n'obtinrent, dans cette occa- M«r» sion , qu'une faible majorité ; elle décrut encore dans les débats qui suivirent. Lord Germaine , chargé du département des colonies , et lord Sandwich , qui présidait l'amirauté,- furent menacés d'être mis en accusation. Une discussion très-vive était engagée, lorsque lord North , en entrant , dit , avec son flegme accoutumé : Cette discussion fait perdre à la chambre un temps précieux : sa majesté vient d'accepter la démission de chacun de ses ministres. Le roi Georges fut alors obligé de subir la loi d'un parti qui voulait faire dominer. les principes les plus sévères du wighisme. Le vertueux marquis de ïtockingham fut mis à la tête du ministère ; Fox, le duc de Richemond et lord Shelburne furent
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nommés secrétaires d'État. L'amiral Keppel présida l'amirauté, Burke et le colonel Barré eurent des emplois importans. Le jeune Pitt> assez sûr de son génie pour ne vouloir pas «essayer dans un rôle secondaire , couvrit du voile.de. la modestie un refus ambitieux. Le triomphe complet du wighisme fut attesté par des actes hûmilians pour la couronne. Le parlement cassa tout ce qu'il avait fait lui-même concernant l'élection si long-temps contestée de Wilkes. On crut être arrivé au montent où se réaliserait l'importante motion quç Pitt avait faite pour la réforme des élections parlementaires. Un respect raisonné pour des abus anciens , et peut-être nécessaires ," sauva l'Angleterre de ces crises, de ces calamités dans lesquelles on tombe souvent en cherchant la perfection d'un système politique.
Les succès de la campagne de 1781 ne pro- «envoi de duisirent pas en France l'allégresse qu'ils de- ****' vaient exciter; et la prise d'Yorck-Town, le l?*1 plus beau fait d'armes de la guerre , fut moins célébrée que ne l'avait été la conquête de la Grenade. Après quatre ans on sentait tout le fardeau de la guerre : celui qui en avait su dissimuler aux Français les énormes dépenses, Necker , n'était plus en place ; il avait succombé à toutes les inimitiés , à tous les reproches qu'avait ^excités son orgueilleux, Compte rendu;
et le roi de France avait cru montrer , en Té» loignant, qu'il ne se laisserait point assimiler à un roi d'Angleterre. La disgrâce de Necker était considérée comme une calamité publique, La noblesse avait presque décerné un triomphe au duc de Choiseul , lorsqu'il fut exilé par Louis XV ; les regrets causés par le départ de Necker ne se manifestèrent point avec le même éclat, mais ils furent plus profonds et plus généralement sentis» Il y eut d'abord dans tout le royaume un silence lugubre : commerçans, capitalistes , hommes de loi , propriétaire» aisés , toutes ces classes enfin dont se composait le tiers état , montraient l'excès de la consternation. Le tiers état, si long-temps dédaigné, croissait en force , et par les progrès de la civilisation, et par ceux de la philosophie. Turgot avait voulu en être le bienfaiteur ; Necker en avait été le courtisan. Le peuple préférait celui qui avait pris le plus/de soins pour lui plaire, et qui avait le plus frappé son* imagination par des ressources dont il semblait emporter le secret. En regrettant Necker , on pleurait sur le roi ; et le peuple, qui aimait Louis XVI , disait hautement : On a trompé notre bon roi ; on le trompera toujours : que va*t->il devenir ?
Des observateurs plus sévères, et que leurs emplois mettaient à portée de suivre de plus
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près les mouvemens de la cour , regardaient la disgrâce, de Necker Comme une nouvelle et fatale révélation sur le caractère du roi. Ils ne doutaient pas que Necker ne l'eût informé avec scrupule de tous ses plans , et qu'ils n'eussent reçu l'assentiment du .monarque, a Tel est » donc, disaient-ils, l'effet de la faiblesse > » qu'elle peut faire oublier à un roi, natu- » Tellement probe et sincère , la honte d'être » infidèle à des promesses ou positives , ou ré- » pétées cent fois d'une manière indirecte! i Craignons que Louis XVI n'abandonne un » jour ses droits, son autorité, son trône, » avec la même facilité qu'il sacrifie ses mi- » uistreSi»
La tristesse que répandit dans le peuple le fousance a'im renvoi de Necker fut. si profonde, que les fêtes ^siT' occasionnes par la naissance d'un dauphin ne * la dissipèrent pas complètement. La reine était accouchée de ce prince le 22 octobre i 781 . De nouveaux impôts prolongèrent le chagrin du peuple, et parurent justifier ses tristes pressentimens. Les fonctions de contrôleur général des finances avaient été rétablies pour Joly de Fleury , qui n'avait aucune renommée comme administrateur. Forcé de recourir à de nouveaux emprunts que la diminution du crédit rendait plus difficiles , il leur donna pour hypothèque un troisième vingtième, auquel
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on ajouta de nouveaux sous pour livre, et une augmentation de droits sur les entrées de Paris. Les parlemens, favorables à un contrôleur général qui portait un nom cher à la magistrature , ne firent que de faibles représentations contre les emprunts et contre les impôts que nécessitait une guerre dont on pouvait enfin espérer d'utiles' et de glorieux résultats.
Mort du comte Le conseil du roi parut changer de face par deT^gu?."61 la -mort du comte de Maurepas. Ce ministre, '781- qui profana par la futilité de ses goûts la •dignité de la vieillesse, et qui trahit par son égoïsme la confiance du jeune monarque dont il aurait dû affermir le règne et le caractère , expira le 21 novembre 1781 . La France avait fait, au mois de mars de la même année, une perte déplorable, celle de Turgot : il mourut à l'âge de quarante-neuf ans, d'un accès de goutte, maladie qui avait frappé la plupart de ses parens à un âge peu avancé. 11 avait porté dans sa retraite l'activité d'un esprit vaste et d'une âme bienveillante; il développait chaque jour ses projets avec la certitude que le roi serait bientôt forcé dy chercher le salut de ses finances et de son autorité , mais aussi avec la crainte qu'il ne Fy cherchât trop tard. Ce genre d'alarmes troublait seul les paisibles jouissances qu'il
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trouvait dans la culture des lettres , et dans le commerce d'amis qui aimaient et qui honoraient chaque jour davantage ce ministre disgracié. Le ciel privait l'infortuné Louis XVI d'un guide sage et ferme qu'il eût pu retrouves aux différentes époques de ses dangers, et dont le secours lui eût été particulièrement utile et même nécessaire dans Vannée 1787, au moment où l'on voulut appliquer à la fois tous ses principes. Turgot eût* il triomphé et de la faiblesse du monarque , et de l'agitation du peuple, et des intrigues de la cour , et de la fatale résistance des grands ? voilà ce qu'on ne peut affirmer; mais ce dont personne ne doute, c'est qu'il eût su mourir comme son ami Malesherbes.
Louis XIV ,. après la mort du cardinal Mazarin , avait annoncé et tenu la résolution de régner seul. Louis XV, après la mort du cardinal de Fleury , fit la même promesse, et l'oublia au bout de quelques jours. Louis XVI, quand il eut perdu son faible guide, crut de bonne foi pouvoir se passer à jamais d'un ministre principal. Il annonçait qa'on ne verrait pas sous son règne une autorité telle que celle du duc de ChoiseuL Cependant il donna au comte de Vergennes le titre de chef du conseil des finances : c'était lui conférer une sorte de suprématie sur les autres ministres*.
Il est vrai que le roi se réservait de s'occuper spécialement des finances , et en conférait avec tous les ministres d'État ; leurs comptes furent soumis à un examerf très-rigoureux. Le marquis de Ségur et le marquis de Castries , fiers de l'intégrité et même du succès de leur ad^ minist ration , s'offensèrent bientôt d'un esprit de recherche qu'on poussait envers eux jusqu'à la dureté et l'injustice. Quelquefois ils refusaient de venir au conseil où ils étaient man^ dés, ou bien ils y montraient un chagrin profond qui blessait et désolait le roi. La reine se déclarait contre le comité , le comte de Vergennes, et le contrôleur général Joly de Fleury , qui paraissait être le protégé de ce ministre. Louis, importuné des révélations qu'un pareil travail lui donnait sur les finances, et des tracasseries qu'il faisait naître, y re-> nonça, et Joly de Fleury fut promptement sacrifié à l'espoir de ramener la paix dans le conseil.
Cet état de désunion entre les ministres , et ce défaut d'une action centrale , contribuèrent aux mauvais succès de la campagne de 1782; il faut en offrir le triste tableau.
Bataille na- La France et l'Espagne avaient tout dis* par les Fran- posé pour la conquête? de la Jamaïque. Le
""a aYrii. comte de Grasse , avec une escadre de trente- 15820 trois vaisseaux de ligne , était parti du Fort-
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Royal de la Martinique pour aller chercher l'escadre espagnole à Saint-Domingue, Il avait à bord une armée bien suffisante pour jeter la terreur dans la Jamaïque , et il allait au-devant de seize mille soldats espagnols ; un tel renfort n'eût plus laissé de doute sur le sufcçès de l'expédition. Rodney , qui était revenu d'An^ gle terre, croisait dans le canal de Sainte-Lucie, avec une escadre de trente* cinq vaisseaux pour enipêoher cette jonction. Il rencontra , le 9 avril , l'escadre française qui avait dépassé la Dominique y et qui se développait pour couvrir un nombreux convoi. 11 résolut de l'attaquer. Un vent frais qui s'éleva , seconda son dessein. Les premiers vaisseaux français qui furent engagés reçurent, avec une grande intrépidité , le choc du Formidable et de deux vjusseaux dé 90. Après quelques heures de combat , «Rodney vit son avant-garde tellement maltraitée i qu'il laissa l'amiral de Grasse conti» vm*. 4a route ; mais il le suivit de fort prèa. Le 11 avril, l'escadre française était entre la Gua^ deloupe et les Saintes, dans une situation où, Ton ne pouvait la force* au. combat. Déjà il a y avait plus d obstacles à sa jonction avec l'escadre espagnole. Un accident , peu fait pour déconcerter le comte de Grasse , lui fit perdre les avantages de sa position. Un de ses vais-* seaux , le Zélé , avait abordé , vers le soir , la
Ville de Paris , et rompu , par l'effet <k ce choc, ses mâts de beaupré et de misaine. Dans cet état déplorable , le Zélé tomba sous le vent de l'escadre anglaise. Le 12, au point du jour, le comte de Grasse ne vit plus ce vaisseau, et voulut le rallier à sa flotte : son armée arrive sur les Anglais ; le Zélé se dégage, mais la bataille devient inévitable.
Le comte de Grasse conduisait le centre, le marquis de Vaudreuil était à l'avant-garde; l'arrière-garde était commandée par le célèbre navigateur de Bougainville1. Les forces étaient à peu près égales de part et d'autre. Les deux, escadres avaient eu, dans le combat du 9, deux vaisseaux endommagés , qui étaient # entrés dans les ports voisins. Le comte de Grasse avait mis en sûreté son convoi. Cependant ses vaisseaux restaient chargés de plusieurs mil* liers de. soldats et d'un nombreux attirail qui gênaient beaucoup les manœuvres. A sept heures du matin , le combat s'engage dans l'horrible mêlée de soixante-trois vaisseaux de guerre ; tout semblait dépendre des deux plus puis* santés .masses. Le Formidable, de 98, et la Ville de Paris, de 110, pendant une -bataille
1 Dans le dix-septième Livre je parlerai des Voyages autour du monde de Bougaihville , de Cook et de Lapeyrouse.
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de douze heures, lâchèrent quatre-vingts fois leur épouvantable bordée. Les marins des deux nations montraient autant de justesse que de promptitude dans le service des batteries • mais des deux amiraux, l'un Rodney , quoique contrarié par le vent, semblait toujours prêt à percer la ligne française ; Vautre, qui paraissait plus songer à son vaisseau qu'à son escadre, n'ordonnait point de grandes évolutions. Jusqu'à dix heures, les efforts de Rodney pour exécuter la manœuvre décisive avaient été inutiles. Le Sceptre et le Glorieux avaient soutenu le choc d'une grande partie de lavantgarde anglaise; mais le vent changea, et passant de l'est au sud-est, servit les desseins de Rodney. A l'impétuosité de ses mouvemens, on eût dit qu'il commençait seulement la bataille* Les vaisseaux français du centre et de l'avantgarde avaient beaucoup souffert : l'arrière-garde restait un peu en arrière. Le Glorieux était démâté , quatre vaisseaux anglais viennent l'assaillir; il cède et se retire : la ligne des Français est coupée. Les signaux de Rodney sont entendus : tous ses vaisseaux viennent, dans un ordre savant, suivre la route que leur indique le Formidable. Les Français vont combattre partiellement et sans concert; mais leur courage n'est point épuisé. Les Anglais seraient encore loin de la victoire, si leur ar-
tillerie , en moissonnant des rangs de soldats « inutiles aux manœuvres, n'augmentait le dés* ordre et le désespoir de nos marins. Le Canada , monté par Cornwalfcs , réussit enfin à s emparer de V Hector $ le César se rend au Centaure , après avoir eu deux capitaines tués. Le Glorieux et tardent éprouvent le même sort. Le Diadème, tout fracassé, s'enfonce. Cornwallis , qui a commencé la victoire , se précipite sur la faille de Paris , que dix heures d'un combat acharné paraissaient avoir mis dans la plus grande détresse* Il en est reçu comme si ce vaisseau eût encore conservé toutes ses foudres; il insiste : six vaisseaux secon-^ dent son attaque. Tantèt la Fille de Paris se défend seule, tantôt elle reçoit un secours momentané du Languedoc 9 de la Couronne, du Pluton et du Triomphant-, ils sont successivement écartés. Le comte de Grasse se défend encore. Le soleil est près de se coucher; la nuit peut amener le salut de l'amiral; mais Samuel Hood, monté sur le Barfleur> s'ap-* proche assez près de la Ville de Paris pour emporter soixante hommes d'une seule décharge. Le combat continue : une seconde décharge du Bar/leur foudroie la Ville de Paris. Trois hommes seulement, y compris l'amiral, sont restés sans blessure; il cède enfin à la
fortune , et se rend à Samuel Hood. La nuit mit fin au combat.
Sans cette journée , 1 équilibre était tout-àfait rétabli entre la marine de la France et celle de l'Angleterre; sans elle, les rivages de» deux continens étaient affranchis des dures lois d'un commerce dominateur. Il est vrai que la bataille du 12 avril ne fut suivie d aucune cou* quête, ni même d'aucune entreprise des Anglais ; mais leur triomphe était d'une importance extrême dans l'opinion, parce que les Français n'étaient que trop disposés à reconnaître la supériorité maritime de leurs ennemis. L'effet de dix combats où notre marine les avait tenus en échec par l'habileté de ses manoeuvres, fut, sinon perdu, du moins obscurci.
Roclney n'avait point mis de vigueur dans sa poursuite; mais la fortune, toujours prête à le seconder, lui fit rencontrer, le lendemain, deux vaisseaux et trois frégates qui n'avaient point pris part à la bataille : il s'en empara. Une seule frégate réussit à s'échapper. Bougainville conduisit à Saint- Eustache une partie de l'escadre battue. Le marquis de Vaudreuii conduisit l'autre à Saint-Domingue, où était arrivé le convoi , désormais inutile pour l'expédition de la Jamaïque , à laquelle il fallait renoncer. Les Anglais avaient eu, dans la bataille, plus de mille hommes tués ou blessés*
Les Français en avaient perdu trois mille , sans compter les prisonniers. Quatre cents hommes avaient été tués sur te seul vaisseau la Ville de Paris. Le brave capitaine Laqlochetterie, celui qui, sur la frégate la Belle-Poule, avait commencé si glorieusement la guerre, fut au nombre des morts, ainsi que cinq autres capitaines, d'Ëscars, Bernard de Marigny, Sain t-Césaire , Dupavillon et de Lavicomté. Les Anglais regrettaient les deux capitaines Boyne et Blair- Le vaisseau le César brûla durant La nuit qui suivit la bataille : le feu y prit par L'imprudence des Français prisonniers; leur désespoir étair tel, qu'ils ne firent aucun effort pour l'éteindre. La Ville de Paris avait été en vain réparée h la Jamaïque ; ce vaisseau coula après avoir conduit en Angleterre le malheureux comte de Grasse.
Tandis que, dans sa patrie, on dévouait son nom à l'outrage, et que des chansons d'une infâme et odieuse gaieté insultaient à sa défaite , il était à Londres l'objet d'une admiration et d'un enthousiasme excessifs. Il fut présenté au roi; on eut l'humanité de lui donner des fêtes. Partout il était salué du surnom de \ intrépide Français. Chacun voulait avoir sou portrait. Ces témoignages rendue à la valeur d'un ennemi malheureux n'étaient, de la part des Anglais , qu'un moyen de prolonger la joie
du triomphe dont ils s'enorgueillissaient. La nation française le comprit ainsi , et n'en fut que plus irritée contre l'amiral qui n'avait pas su faire respecter aux Anglais le deuil profond dans lequel il devait être plongé.
Le gouvernement anglais devait une grande réparation à Rodney , dont la destitution avait été prononcée avant la bataille du 12 avril. Le roi lui donna la pairie, et le parlement pourvut à son sort- avec libéralité. Cependant tcs compatriotes se plaignirent de lui, lorsqu'ils apprirent que le chevalier de Lapeyrouse, avec un vaisseau et deux frégates, avait impunément dévasté un de leurs plus beaux établissemens dans la baie d'Hudson; que les Français n'avaient point été inquiétés, dans les Antilles, ni les Américains sur leurs rivages, et même qu'on avait été forcé d'évacuer Savanah. Les ministres wighs, qui dominaient alors le roi/ pensaient qu'il fallait se hâter de conclure la paix après une victoire éclatante ; mais le gouvernement français avait encore le salutaire orgueil de différer la paix jusqu'à ce que son malheur eût été réparé. Le patriotisme des différons corps de l'État vipt seconder cette noble résolution. Les princes, le clergé, les États, le commerce, firent des souscriptions pour remplacer les huit vaisseaux qu'on avait perdus* à la bataille du 1 2 avril, et
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surtout ia Ville de Paris, On se rappelait avec douleur que ce magnifique vaisseau avait été donné au roi Louis XV après un grand désastre maritime , et Von se livrait à de tristes présages : ils ne furent que trop confirmés par la funeste expédition de Gibraltar.
Cette forteresse, qu'une armée nombreuse dc G^82Ur# et tristement inactive bloquait par terre , tandis qu'une escadre de quarante-six vaisseaux de ligne espérait fermer aux Anglais l'entrée du détroit, avait été ravitaillée, en 1780, par l'amiral Rodney, et en 1 781- par l'amiral Darby. Les ouvrages des assiégeans avaient été conduits jusqu'au pied du rocher; leurs bombes avaient détruit la ville presque entièrement : mais les fortifications n'avaient été nullement atteintes. La cour d'Espagne n'en persévérait pas moins dans la résolution d'enlever aux Anglais une possession qui avait été pour eux le prix facile et inespéré d'une suiv prise. L'honneur national demandait à l'Espagne de rentrer dans ce fort, comme il avait demandé à la France de chasser les Anglais de Calais et de Dunkerque ; mais c'était sur les côtes de l'Angleterre qu'il fallait reconquérir Gibraltar, et Ton avait trop facilement abandonné une entreprise qui avait été éprouvée, non par trois expéditions, mais par trois voyages maritimes mal conduits.
La prise de Gihraltar était un problème qui exerçait les meilleurs marins, les officiers les plus instruits et les ingénieurs les plus distingués. On vantait parmi ces derniers le cheva* lier d'Arçon, homme d'une âme et d'une imagination ardentes. Un projet qu'il avait conçu pour l'attaque de Gibraltar était mis au rang des grandes découvertes du génie militaire» Avec des carcasses de gros navires rasés comme des pontons, recouverts d'un blindage incliné > et qu'il croyait, par une mécanique très-compliquée, avoir mises à l'abri des bombes çt des boulets, il établissait des batteries flottantes qui devaient offrir un front de cent cinquante pièces de canon, et battre d'assez près la place pour faciliter l'assaut. Les hommes les plus habiles avaient applaudi à ce moyen : la cour d'Espagne résolut de l'employer. Elle confia la direction du siège au duc de Grillon, célèbre par la conquête de l'île de M inorque. Deux princes français , le comte d'Artois et le duc de Bourbon, voulurent prendre part à une expédition qui fixait les regards de toute l'Europe. Un valeureux étranger, le prince de Nassau, qui se faisait une patrie partout où il espérait trouver des périls et de la gloire , se présenta au camp de Saint-Roch. Là , les deux nations alliées rivalisaient de luxe , en attendant l'occasion de rivaliser de bravoure.
Jamais une expédition guerrière ne s'était présentée sous un aspect plus séduisant ni plus commode. Des tentes somptueuses pour les oiïiciers , d'élégantes baraques pour les soldats, de petits jardins dont elles étaient entourées , des tables splendidement servies, des jeux de toute espèce, des concerts et des danses, auraient fait oublier qu'il s'agissait du siège le plus difficile et d'une entreprise vraiment gigantesque, si l'intrépide gouverneur de la place, Elliot, ne l'avait de temps en temps rappelé aux assiégeans par des sorties heureuses. Loin de lui savoir mauvais gré de troubler ainsi leurs plaisirs, ils faisaient offrir diverses sortes de rafràîchissemens au gouverneur d'une garnison qu'on croyait affamée ; et celui-ci , pour dissimuler sa détresse , en faisait offrir à son tour. Au milieu de ces traits; de courtoisie militaire et de ces divertissemens, de sourds élémens de discorde fermentaient parmi les assiégeans. Le duc de Grillon n'approuvait point le plan des batteries flottantes ; les officiers et les soldats espagnols en auguraient encore plus mal. Cependant le ministre principal de cette monarchie, le comte deFIorida-Blanea, exigea que Ton' fît un prompt usage dés' batteries flottantes, parce que, impatient de la paix, il croyait l'obtenir à des conditions honorables, si les Anglais perdaient l'espoir de conserver
. t SÉGUR, GASTRÎES, XmGWlNtS, #TÇ,> $73
Gibraltar 1 . Ce fut , di L-qq , à regret > qufc Iç chevalier d'Arçon vit faire uue, épreuve préci-
. 1 On lit sur ce fait des détails intéressais dans les Mémoires peu connus du duc de Grillon ; ils montrent la prévoyance et la loyauté de ce militaire. Il venait de faire beaucoup de représentations au comte de Florida-filanca contre le projet çlu fchevalier. d'Arçon > et il refusait d'être chargé du siège, * Ge ministre ; » est-il dit dans ces Mémoires , eut l'air de penser un » moment , et dit à M. de Grillon : Laissiez-moi passer » un instant dans mon cabinet , et restez ici. II n£ » tarda pas à revenir, et dit alors à -^f . de Grillon t » J'ai connu votre sagesse , e*« surtout votre discré- » tioo, votre conduite dans la conquête de Mahon; » ainsi je vais vous parler avec confiance. Nous sommes » en mesure de faire la paix , et c'est la prise de » Gibraltar qui doit en décider les conditions. Toute » l'Europe a les yeux ouverts sur le projet de M. d'Ar- » çon, et le regarde comme assuré : la France n'en * doute point , et nous savons ( par toutes les nou- » velles d'Angleterre ) que les Anglais sont si prévenus » sur le succès de cette entreprise, qu'il y a toute » apparence que le gouverneur de Gibraltar, homme » de mérite > et aussi sage qu'il est brave , ne voudra » pas s'obstiner au parti hasardeux de se laisser em- » porter d'assaut, dès qu'il verra sa place ouverte, » ou du moins après avoir reconnu la possibilité de » le donner ; vous serez d'ailleurs toujours le maître » d'en retarder le moment. Alors vous nous enverrez » un courrier pour demander au roi ses derniers » ordres, en insérant dans votre lettre vos réflexions » sur cette entreprise : voilà ce qui dépendra de vous* » et pendant que , pour son exécution , vous ferez
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pitée de machines dont il n'avait pas encort? perfectionné la construction. Le moyen qu'il
* traîner vos préparatifs, nous aurons le temps dé » pousser nos négociations sans vous compromettre -, » ni l'armée du roi.
» M. de Crillon fit à son tour un moment de rè- » flexion sur les dernières paroles du ministre , et lui » dit : Monsieur, on connaît votre amitié pour môî , » et les bontés du roi : cette justification paraîtrait » suspecte. Ainsi je vais vous faire une proposition » d'après laquelle j'accepterai le projet , et vous donne » ma parole que, jusqu'à son exécution, faite ou » manquée , j'aurai l'air de l'adopter comme s'il était » de moi^ puisque vous më faites l'honneur de croire ».que mon faible sufFrage pourra y ajouter quelque » force ; je vous promets même d'employer de la, » meilleure foi ( dont je me flatte que vous étés » assuré de ma part ) tous les moyens possibles qiïi » me seront indiqués par M. d'Arçon pour là réussite » de son projet; j'y mettrai la plus grande activité, » mais sans y faire rien de mon chef que ce qu'il me » prescrira, me soumettant en cela absolument à ses » ordres, aux conditions expresses qu'en partant » pour Gibraltar je laisserai dans les mains d'une » femme de mes amies, que vous connaissez et esti- » mez, qui est madame de Marco, une déclaration » authentique contre le projet de M. d'Arçon. Ma- » dame de Marco ignorera le contenu du paquet, » que je lui donnerai comme un témoignage de » confiance en elle > sur l'exécution de mes dernières » volontés. Ce paquet ne pourra être ouvert qu'an » moment où elle recevra un courrier de moi ou de » mon fils. » Cette proposition fut acceptée*
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avait imaginé pour les mettre à l'abri des boulets rouges par une circulation d'eau perpétuelle et de trous qui se correspondaient, n'était point encore assuré.
Le 13 septembre, à sept heures du matin, &Mt*itti«t dix batteries flottantes furent lancées d'Âlgé- flottantes! siras : trois s'approchèrent fort près de la place. ,78a% Le prince de Nassau en montait une. Jusqu'à trois heures de l'après-midi , elles eurent un succès qui paraissait confirmer toutes les espérances de leur inventeur. Ce nouveau genre d'attaque était secondé par le feu des batteries du camp de Saint-Rochi Les Anglais montraient de l'hésitation et de l'étonnement. Les fortifications de la place , et surtout les murs du vieux môle , étaient vivement attaqués. Les boutets, les bombes et même les boulets rouges n'avaient produit aucun effet sur les batteries flottantes. L'alarme commença quand on vit deux de ces batteries fumer et s'embraser. De petits bâtimens et des nageurs accoururent pour éteindre la flamme; mais, pendant qu'on était occupé de ces soins, les batteries ralentissaient leur feu : celui des assiégés redoublait, ils lançaient contre elles des chaloupes canonnières qui les prenaient de flanc. Les boulets rouges déconcertaient les efforts des travailleurs. La valeur héroïque et la présence d'esprit du prince de Nassau , du cheva-
lier d'Arçon et d'un brave Espagnol, Moreno; retardaient le désastre général; mais la nuit rendit plus affreux le développement de ce vaste incendie. Les bombes et les boulets ne cessaient de pleuvoir de l'inexpugnable rocher; l'obscurité ne permettait plus ces secours empressés qui avaient arrêté le feu. Les Espagnols mirent le feu à plusieurs des batteries que les boulets rouges avaient épargnées r soit par un mouvement de rage , soit par la Crainte qu'elles ne tombassent au pouvoir des Anglais. De malheureux soldats, pour échapper à l'incendie, se jetaient dans la mer, etr désespérant d'atteindre le rivage, revenaient s'accrocher aux batteries mêmes qu'ils voyaient brûler. Plusieurs officiers français, et particulièrement MM. de Rouffignac et de Gravé, s'exposèrent aux plus grands dangers pour sauver leurs compagnons. L'humanité que les vainqueurs déployèrent adoucit un peu l'horreur de cette nuit terrible. Un Anglais, dont il ne faut pas que la postérité oublie le nom , le capitaine Curtis, monté sur une chaloupe canonnière , brava plus de dangers pour sauver les victimes de ce désastre, qu'il n'en avait couru dans le combat même : quatre cents hommes lui durent la vie. Plus de quinze 6B&ts Français ou Espagnols périrent. Une
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seule des dix batteries flottantes ne fut point brûlée, mais elle se rendit aux Anglais.
On juge de la consternation et de toutes les How« raidis cordes qui régnaient parmi les alliés après ui.e cette fatale expédition. Les marins espagnols et français ne s'entendaient plus sur aucun point. Quelque invraisemblable qu'il fût que l'amiral Howe pût, avec trente- trois vaisseaux de ligne , forcer le détroit et secourir Gibraltar en présence d'une escadre de quarante-six vaisr seaux, parmi lesquels on en comptait cinq de 110 canons, et le plus beau vaisseau qu'on eût encore vu , la Trinité , armé de 1 30 canons et construit en cèdre , le découragement génér rai rendait tout possible. L'escadre anglaise, qui avait fait voile de Plymouth le 1 1 septembre, était, le 9 octobre, à la hauteur du cap Saint-Vincent. Don Louis de Gor<iova voulait aller à sa rencontre , lorsqu'un furieux coup de vent tourmenta sa flotte pendant la nuit. Plusieurs vaisseaux rompirent leurs câbles ; quelques-uns en sabordant reçurent les plus grands dommages : le vent en chassa d'autres dans, la Méditerranée. Le lendemain , un vent du sud-ouest permit aux 4ngtais l'entrée du détroit. Une nouvelle variation du vent les fit entrer à pleines voilés dans la baie de Rosa , et Gibraltar fut ravitaillé une troisième fois..U,fli seul espoir restait aux alliés, après ce nouvel
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affront, c'était de s'en venger par une victoire navale. Quoique onze vaisseaux, la plupart espagnols , eussent été jetés par la tempête à une distance qui ne leur permettait plus de prendre part à l'action , les marins français voulurent engager le combat. Lamothe-Piquet , qui commandait une division , arriva précipitamment sur l'escadre anglaise. Howe soutint avec vigueur le choc impétueux des Français ; mais , comme il avait rempli l'objet de son expédition , il ne songea qu'à se retirer en bon ordre, et il y parvint. Dès ce moment, l'amiral Howe fut reconnu parles Anglais pour leur plus grand homme de mer.
Cependant le siège de Gibraltar fut continué sur un plan nouveau, que Timagination vive et féconde du chevalier d'Arçon avait conçu. Le duc de Crillon était parvenu à faire brèche dans le rocher. A la faveur d'une seule nuit , il fit construire une muraille d'où l'on bravait le feu des assiégés. Les militaires les plus instruits peuvent seuls prononcer sur les résultats qu'on devait attendre de ce nouveau plan d'attaque. La paix arrêta les travaux difficiles du siège de Gibraltar.
Puisque nous sommes arrivés à la conclusion de cette guerre maritime, nous ne nous arrêterons pas long-temps à rendre compte des, opérations militaires dans les Indes orientales.
Les événemeus de cette contrée n'ont point, comme ceux de l'Amérique , de liaison intime avec le développement des mœurs nationales, but principal de cette histoire. D'ailleurs , les Français n'y figurèrent que fort tard , et leurs derniers exploits furent inutiles, parce qu'ils étaient postérieurs à la signature des préliminaires de paix. De quel intérêt serait-il de suivre avec détail les actions militaires d'Hyder-Ali et de son fils Tippoo-Saïb ? Des combats où quelques centaines d'Européens, moins animés par la gloire que par l'avarice , guident des milliers de cipayes, offrent des tableaux froids et confus. C'est aux annales anglaises à les retracer, puisqu'une grande partie de la puissance de cette nation est fondée sur des combats de cette nature.
Dès l'année 1778, et même avant que la Affaire. sc
. . A , _ l'Inde durant
guerre maritime eut commencé en Europe , tout u cour.
la France avait perdu presque toutes les pos- re.ce ,gu"r
sessions qui lui restaient sur la côte du Coro-
mandel ; elles avaient été prises successivement
à la suite d'un engagement maritime où le
chef d'escadre français Tronjoli fut battu et
forcé de se retirer à l'Ile-de-France. Hyder-
Ali ayaiteu la générosité de marcher au secourà
de Pondichéry , assiégé par les Anglais. Ses
efforts ne purent que retarder la prise de cette
ville. Le gouverneur Bellecombe capitula le
17 octobre 177&, après quarante jours de tranchée ouverte. Hyder- Ali , sans alliés , con* tinua d'inquiéter les Anglais. Il employa trois ans à soumettre une partie du Carnate. Au jnois de Septembre 1 781 , il assiégeait Arcate, capitale de cette province. Quelques artilleurs français qu'il avait dans son armée lui firent ^emporter une victoire complète sur l'armée anglaise qui s'approchait pour faire lever le siège. Des renforts fournis par le gouverneur du Bengale, Jfastings, et des troupes nouvelles qu'une flotte anglaise avait conduites dans les ports de la presqu'île , eurent bientôt réparé cette défaite : Hyder-Ali fut battu à son tour. Dans cette même année 1 781 , les Anglais attaquèrent avec autant de vigueur que de succès plusieurs possessions des Hollandais dans l'Inde. Ces colonies, restes encore magnifiques d'une puissance qui avait coûté à ces républicains tant d'efforts, de patience et de courage, étaient, pour la plupart, bien fortifiées , et furent mal défendues. La forteresse de Negapatnam , sur la côte du Coromandel , fut livrée aux Anglais , si ce n est par la trahison , au moins par la lâcheté du gouverneur. La conquête dç la bai^ de Trinquemale et dune partie de l'île de Geylan fut encore moins disputée. Enfin, les Hollandais perdirent leurs établissement sur la côte qccijienr-
taie de Sumatra» Dans leur désespoir et leur humiliation, ils avaient imploré la France. Ce gouvernement , qqi s'était montré insensible à la perte de ses comptoirs sur la côte du Çoromandel, et qui, depuis la guerre, n'avait envoyé aux Indes qu'un seul vaisseau, leProiée% dont les Anglais s'emparèrent , fut ému de la situation de ses ciliés. Une escadre de onze vaisseaux de ligne , commandée par le bailli de Suffren, suivi d'uû convoi qui portait trois mille hommes , parut dans la mer des Indes, Depuis que les Européens se disputaient l'empire de cette mer et la possession de ses rivages; depuis trois siècles où les Portugais, les Hollandais, les Français et les Anglais s'annoncèrent successivement en maîtres de ces belles contrées, il n'y eut point d'actions plus vivement, plus savamment disputées que les quatre batailles navales qui , dans l'année 1 782, furent livrées par le bailli de Suffren à l'amiral Hughes ; elles sont faites pour être méditées par les marins; mais eux seuls peuvent les décrire. Quoique le bailli de Suffren n'y remportât pas d'avantages décisifs, il sut presque toujours en profiter comme de victoires complètes. Il compta quelquefois un ou deux vaisseaux de plus que l'ennemi ; mais quelle difficulté pour lui de réparer ses pertes, et de* prouver des mouillages sur des côtes où sa par-
trie ne possédait plus rien ! Jamais plus exacte discipline ne fut observée sur les vaisseaux français. Dès le premier coup de canon Suffren communiquait à tous ses équipages sa fermeté> son coup d'œil vif, son courage indomptable. J'ai entendu quelques marins faire le récit de ces combats où ils avaient assisté; on voyait ,, à la chaleur dont ils étaient encore animés, qu'ils rappelaient les plus beaux jours de leur vie. Ce qu'il y çut de vraiment extraordinaire, c'est que les Anglais, habitués depuis si longtemps aux mers des Indes, paraissaient connaître beaucoup moins que l'amiral français une navigation qui demande tant d'études.
Au sortir du premier de ces combats, celui du 15 février 1782, Suffren se présenta devant Pondichéry, et, voyant flotter le pavillon anglais, vint dans la rade de Porto-Novo, amener un renfort de troupes à Hyder-Ali, et lui faciliter la conquête importante de Gondelour. Le second et le troisième combats furent si heureux , que Suffren parvint à reprendre Trinquemale dans l'île de Ceylan. Les Hollandais respirèrent : Suffren faisait pour eux tout ce qu'auraient pu faire leurs meilleurs marins dans leurs jours dé gloire.
Mort Hyder-Ali, secondé par les Français, qu'il
avait si long-temps attendus, et tranquille sur ses possessions du Malabar, parvint à s'établir
«naydev-Àli.
dans le Coromandel. Tout cédait à ses armes , lorsque la mort le frappa inopinément. Quoique son fils Tippoo-Saïb eût hérité de sa bravoure, ce prince n'avait point assez d'autorité pour contenir sous ses drapeaux les petits souverains dont son père s'était fait le chef suprême. Il éprouva des défections; les Anglais en profitèrent. Ses États furent ravagés; sa capitale, Hyder, fut prise avec d'immenses trésors. Enfin , il put se venger. Une victoire qu'il remporta lorsqu'on le croyait tout-à-fait abandonné, lui rendit ses États du Malabar ; mais les Anglais assiégeaient ses troupes dans Gondelour. Le comte de Bussy s'était enfermé dans cette ville, et la défendait vaillamment. Le sort de Gondelour dépendait d'une cinquième bataille maritime : elle eut lieu le 20 juin i 783 , et mit le sceau à la gloire de Suffren. Avec quinze vaisseaux il maltraita et mit en fuite une escadre de dix-huit vaisseaux qui voulaient lui fermer l'entrée de la rade de Gondelour. L'amiral français avait combattu à bord d'une frégate, afin de veiller mieux aux mouvemens de toute son escadre. Une action si glorieuse était inutile pour la paix, dont les préliminaires furent signés le 20 janvier 1783 : elle ne fut proclamée que le 25 novembre de la même année.
L'avènement du marquis de Rockingham, Négociation* du duc de Richemond et de Fox au ministère v°ur££%'
avait été la circonstance la plus décisive pour cette paix. Depuis long-temps ils annonçaient la résolution de reconnaître l'indépendance des États-Unis. Ils n'en craignaient point les conséquences commerciales; aucun d'eux ne doutait que le besoin , l'habitude et l'intérêt n'en* gageassent bientôt les Anglo - Américains à ouvrir des relations libres et faciles avec la métropole dont ils avaient secoué le joug. Les principes de la constitution anglaise leur paraissaient affermis par l'humiliation même que la couronne allait subir après tant d'inutiles efforts pour étendre sa prérogative.
C'était pour eux une joie particulière que de montrer à lord Bute que tous ses prpjets avaient été confondus. D'ailleurs ne valait* il pas mieux, pour l'Angleterre, reconnaître l'indépendance des Etats-Unis par un traité particulier avec cette nouvelle puissance, que de paraître forcée à ce sacrifice par la maison de Bourbon? Si la guerre devait continuer encore , et survivre au motif qui l'avait allumée, la France et l'Espagne, après leurs nouveaux revers, n'auraient* elles pas tout à craindre d'une armée anglaise qui , de Gharles-Town et de New-Yorck , pourrait être portée dans les Antilles? D'après ces considérations, le ministère britannique ouvrit avec les Etats-Unis des négociations particulières , dont la France fut loin de s'offenser : le
succès en pouvait-il être douteux, lorsque l'An- 1 gleterre cédait tout? Cependant ces espérances ® de paix parurent compromises par la mort du fff marquis de Rockingham, chef de la nouvelle )l- administration , l'homme alors le plus consifr déré de l'Angleterre, et qui tempérait par les '- qualités tes plus aimables les maximes d'un 1 patriotisme rigide. Deux des secrétaires d'État { prétendaient à exercer après lui la suprématie *î ministérielle; l'un était Fox, et l'autre lord Shelburne. Le premier avait affaibli sa renommée en montrant que les fonctions publiques ne réprimaient point l'emportement de ses goûts et de ses passions. Le second avait la dignité de mœurs qui fait la plus belle décoration de l'homme d'Etat. Pitt profita de leur division, et se liant avec lord Shelburne, auquel il paraissait céder le premier rang, il éconduisit du ministère Charles Fox; et dès lors commença entre eux une lutte politique qui devait suivre tout le cours de leur vie. Cependant Pitt et lord Shelburne se gardèrent d'abjurer les principes des wighs; ils tinrent à honneur de proclamer les premiers l'indépendance des Etats-Unis, et même ils consentirent à faire* à cette république quelque cession de territoire. Franklin eut la gloire d'obtenir cette reconnaissance solennelle de la liberté de sa patrie; mais il ne voulut point que l'Amérique
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achetât le repos aux dépens de la reconnais sance : il exigea et obtint que les préliminaires n'auraient leur exécution qu'à l'époque de la paix entre la maison de Bourbon et l'Angle*
Traite' de paix teiTC 1* entre la Grande- Bretagne et le»
États-Unis.
20 janvier, ^ 1 Le traité de paix entre la Grande-Bretagne et les États-Unis d'Amérique fut signé le 20 janvier 1 783* Le voici :
Article premier. Le roi de la Grande-Bretagne reconnaît, dans les termes les plus amples, les Etats- Unis, savoir : le New-Hampshire , la Baie de Massàchusset, Rhode-Island , les Plantations de la Providence, le Connecticut, le New-Yorck, le New-Jersey, la Pensylvanie , la Delaware , le Maryland , la Virginie , les deux Garolines et la Géorgie, pour États libres, souverains et iodépendans; renonce pour lui, ses royaumes, ses successeurs et héritiers, à toute prétention de gouvernement , propriété et droits territoriaux sur lesdits Etats,
II. IL est déclaré que les limites des Etats-Unis de l'Amérique seront dorénavant une ligne depuis l'angle nord-ouest de la Nouvelle -Ecosse jusqu'aux montagnes qui séparent les rivières qui se déchargent dans le fleuve Saint- Laurent de celles qui tombent dans l'océan Atlantique ; de là descendant le long de la rivière de Connecticut , jusqu'au quarante -cinquième degré de latitude nord; ensuite, par une ligne ouest, de la même latitude jusqu'à la rivière des Iroquois ou de Catafaqui, au milieu de cette rivière jusqu'au lac Ontario, traversant le milieu dé ce lac jusqu'à la communication par eau avec le lac Erié ; de là au milieu du lac jusqu'à sa communication par eau avec le
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Puisque je me suis attaché à présenter l'origine et les progrès d une république que les philosophes et les guerriers français avaient puissamment contribué à établir, je crois devoir parler de quelques scènes intéressantes
lac Huron , traversant ce lac et le lac Supérieur au nord des îles Royales et Phelippeaux, le Long Lac, celui des Bois jusqu'à sa pointe la plus nord-ouest ; ensuite suivant un cours directement ouest jusqu'au Mississipi ; de là au milieu 'de ce fleuve jusqu'au point où il coupe la partie la plus au nord du trente -unième degré de latitude septentrionale jusqu'au milieu de la rivière d'Apala-Chicola ; au milieu de cette rivière jusqu'à sa jonction avec la rivière Flint$ de là droit à la source de la rivière Sainte-Marie , et de là descendant au milieu de cette rivière jusqu'à l'océan Atlantique.
III. Les habit an s des États-Unis continueront de jouir du droit de pêche sur le banc de Terre-Neuve et le golfe Saint-Laurent.
IV. Les créanciers de part et d'autre ne rencontreront aucun obstacle au recouvrement de leurs dettes.
Y. Le congrès recommandera aux diffère ns Etats la restitution des biens et propriétés confisqués appartenant à des sujets britanniques.
VI. Il ne 6e fera plus à l'avenir ni confiscations ni aucunes poursuites contre ceux qui, dans cette guerre, ont pris les intérêts de la Grande-Bretagne ; personne ne supportera à ce sujet aucune perte ni dommage à l'avenir, et les personnes qui pourraient être détenues prisonnières en Amérique sur de pareilles charges , se-
que l'Amérique offrit immédiatement après la tin de la guerre.
Fermeté et Ujas crainte sérieuse , celle d'une guerre citaient dcWas- vile et de tous les fléaux de l'anarchie mili- Ul,g 1782. taire, troubla bientôt la joie qu'éprouvaient les Américains en voyant toute l'étendue de leurs rivages affranchie de la présence d'un ennemi qui dépouillait devant eux toute sa fierté , et ne semblait plus occupé qu'à fléchir
ront immédiatement élargies, et les poursuites commencées seront annulées.
VII. Il y aura paix solide et permanente entre l'Angleterre et les Etats-Unis de l'Amérique ; tous les prisonniers de part et d'autre seront remis en liberté sans rançon. Les flottes et armées britanniques seront retirées du territoire des Etats-Unis, laissant dans les fortifications l'artillerie américaine qui peut s'y trouver , et sans enlever les nègres ou toutes autres propriétés des Américains. Les archives et les autres actes ou p'apiers, publics et privés, qui peuvent être tombés dans les mains des officiers britanniques, seront restitués.
VIII. La navigation du Mississipi , depuis sa source jusqu'à l'Océan, restera pour toujours libre à tous les sujets de la Grande-Bretagne et des Etats-Unis.
IX. En cas qu'il arrivât que quelque place ou territoire appartenant à la Grande-Bretagne ou aux Etats- Unis fût conquis par les armes de l'un ou de l'autre peuple avant l'arrivée de ces articles en Amérique , ces places ou territoires seront restitués sans exiger de compensation 4
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leur ressentiment. Le congrès qui , depuis quelque temps , ne soutenait plus ses opéra* lions qu'avec les subsides de la France (ils s'élevèrent en tout à dix-huit millions), avait laissé un arriéré considérable dans la solde de l'armée , et surtout dans celle des officiers. L'empressement qu'on mettait à les licencier les choqua, et leur donna de vives inquiétudes sur leur paiement et sur les récompenses qu'ils avaient méritées. Plusieurs d'entre eux s'assemblèrent , et tinrent un langage hostile contre, leur patrie même : ils parlaient de ne poser les armes, de ne se disperser qu'après que le congrès aurait satisfait à leurs réclamations. Ceux qui montraient le plus de turbulence et qui avaient conçu les desseins les plus pernicieux , ne s'étaient pas flattés de pouvoir séduire leur général par la perspective de substituer son autorité à celle du congrès, et ses volontés aux lois de la patrie ; mais ils espéraient abuser de sa vive affection pour ses frères d'armes , et de sa sollicitude pour le sort qui les attendait. Washington n'éclata point d'abord contre les fauteurs d'un mouvement si dangereux; mais il les confondit dans une assemblée générale des officiers , auxquels il sut communiquer son civisme et son désintéressement. On eût craint, en se rangeant encore parmi les mécontens , V. 19
de s'avouer un traître. De tous les malheurs qu'on avait envisagés, aucun ne parut plus grave que celui de perdre l'estime de Washington. L'armée prit le parti de se confier à l'équité du congrès et aux promesses que faisait cette assemblée à un guerrier citoyen ; elle n'eut pas à s'en repentir.
Ainsi s'exécuta sans tumulte, ou plutôt au milieu d'un attendrissement général, ce passage difficile d'un état de guerre et même de révolution à l'état de paix. Washington jugea sa patrie ; il ne vit point d'ambition parmi les premiers magistrats , point de turbulence dans le peuple. Les lois étaient peu sévères, mais elles tiraient une grande force de leur ancienneté , puisqu enfin c'étaient les lois mêmes que chacune des provinces s'était données ou avait reçues à sa naissance ; elles étaient également corroborées par l'autorité de la religion qui subsistait , avec une douce ferveur, entre des cultes divers habitués à se tolérer. Le luxe ne régnait point dans les villes; l'extrême misère n'était point connue des campagnes. Les finances étaient fort embarrassées; mais nul établissement dispendieux , nulle habitude de prodigalité ne s'opposaient à leur restau* ration graduelle. Une longue interruption du commerce avait ramené les Américains à l'agriculture , source des véritables richesses , et
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paisible école des bonnes mœurs. Le* fonctions les plus importantes étaient remplies par des hommes entre lesquels régnait une émulation de vertus aussi-bien que de connaissances utiles et variées, tels que Franklin , Hamilton , Âdams et Jefferson.
Washington reconnut qu'il était temps de sanctionner par sa retraite la république dont il était le véritable fondateur; heureux de voir l'intérêt de sa patrie d'accord avec la noble modération de ses goûts et de son caractère! Quand il eut pris cette résolution, il parut mettre ses soins à ce qu'elle ne fut pas jugée un sacrifice, et qu'on ne fût pas tenté de lui en faire un mérite. « Ne croyee pas (disait-il » à tous ses officiers assemblés pour recevoir » ses adieux), ne croyez pas que je renonce à » la gloire; je m'en propose une très-élevée : » c'est celle d'être un bon cultivateur dans un » pays qui doit tout tenir de l'agriculture. Si » nou6 nous sommes donné réciproquement » de bons exemples à la guerre, je veux vous » en donner encore ou en recevoir de vous » dans des travaux paisibles. Nous nous visite- » rons, mes amis, et c'est dans nos champs » bien cultivés, au sein de nos heureuses famiî- » les et de nos joyeux domestiques , que nous » rappellerons tant de dangers, tant de tra- » vaux et tant de bienfaits de la Providence.
> Je prends congé de vous le cœur plein de » l'affection la plus pure, et pénétré de la plus » grande reconnaissance. Puissent les jours » qui yont suivre être aussi heureux pour » vous que ceux qui les ont précédés ont » été glorieux ! Je ne puis aller à chacun de » vous lui dire adieu, mais je serai reconnaissant » si chacun de vous vient me serrer la main. » Tous vinrent en silence , et avec les signes de la plus vive émotion , serrer la main de leur général. Peu de temps après, ils le virent monter sur un bateau qui le portait sur l'autre rivière du Nord. Le général et toute son arjmée prolongeaient leurs adieux en élevant ♦leurs chapeaux en l'air.
son discours Washington se rendit à Ànnapolis , où le wrongAs!*11* congrès tenait alors ses séances. Voici le discours qu'il tint en présence de cette assemblée: « Les grands événemens qui devaient ameo) ner ma retraite sont enfin réalisés ; je viens » en offrir au congrès mes sincères félicita- » tions. J'ai l'honneur de me présenter devant » lui pour déposer le commandement dont il » a daigné m'honorer, et je lui demande la ;» permission de quitter la carrière où je n'étais » entré que pour le service de mon pays.
» Heureux de voir enfin l'indépendance des )> États-Unis assurée, je quitte avec plaisir des * fonctions dont je ne m'étais chargé qu'a-
» vec la plus grande défiance. La tâche était » difficile, et je sentais toute la faiblesse de mes » moyens; mais, d'un autre côté , la justice de » notre cause, l'union de tous les citoyens, et » surtout la protection du ciel , qui dispose et » des hommes et des empires, tant' et dé si » puissans motifs m'ont soutenu.
» Le succès qui a couronné nos armes a » surpassé nos plus hautes espérances. Plus je » porte mes regards sur les effets merveilleux » de la protection céleste qui s'est manifestée » en notre faveur , plus je sens augmenter ma » reconnaissance.
» En répétant ici les obligations que je dois » au zèle de toute l'armée, j'aurais de grands » reproches à me faire si je ne témoignais, » dans cette circonstance solennelle, cç que je » dois en particulier aux services et aux talens » des officiers qui m'ont été personnellement » attachés pendant le cours de cette guerre. » Quand ils m'auraient été unis par les liens » du sang, je n'aurais pas été mieux servi par » leur affection et leur dévouement. Permet- » tez-moi de recommander surtout à la bien-» » veillance du congrès ceux qui ont continué « leur service jusqu'à ce moment : ils ont des v droits aux égards les plus distingués.
» Un devoir indispensable en terminant s mes fonctions publiques, c'est de reconw
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» mander les intérêts de ma chère patrie à là » protection de l'Être tout-puissant qui dispose » des empires : qu'il daigne étendre ses bé- » nédictions sur tous ceux qui sont chargea
* de vçiller au bonheur et à la tranquillité de » l'État î.
» J'ai rempli mon devoir ; je me retire du » théâtre des affaires publiques. Je prie cette » auguste assemblée , dont j'ai long -temps
* exécuté les ordres , de recevoir de ma part » les adieux les plus affectionnés. Je remets » ma commission , et je me retire de tous les » emplois de l'administration publique. »
Le président du congrès , Thomas Mifflin , lui répondit en ces termes :
« Les Etats-Unis, assemblés en congrès, re- » çoivent avec la plus vive émotion la remise
* que vous faites ici des pouvoirs qui vous » avaient été confiés. Vous ne vous en êtes » servi que pour conduire nos troupes de vic- » tôires en victoires, dans le cours d'une guerre » périlleuse dont le succès était si douteux.
» Appelé par votre pays à la défense de ses » droits attaqués, quand vous avez accepté » cette auguste fonction, les États-Unis n'a- » vaient aucune alliance; ils étaient sans amis » et même sans gouvernement national qui » pût vous seconder.
» Vous avec conduit avec sagesse et courage
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n cette importante guerre, et, dans les circon- » stances les plus pénibles, inviolablement » attaché à l'autorité civile , vous en atez tou- » jours respecté les .droits. Vous avez déployé » la plus graçde persévérance jusqu'au mo- » ment où les Etats-Unis, aidés par un roi et » une nation magnanimes, ont pu terminer » heureusement cette guerre. Vous avez vu * la liberté , l'indépendance , la sûreté de votre » pays affermies sur des bases solides.
» Vous avez défendu la liberté dans ce nou- » veau monde ; vous avez donné de terribles » leçons h ceux qui exercent ou qui souffrent » l'oppression , et vous vous retirez du théâtre » où se sont passées tant d'actions mémora- » blés , emportant avec vous les bénédictions » de tous vos concitoyens. La gloire de vos » vertus survivra à votre autorité militaire; » elle ira instruire et animer les siècles les plus » reculés* Comme vous, nous sommes con- » vaincus de ce que nous devons à l'armée qui » a servi sous vos ordres. Nous nous chargeons » spécialement du sort des officiers attachés à » votre personne jusqu'à l'époque glorieuse » dont nous sommes les témoins.
» Nous nous joignons à vous pour recom- » mander les intérêts de notre cher pays à la » protection du Tout-Puissant. Nous le prions » de disposer les cœurs et les esprits des ci-
» toyens, de manière qu'ils ne laissent échap- » per aucune occasion de devenir une nation » aussi heureuse que respectable. Nous lui de- » mandons surtout qu'une vie qui nous est si » chère soit l'objet de sa protection spéciale. » Nous le prions de répandre sur vos jours » toutes ses faveurs, et de vous accorder cette » récompense que le monde ne peut donner. »
Une lettre que Washington écrivit de sa retraite exprime en termes bien nobles et bien touchans le bonheur qui fut le prix de ses travaux. En voici un fragment :
« Un voyageur chargé d'un pesant fardeau, » arrivé au terme de son voyage après une » longue et pénible route, n'est pas plus heu- » reux que moi. Du haut de son habitation il » promène ses regards sur l'espace immense » qu'il a parcouru. Là il reconnaît les marais, » ici les passages dangereux , les précipices qui » se sont rencontrés dans son chemin, et qu'il » n'a franchis que par la seule protection du » grand arbitre de nos destinées.
o) Maintenant, simple particulier sur les » bords du Potowmac, à V ombre de ma » vigne et de mon figuier, loin du tumulte » des camps et des embarras des affaires pu- » bliques , je m'abandonne à ces douces jouis- » sances que fuient ou le guerrier qui aspire 9 à la renommée , ou le ministre qui nuit et
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v jour s'occupe du soin de rendre son pays » heureux, et peut-être de ruiner les Etats' » voisins , comme si ce globe ne pouvait suffire » à tous les hommes. Le courtisan , qui attend' » du sourire gracieux de son souverain l'arrêt • » de sa destinée , ne peut avoir l'idée du bon-v » heur qui est devenu mon partage. Non-seuy> lement je me suis éloigné d'un théâtre rem- » pli d'agitations, mais dans le recueillement » je savoure les douceurs de la vie privée. Sans* » porter envie à personne, je me laisserai tran- » quillement entraîner par le fleuve de la vie v » jusqu'au moment où j'irai m' endormir avec » mes ancêtres.»
• J'ai montré dans le livre précédent l'effet qu'avaient produit les maximes générales du" congrès et la déclaration des droits de l'homme; mais, quel que fût alors le prestige de ces principes abstraits dont on attendait une félicité commune, ils ne pouvaient exercer une influence aussi profonde que des tableaux faits pour élever l'âme et l'attendrir. Les jeunes» officiers français avaient été témoins de plusieurs scènes touchantes ; ils étaient aussi le£ amis et les frères d'armes de Washington. Ils avaient reçu ses adieux et ceux de tant de familles dont ils avaient protégé les foyers. Ils exaltaient à l'envi un peuplé qui les bénissait , çt qui n eût pu être libre sans leur secours. Ils
dissimulaient les fautes de ce peuple , ses longs momens de langueur, et cet égoïsme de provinces qui avait souvent trahi la cause commune. Le congrès avait fait fléchir laustéHté de ses principes démocratiques, en permettant une décoration militaire qui, par allusion au caractère de Washington , fut appelée Tordre de Cincinnatus. Plusieurs officiers français la portèrent ; c'était un nouveau lien avec la patrie qu'ils avaient un moment adoptée. D'autres Français voulurent, après la paix, visiter la république naissante, et confirmèrent les éloges qu'en avaient faits les militaires par lesquels elle avait été défendue. Huit ou dix ans après, quelques-uns de ces hommes proscrits dans leur patrie furent conduits sur ces mêmes rivages , et ne les trouvèrent point inhospitaliers. Mais quoique la population, l'agriculture et le commerce des États-Unis se fussent accrus dans une proportion étonnante; quoique Washington, une seconde fois arraché de sa retraite, se montrât un administrateur aussi ferme qu'il avait été un général intrépide , le temps des illusions était passé pour ces Français, et ils virent les Américains sous un aspect beaucoup moins favorable,
La paix entre l'Angleterre et les États-Unis fut signée définitivement le 31 janvier 1783.
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La veille, les préliminaires de paix entre l'Angleterre, la France, l'Espagne et la Hollande avaient été signés à Versailles. La Hollande avait perdu plusieurs de ses belles possessions ; elles lui furent restituées. L'Angleterre fit à l'Espagne la cession de l'île de Minorque et de la Floride occidentale. La France et l'Angleterre se .restituèrent réciproquement les conquêtes quelles avaient faites Tune sur l'autre dans les deux Indes, à l'exception de l'île de Tabago, qui fut cédée à la France, et de l'étahtissement du Sénégal , dont elle recouvra la possession. Les autres' avantages que la France obtint furent une augmentation de territoire autour de la ville de Pondichéry , et celle des pêcheries du banc de Terre-Neuve; enfin, la suppression de la condition humiliante que le traité de 1 763 avait imposée relativement à Dunkerque. Voici les articles de ce traité. Article premier. Oubli et amnistie de tout Trait** de Paix
A g% . . . i entre la Fran-
ce qui a pu être lait ou commis avant ou de» ce, l'Espace ,
i * J i ••.la Hollande et
puis le commencement de la guerre qui vient r Angleterre. de finir. I?83-
II. Les traités de Westphalie, de 1648; de Nimègue, de 1678 et de 1679; de Ryswick, de 1697; de Paris et d'Utvecbt, de 1713; de Baden, de 1 71 i ; de la triple alliance, de 1 71 7 ; de la quadruple alliance de Londres, de 1 71 8 ; d'AixJa-Chapelle, de 1 748;etde Paris, de1 763,
doivent servir de règle dans tous les points . auxquels il n est pas dérogé par ce traité.
III. Tous les prisonniers seront élargis sans v rançon , chaque couronne soldant les avances qui auraient été faites pour la subsistance et l'entretien de ses prisonniers. Tous les vaisseaux de guerre ou marchands, pris depuis l'expiration des termes convenus pour la cessation des hostilités , seront pareillement restitués de bonne foi, avec leurs équipages et cargaisons.
IV. Le roi d'Angleterre est maintenu dans ' la propriété de l'île de Terre-Neuve et des îles adjacentes , excepté des îles de Saint-Pierre et Miquelon, lesquelles sont cédées en toute propriété à la France.
• V. Le roi de France renonce au droit de pêche qui lui appartenait en vertu de l'article XIII du traité d'Utrecht, depuis le cap Bonavista jusqu'au cap Saint- Jean, sur la côte orientale de l'île de Terre-Neuve, par le cinquantième degré de latitude nord; et le roi d'Angleterre consent que la pêche assignée aux Français, commençant audit cap Saint-Jean , passant par le nord , et descendant par la côte occidentale de l'île de Terre- Neuve, s'étende jusqu'à l'endroit appelé CaprayèyZsx quarante-septième degré cinquante minutes de latitude. Les Français jouiront de
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la pèche qui leur est assignée par le présent article, comme ils ont eu droit de jouir de celle qui leur était assignée par le traité d'Utrecht.
VI. Les Français exerceront la pèche dans le golfe Saint-Laurent, conformément à l'article V du traité de Paris.
VII. Le roi d'Angleterre restitue à la France l'île de Sainte-Lucie , dans l'état où elle était lorsque les armes britanniques en ont fait la cbnquête. Il cède aussi et garantit à la France l'ile'de Tàbago.
VIII. Le roi de France restitue à la Grande- Bretagne les îles de la Grenade , des Grenadins , de Saint-Vincent , la Dominique , Saint- Christophe, Montserrat, et Nevis dans l'état où elles étaient , lorsque la conquête en a été faite par la France.
IX. Le roi d'Angleterre cède et garantit à la France la rivière de Sénégal et ses dépendances, avec les forts de Saint-Louis, Pador, Galam , Acquin et Portendich ; il lui restitue aussi l'île de Corée dans l'état où elle se trouvait lorsque la conquête en a été faite.
X. Le roi de France garantit à l'Angleterre la possession du fort James et de la rivière de Gambie,
XI et XII. Des commissaires seront charges dé fixer les bornes des possessions res-
pectives dans l'Afrique ; et , quant à là traite de la gomme, les Anglais pourront la faire depuis l'embouchure de la rivière Saint-Jean jusqu'à la baie et fort de Portendich ; bien entendu que dans la rivière Saint-Jean , dur la côte , et dans la baie de Portendich , ils ne pourront faire aucun établissement permanent de quelque nature que ce soit.
XIII. L'Angleterre restitue à la France tous les établissemens qui lui appartenaient au commencement de la guerre sur la côte d'Orixa et dans le Bengale, avec la liberté de faire entourer Chandernagor d'un fossé pour l'écoulement des eaux. Le roi d'Angleterre s'engage à prendre les mesures qui seront en son pouvoir pour assurer aux Français , dans cette partie de l'Inde , comme sur les côtes d'Orixa, de Coromandel et de Malabar, un commerce sûr , libre et indépendant , tel que le faisait la compagnie Française des Indes orientales, soit qu'ils fassent ce commerce individuellement ou en corps de compagnie.
XIV. Pondichéry sera également rendu et garanti à la France , de même que Karical ; et le roi d'Angleterre procurera, pour, servir d'arrondissement à Pondichéry , les deux districts de Vélanour et de Bahour ; et à Karical les quatre magans qui l'avoisinent.
XV. La France rentrera, en possession de
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Mahé, ainsi que de son comptoir à Surate; et les Français feront le commerce dans cette partie de l'Inde, conformément aux principes établis dans l'article XIII de ce traité.
XVI. Les alliés respectifs des deux puissances /dans les Indes, seront invités à accéder à cette pacification.
XVII. Le roi d'Angleterre consent à l'abrogation et suppression de tous les articles relatifs à Dunkerque, à compter du traité de paix conclu à Utrecht en 1713 inclusivement jusqu'à présent.
XVIII. Les deux puissances contractantes travailleront à de nouveaux arrangemens de commerce sur le pied de la réciprocité et de la convenance mutuelle.
XIX. Tous les pays conquis de part et d'autres, et qui ne sont pas compris dans ce traité , k titre de cession ou de restitution, seront rendus sans compensation.
XX. On assigne le temps où les restitutions ou évacuations seront effectuées dans toutes les parties du monde.
XXI. La décision des prises faites antérieurement aux hostilités sera remise aux cours de justice respectives.
XXII. Pour empêcher le renouvellement des procès terminés dans les îles conquises par l'une ou l'autre des puissances contractantes ,
1ère,
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il est convenu que les jogemens rendus en dernier ressort, et qui ont acquis force de chose jugée , seront maintenus.
XXIII. Les deux puissances se garantissent .généralement et réciproquement toutes les spécifications du présent traité.
XXIV. Les ratifications seront échangées le plus tôt possible.
Murmures Gomment lord Shelburne et William Pitt
en Angleterre. r . . , . , ,
Nouveau* furent-ils amenés à signer deux traites par les-
ehangemens i -n a î • * 1 i
«ko» le niais- quels 1 Angleterre renonçait à la plus grande partie de ses colonies dans l'Amérique, à une possession importante dans la Méditerranée , à l'orgueil d'exercer une domination exclusive dans les Indes et sur les rivages de l'Afrique , et surtout au plaisir d'insulter journellement la France dans une de ses villes? Pitt et lord Shelburne devaient être effrayés , à la fin de 1 782 , de continuer (une guerre qui avait ajouté à la dette déjà immense de l'Angleterre, cent dix millions sterling ( environ deux milliards cinq cents millions de livres tournois ) ! Ils craignaient que la ligue formée entre presque toutes les puissances européennes ne prit un caractère alarmant pour le commerce britan ni que . Les batailles de Sufiren leur donnaient des alarmes sérieuses pour les Indes. Une vingtaine Je vaisseaux de guerre qui avaient été suce* s sivement enlevés à la France, à l'Espagne
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et à la Hollande; n'empêchait point que la marine de ces trois nations ne fût de plus d'un tiers supérieure à la mariile anglaise. Que d'efforts et de sang même n'eût-il pas fallu pour reconquérir des îles d'une médiocre valeur ? Deux grandes victoires récemment obtenues donnaient un air de générosité à des sacrifices nécessaires. Pitt et lord Shelburne n'avaient que trop de raisons de penser que le commerce britannique ferait, en quelques années de paix , des conquêtes plus importantes. Les principes qui dominaient alors en Europe, et particulièrement en France , donnaient l'espoir que ce pays consentirait à un traité de commerce avec ["Angleterre. Quels avantages Pitt ne se promettait-il pas de ht lutte commerciale d'un peuple essentiellement calculateur sur un peuple fier alors de sa légèreté! On s'était expliqué sur ce sujet, et le comte de Vergennes avait fait des promesses qui , jointes à d'autres ressources de son adroite politique, contribuèrent beaucoup à la conclusion d'une paix dont ce ministre put tirer un légitime orgueil. Heureux si les trois années pendant lesquelles on put méditer le traité de commerce avaient été employées à bien préparer cet essai périlleux!
La paix de 1 7.83 excita les plus vives ré- «lamations en Angleterre. L'orgueil de cette V. , no
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nation éclata en murmures. Ce fut dans cette rumeur générale que se forma contre les ministres une ligue parlementaire que les Anglais nomment encore aujourd'hui lo ligue monstrueuse. On vit avec étonnement et scandale Charles Fox s'unir avec ce lord North que, dans plusieurs de ses discours, il avait menacé de 1 echafaud. Des hommes entre lesquels l'amitié était devenue impossible après mille déclarations d'un mépris réciproque, annoncèrent au parlement leur union nouvelle. JLies ministres , auteurs de la paix , perdirent la majorité ; Fox et lord North prirent leur place. Pitt, à qui les injustes procédés de ses rivaux avaient ramené la faveur de la nation , ne les laissa pas long-temps jouir d'un triomphe honteusement acheté : il trouva bientôt l'occasion de les renverser à son tour, fut luimême infidèle à lord Shelburne , dont il eût dû être l'allié constant , et s'empara de l'autorité principale. La faute que Fox avait commise en s'unissant à lord. North était aussi opposée à ht loyauté de son caractère qu'à la rigidité de ses principes politiques. Les Français , qui s'indignaient des intrigues de la cour de Versailles , connurent trop peu et ne surent point assez improuver les intrigues qui, chez leurs présomptueux voisins, dégradaient les plus beaux caractères* N
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Un petit nombre de censeurs obstinés con- fffi™a$Z damnaient en France la paix de 1783, ou du ™*{™l™tl' moins né partageaient pas la vive allégresse qu elle avait fait naître. « Où . sont donc , di- » saient-ils, les avantages politiques et comrner- » eiaux que nous avons acquis en indemnité de » quinze cents millions empruntés , dont l'ife- » térét va coûter à l'État une charge annuelle » de soixante-dix millions ? Quelques villages » autour de Pondichéry, la petite île de.Ta- » bago , voilà ce qu'on nous offre pour nous; » consoler de ces charges nouvelles et intoléra" » blés; I^a conquête de l'Alsace, de la Franche- » Comté et de la Flandre coûta trois fois » moins à Louis XIV. 11 est vrai que le roi » de France goûte la satisfaction d'avoir fondé » une république. Louis XI Veut attaché moins » de prix à une création de ce genre, et eût » pu en voir les conséquences sous un jour » différent. La reconnaissance est-elle donc » une vertu fort pratiquée daifs les républi- » ques ? N'y a-t-il plus rien d'anglais dans le » cœur des Anglo-Américains ? Ce peuple , » malgré son enthousiasme républicain , cal- » cule avec beaucoup d'exactitude. Il jugera » des productions des manufactures anglaisés » et des nôtres d'après ses besoins , ses goûts » et ses habitudes. Dans toutes ses transactions » mercantiles, le souvenir des exploits du comte
n de Rochambeau et du marquis de La Fayette » aidera bien peu à faire pencher la balancé » en notre faveur. Mais , dit-on , la France a » montré une politique magnanime en veil- » lant aux intérêts de ses alliés. Peut-être se- » rait-U plus juste de dire qu'on s'est sacrifié » pour eux dans la paix comme dans la guerre: » Les Hollandais ont si peu agi pour nous et » pour eux-mêmes , que l'équité n'eût point été » blessée s'ils avaient perdu quelques-unes de » leurs colonies , et si nous avions acquis une » colonie de plus. Quant à l'Espagne , fallait- » il la récompenser d'avoir montré tant de né-* » gligenceet de maladresse dans toutes ses ex- » péditions navales ? d'avoir fait manquer no» » expéditions contre les rivages de l'Angle- » terre ? de nous avoir attiré un grand désastre » dans les Antilles , et plus d'un affront devant » le rocher de Gibraltar? » .
Lamapriié Toutes ces objections contre une paix qui
i!raupdiucatê faisait oublier les affronts du traité de 1763, mmw« devaient faire peu d'impression dans un temps
*oitn'n C°Q" °^ ^on vou^a^ <Iue ta politique eût le caractère le plus noble, le plus désintéressé , et devînt en quelque sorte l'auxiliaire de la philosophie. La paix fut célébrée avec beaucoup d'enthousiasme. On revint à des vœux , à des projets philanthropiques , qu'une guerre peu sanglante avait faiblement interrompus. On voyait les
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deux mondes liés par une chaîne plus douce et plus intime que l'ancien système de colonisation. Les peuples, disait-on, n'auraient plus seulement à faire l'échange des productions de leur sol et de leur industrie, mais celui de leurs lumières. Ni différence de culte, ni différence de gouvernement , n'arrêterait cet utile commerce de pensées.
Voyons comment l'Europe se présentait aux yeux des Français, et surtout de ceux qui conduisaient tous les ressorts de l'opinion publique.
L'empereur Joseph II , après la mort de la coup <rœii reine sa itiêre, en l'année 1780, put se livrer iuié?oqu~da à son esprit réformateur, et le Ht avec une apaiK* philanthropie impétueuse. Il avait aboli la Autriche. peine de mort dans ses États, et s'était prononcé pour l'abolition de la servitude; mais les seigneurs hongrois refusèrent d'affranchir leurs serfs, et l'empereur ne put vaincre leur résistance. Souvent les philosophes s'inquié-* taient de la précipitation qu'il mettait à réaliser leurs vœux ; mais ils donnèrent de grands éloges k la conduite ferme et mesurée qu'il tint envers le pape Pie VI , qui , dans Tannée 1774, avait succédé au judicieux Ganganelli. L'empereur Joseph II , par divers règlemens , fivait attaqué l'autorité ecclésiastique, qu'il se proposait de restreindre encore dans de plu.s, ,
sévères limites. Rome resta sans foudres contre cette entreprise. Pie VI crut fléchir l'empereur en se présentant à Vienne presque dans l'attitude d'un suppliant. Les signes de respectet de déférence filiale qui lui furent prodigués ne le consolèrent point d'un refus permanent par lequel Joseph II semblait venger, après- plusieurs siècles, ceux de -ses prédécesseurs qui avaient été excommuniés, avilis , et même exhumés par des pontifes ambitieux.
rrussev Le grand Frédéric, qui approchait de sa fin ,
avait moins de ferveur pour les principes des philosophes français ; mais il entretenait avec plusieurs d'entre eux une correspondance dans laquelle le monarque absolu , et le héros conquérant, empruntait les formes d'une amitié délicate. La principale occupation de sa vieillesse était de veiller au bonheur de son peuple; mais soit par l'effet d'un injuste dédain pour l'esprit des Allemands, soit par un secret ombrage de tout ce qui pouvait limiter son pouvoir , il fit prospérer un Etat sans créer une nation.
Ru*** Catherine II , en abolissant la servitude dans ses domaines , et en proclamant dans ses ukases quelques maximes de philosophie , tâchait de faire oublier la catastrophe qui l'avait fait monter sur le trône de son époux. Le prince Potemkin, qui avait acquis sur son esprit plus
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d ascendant que les Orlof mêmes, était alternativement philosophe .et superstitieux. La cour de Saint-Pétersbourg offrait un singulier sujet d'observation : tout y était européen, français à la surface ; mais l'empreinte d'une origine tartare se faisait encore sentir au fond des caractères.
Gustave III régnait paisiblement en Suède; suède. maïs il supportait impatiemment une paix qui reculait pour lui Fépoque de la gloire. Il faisait fleurir les lettres, l'agriculture et lé commercé autant qu'il se pouvait dans un pays très-appauvri. Comme il avait abaissé les grands, et paraissait indifférent sur les croyances religieuses, c'était un disciple de plus que les philosophes français croyaient compter sur le trône.
Le sage ministre Bernstorf faisait goûter au D«nc*«r«k. Danemarck le Bienfait d'une administration paternelle. La liberté des opinions et des écrits s'introduisait sans danger apparent dans cet État despotique.
Stanislas-Auguste, foi de Pologne, avait be- Polo*»*. soin de la philosophie pour adoucir l'ennui de 9a position, et pour trouver quelques moyens de l'améliorer. Si les Polonais s'éclairaient, ib calmeraient leurs préjugés et leurs discordes , et donneraient à leur roi le pouvoir de fabe
Toscane.
autant de bien que des voisins impérieux le permettraient.
En portant ses regards au midi, on voyait le sçge Léopold exécuter paisiblement, en Toscane, tout ce que son frère n'opérait pas sans secousse au milieu d'un peuple nombreux et stationnaire dans ses goûts, ses mœurs et ses opinions.
Kspagne' En Espagne, les cachots de l'inquisition ne
s'ouvraient point, mais les bûchers en étaient à peu près éteints. Le lustre momentané qu'avait recouvré cette puissance, non par ses armes, mais par un traité honorable, donnait quelque espoir qu'elle se laisserait entraîner au mouvement commun de l'Europe.
.l'ortBgak Quant au Portugal , tout indiquait qu'il res-
terait long-temps dans l'état où les Anglais avaient intérêt de le maintenir. Depuis la mort du roi Joseph , auquel succéda , en 1 777, sa fille Marie, et depuis la disgrâce du marquis de Pombal , ce royaume , malgré la ferveur de son catholicisme, était plus soumis aux Anglais que l'Irlande même; ils conspiraient , avec l'inquisition , pour prolonger l'ignorance des peuples et des grands.
ae l'Euro^"' Les républiques de l'Europe présentaient eu général un aspect plus calme qu'imposant. Entre elles se distinguait , par la douceur permanente de son administration, le sénat de
Berne , qui ne méritait d'autre reproche qu'un peu de fierté envers les sujets dont il faisait le bonheur. Venise se consolait , par des plaisirs, de sa décadence graduelle. La Hollande retardait la sienne par ses vertus commerciales. L'indignation que cette république avait conçue contre un chef qui , pendant la guerre , avait arrêté l'essor du patriotisme renaissant, préparait des troubles dans lesquels la France devait être invitée à jouer le même rôle que dans la guerre d'Amérique. Les villes anséatiques étaient si heureuses, que leur existence politique avait depuis long-temps cessé d'être aperçue. La république de Genève se livrait k des dissensions qui faisaient briller les talens de plusieurs de ses citoyens ; elle s'étourdissait sur le danger de recourir une seconde fois à la médiation de la France.
La paix ne tarda pas à développer mille Colonies, germes de prospérité dans toutes les colonies. Saint-Domingue et la Martinique faisaient de continuels prodiges de culture; heureuses ces colonies , heureuse la métropole qu'elles enrichissaient , si leurs travaux eussent excité assez de reconnaissance pour modérer les réclama* tions qui se faisaient en faveur des nègres ! Le& îles anglaises étaient florissantes. Le Brésil triomphait , par la fertilité de son sol , des lois, ineptes d'un gouvernement qui s'était livre k
l'Angleterre. Le Mexique, 16 Pérou, le Chifi et le Paraguai s'annonçaient comme te berceau d'empires puissans dont l'esprit monastique retardait seul les progrès* ^âTi" "^n ^s*e> l'Angleterre pressait par des in-
trigues et par des crimes la chute de l'empire du Mogol, que l'anarchie féodale plaçait dans la situation où fut l'Europe sous les descendans de Charlemagne, Le gouverneur du Bengale, Hastings, qui s'était annoncé parla famine de ce malheureux pays, suivait lés traces tortueuses et sanglantes du lord Clive, son prédécesseur. La Perse avait obtenu quelque intervalle dans les guerres civiles qui la déchiraient depuis uu siècle. La Chine, sous lé règne long et paisible de l'empereur Kien-s Long, croissait, sinon en prospérité réelle, du moins en population. En attirant For des Européens , elle persistait dans la précaution de ne leur ouvrir qu'un seul de ses ports. L'ignorance où l'on était du véritable état de cet empire prêtait à des exagérations, à des fables sur son bonheur.
Quelques symptômes de civilisation commençaient à se manifester en Turquie. Il s'agissait de savoir qui l'emporterait, ou des sultans qui voulaient combattre les Européens avec les armes et quelques-uns des arts de l'Europe*, ou des janissaires dont de telles in-
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nova tions auraient détruitla milice anarchique; lutte cruelle , qui a est point encore terminée aujourd'hui.
Cette situation de l'Europe et du monde ?*»i^«j-
* ^ oerjux d« la
favorisait l'esprit cosmopolite , et Ton croyait gwwd'Ameétre arrivé au moment où le genre humain allait être gouverné par des sages. On admirait la puissance progressive de l'opinion , et Ton ne voulait pas voir les maux «jui résulteraient d'un affaiblissement général de l'autorité. On voulait faire régner les principes, et les lois régnaient moins. En France , surtout , la religion était sans empire, et l'autorité royale sans vigueur. Les mœurs devenaient chaque jour plus aimables et plus relâchées. On cédait avec délices au sentiment de la bienveillance générale , et l'on portait peu de scrupule dans •l'observation des devoirs domestiquée. On croyait gouverner le monde, et toutes les familles étaient faiblement gouvernées. Je n'arriverai que trop tôt à dire quelle longue succession de coups de foudre dissipa des illusions que les sciences, les arts et les lettres entretenaient à l'envi. Les hommes d'un esprit plus calme, et qui trouvaient du danger ou du vide dans des espérances illimitées, applaudissaient, sous d'autres rapports, à la paix de l'Amérique, et se félicitaient de ce qu'elle arrêtait des relations trop intimes et trop fraternel-
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les avec une république; de ce qu'elle permettait d'établir l'ordre dans les finances , et surtout de ce qu'elle humiliait l'Angleterre. « Une paix ,' » disaient-ils , qui prive l'Angleterre de ses » colonies les plus florissantes , prouve la puisai sance de nos ressources, l'habileté de nos » négociateurs , l'ascendant que notre cabinet » exerce sur l'Europe; enfin, ce qui est » important encore , elle atteste les progrès » de notre marine. Le but de la guerre est » rempli; elle laissera de glorieux souvenirs, »' et permet les plus belles espérances. Quel » eût été l'éclat de nos triomphes, si les ma- » rins espagnols avaient rivalisé d'habileté, » de science et de courage avec les nôtres ! Une » seule bataille, perdue par l'inhabileté d'un » chef qui n'était que valeureux, doit-elle » faire oublier ce combat d'Ouessant où les ' » Anglais furent étonnés de voir leur tactique » confondue par une marine qui venait d'être » créée presqu'à l'instant ? Doit-elle faire 014- » blier la victoire navale remportée par le comte » d'Estaing après la prise de la Grenade? trois » victoires du comte de Guichen dans les Antik » les, cinq victoires du bailli de Suffren dansles » Indes, et celle par laquelle le comte de Grasse, » depuis si malheureux, enleva au général » Cornwallis , errant sur les rivages de la Virgi- >> nie , le secours d e la marine anglaise ? Doit-
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* elle faire oublier les combats particuliers » où Lamothe-Piquet, Beausset, Laclochet- » terie, Dupavillon, Kersaint, Bougainville w et Lapeyrouse attaquèrent et vainquirent » des forces supérieures ? La France dont la » marine vient de fournir tant d'exploits, a dû » se montrer généreuse envers des alliés qui » ont été loin d'égaler sa gloire , mais dont il » importait de prévenir le découragement. » C'est à l'Angleterre à l'éprouver , enfin , ce » découragement qui maintiendra la liberté » du commerce et la paix du monde 1. »
1 Je crois devoir indiquer les ouvrages que j'ai particulièrement consultés pour écrire l'histoire de la guerre d'Amérique. Ce sont plusieurs volumes de XAnnual Register , collection féconde en matériaux historiques (il serait à souhaiter que la France eût un Ouvrage de ce genre ) ; Y Histoire de la Révolution d'Amérique, par David Ramsay, et la vie de Washington, par le même auteur; une autre vie de Washington, par John Marshal; Y Histoire de Tindépendance des Etats-Unis , par WUiiam Gordon] Y Histoire de V administration de lord North; V Histoire impartiale des événemens de la dernière guerre dans les quatre parties du monde ; les Mémoires du règne de George III , par Belsham. Tous ces ouvrages m ont été fort utiles ; mais je me fais un plaisir de reconnaître les obligations particulières que j'ai à l'excellente Histoire de la guerre d'Amérique, écrite en italien par M. Botta.
Le point de vue sous lequel j'ai considéré une épo-
que si intéressante n'était point l'objet de» différentes histoires que je viens de mentionner. Je ne connais qu'un seul ouvrage historique où l'on ait envisagé l'influence qu'eut la révolution d'Amérique sur l'esprit , les vœux et la destinée des Français. M. Dampmartin , dans le cinquième volume de la France sous ses Rois, a présenté quelques vues sur ce sujet , et l'a fait avec beaucoup de sagacité.
Je m'étais proposé d'abord de traiter la guerre d'A- , mérîque avec autant de rapidité que j'ai traité celles de 1741 et de sept ans, et, d'après ce plan, j'aurais terminé mon Ouvrage au cinquième volume. Mais je n'ai pu me résoudre à sacrifier des développemens qui sont nécessaires pour faire connaître la marche du dix-huitième siècle.
Je n'indique point les ouvrages où j'ai puisé des renseignemens pour tout ce qui concerne l'administration et la politique du Gouvernement français - les intrigues de cour, le caractère de différens personnages, les anecdotes du temps. Ces ouvrages sont nombreux ; mais on sent que les souvenirs et lés conversations doivent offrir encore plus de faits pour une histoire contemporaine.
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TABLEAU DES MŒURS, DES LETTRES, DES SCIENCES ET ARTS, DU COMMERCER, JBTC. , AVANT LA RÉVOLUTION.
Les grands mouvemens et les chances diverses Disposition des d'une guerre vraiment nationale avaient dissi- ^aV^rc!* mule la faiblesse du gouvernement; elle se manifesta par degrés dans les années qui suivirent la paix. Si les momens les plus heureux pour les nations sont ceux où l'autorité se fait v
sentir avec douceur, il faut tout craindre lorsqu'on la voit timide et vacillante. C'était pourtant alors un sujet de- joie générale, que de remarquer dans le monarque et dans son conseil une irrésolution qui flattait l'esprit d'indépendance de tous les Français. A l'ombre FI. »
de vieilles institutions , qu'on croyait encore celles d'une monarchie absolue, la cour devenait une espèce de république, et la France se réglait sur l'exemple de la cour. Un peuple aimable jouissait sans tumulte d'une situation qu'embellissaient tous les prestiges de l'espérance. Tous les ressorts de la monarchie se relâchaient ; aucun ne se rompait avec éclat» Des milliers de réformes projetées ne faisaient naître aucune idée de bouleversement ni de révolution. On désirait que la France subît en peu d'années plus de changemens quelle n'en avait reçu dans le cours de quatorze siècles. Cette génération se chargeait du sort de toutes les générations à venir» C'était un moindre titre drorgueil d'être Français que d'être un homme du dix-huitième siècle. L'espace de dix-sept ans, qui restait pour achever le cours de ce siècle , paraissait bien suffisant pour réaliser tous Jes vqeux qu'on avait faits en faveur de l'humanité. Tandis qu'on méconnaissait ou qu'on admettait froidement le pouvoir de la Providence divine, on voulait agir à sa place, et faire répéter dans mille ans à des peuples fortunés : Voilà ce qu'ont fait pour nous les hommes du dix-huitième siècle»
Toutes les nations européennes affectaient plus ou moins cette exaltation ; la France l'éprouvait seul? avec sincérité, avec ivresse- Unç
passion si douce semblait n'avoir rien de commun avec le fanatisme ; mais cotnbien elle se montra violente et terrible lorsqu'elle fermenta dans les esprits vulgaires, ou devint nn prétexte pour des âmes corrompues! J'ai maintenant à la peindre dans ses plus douces illusions ; je n'aurai que trop tôt à indiquer ses premières fureurs. Voyons d'abord ce qui donnait au gouvernement une dangereuse sécurité à l'approche des plus grands périls.
Uû ministre séducteur régissait les finances } cionne , «mc était Calonne , cet ambitieux maître des re- lrT*r *'"*' quêtes , qui , dans sa jeunesse , avait cru appeler sur lui toutes les faveurs de la cour en se rendant le dénonciateur de La Chalotais 1 pour un délit imaginaire. Bientôt épouvanté d'un éclat qui le rendait odieux , il avait montré toute la flexibilité de son caractère en ralentissant par degrés la persécution contre cet inflexible et vertueux magistrat. Mais les parlemens se souvinrent qu'il l'avait commencée, les ennemis
1 Le procès de La Chalotais contre le duc d'Aiguillon fut terminé au commencement du règne de Louis XVI. Le comte de Maurepas , parent du dupd'Aiguillon , négocia avec les deux procureurs -généraux du parlement de Rennes pour obtenir le désistement des poursuites qu'ils avaient commencées contré leur accusateur. Ils cédèrent et obtinrent plusieurs faveurs de la cour.
i LIYftE 1VIÏ : TABLEAU DES MOEURS ,
de La Chalotais virent de la perfidie dans la manière dont Calonne avait excité et trompé les vœux de leur vengeance. Actif, laborieux , habile à flatter les opinions du jour , il par-* vint à tirer parti de l'opinion même qui le représentait comme le moins scrupuleux des administrateurs. Louis XVI n'avait encore eu que des contrôleurs généraux d'une réputation inattaquable. La cour, en affectant un peu de complaisance pour les sentimens personnels du monarque , avait vanté , au moins pendant quelques mois , la vertu de Turgot et le rigorisme de Necker. Les deux derniers contrôleurs généraux , Joly de Fleury et d'Ormesson , n'avaient rien fait de remarquable. Le premier avait laissé l'anarchie s'introduire dans l'administration des finances. Tous les ministres, présidés par le comte de Vergennes, s'en étaient occupés; et ce sujet épineux avait fait naître entre eux de vives discordes. Joly de Fleury , qui ne put les concilier , fut sacrifié au besoin delà paix. D'Ormesson , qui lui succéda, fit de vains essais de prudence et d'éeonomie. Vers la fin d'une guerre dispendieuse , la rareté du numéraire devint telle , que la caisse d'escompte fut obligée de suspendre ses paiemens. Les courtisans profitèrent de cette circonstance pour publier que Timpéritie de d'Ormesson égalait sa probité , et même qu elle
en était un peu le résultat. Le roi , blâmé par eux d'avoir consulté, en le nommant, sa conscience et ses affections , ne manqua pas de se condamner lui-même. Calonne, qui lui fut vivement recommandé par le comte d'Artois , fut nommé contrôleur général. Les parlement s'indignaient de ce choix , la nation en était alarmée ; la cour respirait , elle s'était assuré quelques années de repos et de plaisir. Le roi fut soulagé en ^entretenant avec un ministre des finances qui se jouait des embarras du jour , et montrait d'un air de triomphe les ressources de l'avenir. Calonne empruntait, anticipait , rendait des édits bursaux , prolongeait des vingtièmes, imposait des sous additionnels avec une aisance que n'avait encore eue aucun de ses prédécesseurs. Le crédit que Necker avait su créer par un air d'austérité se maintenait par la confiance et même par la gaieté que montrait Calonne. Une paix honorable pour la marine, et profitable au commerce , favorisait ses opérations. Il en eût recueilli des fruits bien plus heureux s'il eût été le modérateur' des goûts d'une nation légère qui se trahissait dans la lutte de son industrie contre l'industrie anglaise; mais, léger lui-même, et mettant sa politique à flatter des abus qu'il espérait réprimer un jour, il se servait > par insouciance, de la
maxime à la mode ; Laissez faire. Tout fut aimable dans les formes extérieures de son administration. Avant Galonné, ce qu'on craignait le plus au milieu des fêtes de la cour > c'était l'aspect d'un contrôleur général. Galonné y répandait la sécurité en paraissant tout approuver de son inaltérable sourire. 11 augmentait le charme de ces fêtes par les grâces de sa conversation , et surtout par la facilité de ses promesses. Le comte d'Artois, prince aimable et brillant; mais qui montrait alors toute la légèreté de la jeunesse, pouvait confier gaiement au ministre, son protégé , les pertes qu'il avait faites au jeu. Tout était si promptement réparé , que le rôi était tenté de croire que son frère avait appris à se modérer dans sa dépense. La reine avaitelle à réclamer de nouveaux dons pour les parens de son amie la duchesse de Polignac , le contrôleur général paraissait avoir tenu en réserve une place commode , un domaine parfaitement à leur convenance. L'intéressait-elle pour un militaire sans fortune, ou pour un artiste malheureux, Calonne accordait des secours à tous les objets d'une pitié généreuse, A quelque heure de la journée qu'on Tabordàt, on le trouvait dans la situation d'un homme qui a fini son travail, et qui, confiant et serein , écoute vos vœux avec intérêt, et suit vos
pensées en les développant. Il causait bien et discourait encore mieux. Tous les différons systèmes d'économie politique lui étaient parfaitement connus. U se gardait bien de montrer le dédain que les hommes d'État affectent ordinairement pour les théories. Il raillait en public les économistes; mais il leur faisait entendre en secret qu'il était un adepte de leur école, et que, s'il agissait aujourd'hui en Col* bert, il saurait bientôt se conduire en Sully. Son style avait moins de solennité, mais une élégance plus naturelle que le style de Necker. Celui-ci s'étudiait trop à écrire éloquemment sur les finances. Galonné ne s'attachait qu'à présenter les résultats de son administration avec une clarté séduisante. Il savait que les Français, dans toutes les discussions difficiles, penchent pour celui qui fatigue le moins leur attention.
Necker, dans sa disgrâce, était encore un rwage d« homme public, puisqu'il était un écrivain véhément. C'était la publication de son Compte rendu qui lui avait fait perdre la confiance du roi. Fier d'avoir commis une faute qui flattait la curiosité et l'orgueil des Français, il parvint à se distraire de ses chagrins , et développa , dans un ouvrage aussi important que neuf, toutes les données de son Compte rendu. Necker recouvrait dans la retraite ce qui lui avait
1 adnjinistr.ition des finances.
manqué en précision et en justesse lorsqu'il était en place. Son esprit , incertain au moment de l'action , devenait ferme et pénétrant lors^que l'action élait passée. Son livre De V Administration des Finances produisit autant d'effet que si l'auteur avait encore dirigé celles du royaume : presque tout y était positif; et cependant on applaudit à cet ouvrage , comme s'il avait offert le mérite qu'alors on estimait le plus, celui d'une vaste théorie. Des magistrats , des jurisconsultes , des militaires , des prélats letudièrent , non pour devenir administrateurs, mais pour se rendre des censeurs redoutables de l'administration. L'introduction , dans laquelle Necker avait prodigué ses couleurs les plus brillantes , était un tableap exagéré de ce que produisent , pour le crédit public , les vertus de l'administrateur. Il était aisé d'y voir un panégyrique de Necker écrit par lui-même, et une satire indirecte et pressante du ministre qui occupait sa place. On fit grâce au panégyrique en faveur de la satire. Calonne ne témoigna en rien qu'il pouvait être blessé par ce lieu commun de morale publique ; il n'inquiéta point son adversaire : on lui sut gré d'être serein , etv, plus encore , de se montrer généreux 1.
1 Yoici un fragment de l'introduction dn livre de
Galonné était haï ries parlemens, mais sa fâcheuse renommée leur inspirait des craintes qui contenaient un peu leur opposition. En le voyant continuer le système des emprunts, et augmenter de beaucoup les anticipations, les magistrats du parlement de Paris semblaient dire : Il s'embarrasse, ne l'attaquons vivement qu'au moment d'un embarras extrême. Cependant un emprunt de quatre-vingts millions,
M. Necker, sur les finances. Il pourra faire juger du ton général dé l'ouvrage. »
« Ces souvenirs , cette méditation d'un homme pu- » blic rendu à lui-même , ne pourront au moins dé- » plaire ; et quand la nation française , de qui j'ai reçu » tant de marques de bienveillance , n'y verrait que » des traces de ma reconnaissance , mon cœur serait » satisfait. Oui, nation généreuse , c'est à vous que » je consacre cet ouvrage , non par une dédicace vaine » et fastueuse, mais par un hommage habituel et de » tous les jours; mais par ce sentiment profond qui » tout à la fois m'agite et me console. Ah ! si j'eusse » pensé que vous auriez honoré ma retraite de tant » d'intérêt, peut-être eussé-je tout supporté, tout » hasardé : mais non , les choses en étaient venues à » un point , les attaques et les contrariétés étaient » telles que mon sacrifice n'eût pas été de durée ; et , » lorsque , par des circonstances personnelles, ou par » la marche qu'on a suivie , l'on ne tire sa force que » de soi-même , il faut veiller de bien plus près sur sa » considération , et se garder de la souplesse qui » amène la ruine avec le déshonneur. Peut-être même
présenté dans Tannée 1785, et hypothéqué sur un troisième vingtième qui devait cesser dans Tannée, fut l'objet d'une discussion très-» vive : le parlement alla jusqu'à de troisièmes remontrances. Forcé d'enregistrer, it écrivit une protestation formelle au bas de l'enregistrement; mais ce corps, ayant été mandé à Versailles pour voir biffer cette protestation , se soumit avec une docilité inattendue. Calonne triomphait , mais Louis XVI était trou-
» est-ce encore une action publique de montrer au. » milieu des cours , et à ceux dont l'œil n'est jamais » frappé que par l'éclat du rang et des dignités , qu'il » existe encore une autre grandeur, celle du carao » tère et de la vertu. «
Le passage qui suit immédiatement celui-ci contient une assertion fort étonnante , et qu'il ne faut pas perdre de vue. Elle eut une grande influence sur la marche de rassemblée des notables, et contribua beaucoup à renverser tous les projets de M. de Galonné.
« D'ailleurs mon devoir envers le roi m'obligeait » encore à de la prévoyance , afin de pouvoir remet- » tre dans toute sa force le dépôt qui m'avait été » confié. C'est ainsi que je me suis conduit ; j'ai quitté » la place que j'occupais en laissant des fonds assurés » pour une année entière ; je l'ai quittée dans un mo- » ment où il y avait au trésor royal plus d'argent n comptant et plus d'effets exigibles qu'il ne s'en était » jamais trouvé de mémoire d'homme, et dans un mo- * ment enfin où la confiance publique, entièrement » ranimée, s'était élevée au plus haut degré. »
blé; dès qu'il avait tenu un lit de justice, il se croyait sur le chemin de la tyrannie : sa conscience était intimidée de tout ce qui épouvantait sa faiblesse.
Dès ce moment Galonné flatta le roi d'éta- lionne pré-
pare le roi a
blir Tordre de ses finances et la sécurité de son une grande merègne par des voies plus douces, quoiqu'elles fussent tombées en désuétude : il prétendait avoir trouvé un moyen infaillible d'éluder Topposition des parlemens et de confondre leur orgueil. Quoique les monarques faibles paraissent être naturellement en garde contre les choses nouvelles , elles leur plaisent souvent , parce qu'ils préfèrent à des obstacles connus ceux dont ils n'ont encore aucune idée. Galonné captiva l'esprit du roi en lui présentant des projets étendus, mais vagues , qui répondaient aux trois vœux que Louis ne cessait d'exprimer : Plus de nouveaux emprunts, plus de nouveaux impôts, et , surtout, plus d'oppositions des parlemens. Il le ramenait au système de Turgot, qui croyait subvenir à toutes les charges de l'Etat en y faisant contribuer les deux ordres les plus puissans du royaume.
« Il existe, disait-il au roi, une dispropor- » tion entre les recettes et les dépenses ; elle » est ancienne, elle est progressive , elle estef- » frayante : je cache à tout autre qu'à votre
12 Livre xvii : tableau des moeurs, » majesté la nature et retendue du mal ; mais » j'en prépare le remède. Je ne trouble point » encore une sécurité qui maintient et déve- » loppe le crédit public. On voit le trésor royal » satisfaire librement à des charges sous les- » quelles on croyait le voir accablé. Bientôt » j'aurai assuré, le paiement de quatre cents » millions d'arriéré des dépenses de la guerre, » Les heureux fruits de la paix ont justifié cette » guerre. Toutes vos villes maritimes praspè- » rent , vos colonies font des progrès merveil- » leux ; Saint-Domingue, la Martinique , toutes » les Antilles, ne nous permettent plus d'en- » vier les trésors du Nouveau-Monde; la nou- » velle compagnie des Indes * va régler avec » sagesse un commerce qui, plus nécessaire
1 Un arrêt du conseil d'état du 14 avril 1785 accorda un privilège pour une nouvelle compagnie des Indes. Aucune grande opération n'en signala la courte existence, mais du moins elle s'abstint des fautes qu'on avait reprochées à la compagnie antérieure. Les écrivains économistes attaquèrent avec force ce nouvel établissement. On lut avec intérêt un mémoire judiciaire où la question des privilèges était courageusement discutée par M. Lacretelle y frère aîné de l'auteur de cette histoire. On craignait que M. de Calonne ne sévît contre l'avocat qui avait présenté la réclamation du commerce de France ; il se contenta de le réfuter, et le fit avec beaucoup de politesse.
» que fructueux, ne doit point être abandonné h aux expéditions intéressées et hasardeuses » des particuliers. La considération que, sous » le règne de votre majesté , la France a recon- » quise, affermit la tranquillité intérieure. De » grands propriétaires, de grands bénéficiera, , » introduisent plusieurs genres d'améliorations » dans notre agriculture; du sein des palais » même on s occupe de féconder les champs. » L'argent abonde dans le royaume. Le peuple » n'a jamais eu plus de moyens de travail. Le » luxe réjouit ses regards, parce qu'il met ses » bras en activité. Le peuple , à qui des jurisconsultes déclamateurs s'efforcent vainement » de faire maudire le luxe , serait attristé s'il » voyait interrompre les dépenses qu'une inepte » parcimonie appelle superflues. Continuez ces » travaux splendides , qui font l'ornement de » Paris, de Bordeaux, de Lyon , de Nantes, » de Marseille et de Nîmes, et qui sont presque » entièrement acquittés par ces villes floris- » santés. Veillez sur tous vos ports; fortifiez » le Havre, et créez Cherbourg en bravant la » jalousie de l'Angleterre. Point de ces mesures » qui décèlent et ne soulagent pas la gêne du ». trésor. Que des serviteurs durement ren- » voyés n'aillent pas répandre leurs plaintes » parmi vos sujets : la plaie de l'État ne doit » être dévoilée que lorsque tout sera prêt pour
» la guérir. Alors on pourra montrer autant » de franchise que de confiance ; alors on poui - » ra invoquer les grands moyens de salut que » réclament depuis plus d'un siècle les finances » de la monarchie : l'un , c'est une nouvelle » combinaison des impôts qui en augmente le » revenu et qui en diminue les charges ; l'autre , » c'est l'abolition des privilèges que la timidité » du gouvernement a conservés , soit aux pays » d'État, soit aux deux ordres les plus puissant » du royaume. Il est, sire, une belle vertu qui » se développe aujourd'hui dans la nation , et » surtout parmi les hommes qui en sont l'élite : » c'est l'amour du bien public ; chaque jour » vous communiquez à vos sujets ce noble sen- » timent. L'amour du bien public n'a plus » qu'un seul obstacle à vaincre, c'est l'esprit » t|e corps. Rien de plus difficile (et M. Tur- » got l'a éprouvé) que de faire consentir les » parlemens à l'abolition des privilèges en » matière d'impôts; ce n'est point à eux qu'il » faut demander ce sacrifice ; il est plus sûr de » s'adresser à cette même noblesse , à ce même » clergé dont les parlemens prétendent défen- » dre et ne cessent d'attaquer les prérogatives. » Vous trouvez le clergé plus soumis qu'il ne » l'a été sous aucun de vos prédécesseurs. Plus » de controverse , plus de schisme : on ne voit » plus les fractions divisées de ce grand corps ,
» tantôt implorer l'appui du gouvernement, » et tantôt en braver les défenses pour se per- » sécuter avec acharnement. Le cours des opî- » nions de ce siècle a mis l'autel en péril, mais » l'autel est placé sous la protection du trône ; » l'Église de France n'a jamais compté un plus » grand nombre de prélats bienfaisans : de » riches bénéficiers ne voudront plus être re- » gardés comme les membres parasites de l'É- » tat; ils subiront des charges qui les rendront » citoyens, et qui, prévenant un légitime sujet » de murmures, imprimeront plus de respect » pour leur mission et pour leur caractère. La » noblesse ne sera pas moins empressée à secon- » der vos vœux. J'avoue que rien ne garantit » encore les dispositions de ceux des nobles » qui, vivant dans la retraite, accroissent peu » leurs lumières, et dont la fierté ou plutôt la » rudesse dévoile quelque chagrin ; mais tous » les autres ne seront-ils pas entraînés par un » mouvement qu'eux-mêmes ils ont donné aux » esprits? Ceux qui se sont couverts de gloire » dans la guerre d'Amérique sauront , par quel- » ques sacrifices , couvrir les dépenses de cette » guerre. Peut-être trouverez-vous dans le ta- » bleau que je vous présente quelques traits de » ce caractère confiant que vous me reprochez » quelquefois, et dont je ne puis tout-à-fait » me disculper. Mais quel est mon bonheur
», d'annoncer à votre majesté que j'ai trouvé le » moyen d'écarter d'un plan courageux toute » supposition frivole ou téméraire! Je ne veux » point flatter l'effervescence des esprits; je » veux qu'elle soit dirigée et contenue. Ce se- » rait le comble de l'imprudence que de sou- » mettre de grands intérêts d'État à la discus- * sion des assemblées du clergé, de rétablir » celles de la noblesse, d'éveiller le dangereux: » esprit de corps en faisant délibérer séparé- » ment les corporations. Si l'on ne pouvait rien » obtenir qu'à ce prix, il vaudrait mieux oppo- )> ser à l'inévitable résistance des parlemens » toutes les forces de l'autorité royale, et leur » montrer que la main paternelle qui leur a » rendu l'existence peut révoquer ses bienfaits » et châtier la rébellion. Mais pourquoi trou- » bler un règne bienveillant et paisible par ces » rigueurs qui ont désolé le règne de votre aïeul ? » C'est l'exemplq de Henri IV que je présen- » terai à celui de ses descendais en qui la France » retrouve le mieux l'image d'un roi si chéri. Ce » fut dans une assemblée de notables qu'il an- » nonça les bienfaits dont le peuple, après deux » siècles, s'entretient encore avec attendrisse- » ment. Mais, sire, le projet que je conçois » demande a être long-temps médité : je ne » veux point imiter l'exemple des ministres* » qui ont compromis le succès de mesures im-
» portantes, pour en avoir précipité l'exécu- » tion. Vous aurez, en quelque sorte, à donner » une nouvelle constitution à l'État en chan- » géant le régime des finances : toutes les par* » ties d'un plan si vaste exigent de longs tra- » vaux. Je sens que je ne peux être absous, » aux yeux de votre majesté , du reproche d'un » peu de hardiesse , qu'en lui prouvant jus- » qu'où s'est portée ma prévoyance. »
Calonne réveillait dans le roi le souvenir de ses premiers vœux, de ses plus douces espérances : ce ministre parut avoir une connaissance parfaite des hommes dans le moment où, pour le malheur de la France , celui du prince , et le sien même, il les jugeait avec une complète illusion. On était arrivé à une époque où les esprits les plus subtils ne pouvaient se défendre de l'enthousiasme. La bonté se montrait dans toutes les occasions publiques, la générosité éclatait dans tous les discours. Il y avait une foule de séducteurs , et cependant on comptait peu d'hypocrites. Un tableau détaillé des mœurs et de la disposition des esprits , va montrer combien les projets de Galonné eussent été hasardés , même sous un monarque doué de quelque force d'Âme , et combien ils étaient funestes sous un prince qui ne garda jamais six mois une même volonté.
FI. a
deT?ablcouT ^n ^tran8er 4ui> en voyant la cour après la paix de 1 783 < se fût abstenu de prendre
Le roi. •* x
connaissance des intrigues, aurait pensé sans doute que , si la cour de Louis XVI dut présenter un aspect beaucoup plus auguste , à aucune époque elle ne put offrir un aspect plus aimable* Il eut respecté , dans un monarque de trente ans , une régularité de mœurs dont bien peu de ses prédécesseurs avaient donné l'exemple. Louis XVI était au milieu de sa cour comme un père facile qui tolère les plaisirs de sa jeune famille. Quelques soins de piété remplis sans faste, et avec un zèle qu'il n'osait manifester dans toute sa ferveur; un travail assidu avec ses ministres, des études particulières qui étaient pour lui de nobles délassemens , quelques entretiens avec des courtisans judicieux , la tendre affection qu'avaient pour lui madame Elisabeth , ses tantes Mesdames, et le vertueux duc de Penthièvre; la douce perspective d'avoir bientôt à s'occuper de l'éducation de son fils et de gfe fille; enfin , l'unique passion de son cœur , son amour pour la reine , lui donnaient autant de bonheur qu'en peut goûter , dans une sir tuation périlleuse , un prince d'un faible caractère.
l. reine. La cour n'affectait plus cette aridité de sentimens qui naît trop souvent de l'excès mèipae
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de la politesse , et qui avait dû devenir une mode, ou plutôt une loi, sous un monarque égoïste et libertita. Comme la reine était 1 âme de toutes les fêtes, dispensait presque toutes les récompenses , et influait sur presque toutes les délibérations , on se conformait à la vivacité de ses goûts. On osait montrer à Ver** «ailles lair du plaisir et même de la gaieté ; on s'y rendait dans des équipages plus élégans que somptueux. On volait encore avec plus de vitesse et de joie vers le petit Trianon *t lecfeàtero de Saint-Cloud^ où la reine tenait une cour plus intime. Les affaires se dé* rôdaient dans des lieux où tout semblait respirer l'oubli des affaires. Chacun affectait l'enthousiasme dte la jeunesse , parce que la reine avait encore la vivacité de cet âge. Le soin de plaire empêchait que la conversation ne fût bruyante ; mais toujours elle était animée , et respirait la même indépendance que si Ton s était cru très-loin du souverain. Les guerriers revenus de l'Amérique vantaient les institutions des heureux insurgens. Ceux qui leur enviaient l'avantage d'avoir vu naître une république, parlaient de l'Angleterre avee ad* miration,et faisaient de fréquens voyages, dans cette île. Ils disaient, à leur retour, que k France était peu avancée dans sa civilisation , et qu'il était temps de se rapprocher des insti-
4« 1» reine.
tutions anglaises. La fille de Marie-Thérèse désapprouvait intérieurement ceux qui tenaient à la cour un pareil langage ; mais , comme il n était aucun de ces courtisans qui ne crût sincèrement concilier ces opinions nouvelles avec une affection héréditaire pour, la monarchie 9 la reine ne leur faisait pas un crime de ce qu'elle regardait comme des vœux chimériques.
société intime Ceux qu'elle consultait n'étaient renommés ni par leur circonspection , ni par l'austérité de leur caractère. Un seul d'entre eux avait de la gravité, mais sans prudence : c'était l'abbé de Vermont. On verra dans le dernier livre les tristes effets de ses conseils. Le baron de Bezenval était un Mentof peu sérieux. Le duc de Coigny , courtisan d'un âge mûr , n'avait d'autre prétention que de retracer la politesse et la grâce de l'antique chevalerie. Le comte de Vaudreuil , avec un esprit vif et un caractère tranchant, lançait de tous côtés les traits de la satire , et s'environnait des hommes de lettres qui recherchaient le plus le mérite à la mode , celui de la hardiesse dans les opinions. Le crédit des courtisans les plus privilégiés cédait à celui de la duchesse de Polignac, amie de la reine. Sa figure , pleine charmes , peignait une âme bienveillante. Son caractère était paisible jusqu'à l'indolence. Faite pour
orner la cour, maïs ennemie de la contrainte, elle avait été forcée, par des paréos et des amis ambitieux , de céder à la faveur : elle avait accepté à regret la place de gouvernante des enfans de France. La reine voulait être l'amie la plus constante et la plus dévouée. Dans la crainte de n'être pas assez chérie pour ellemême, elle s'occupait à faire oublier la hauteur de son rang. C'était elle qui , auprès de son amie , s'alarmait la première de quelque apparence de froideur. Elle lui écrivait dans les jours même où elle était assurée de la voir. Elles oubliaient ensemble les intrigues de la cour et les dangers- de l'État; ni l'une ni l'autre ne se doutaient qu'elles pus* sent être les objets de la haine et de la calomnie. On voyait la reine se renferme» quelquefois dans les devoirs d'épouse et de mère. Dans d'autres momens elle se rendait l'arbitre des délibérations les. plus importantes ; et puis une parure qu elle inventait , un nouveau divertissement qu'on préparait à la cour , la rappelaient à tous, les goûts qu'on affplai*dissait en elle lorsqu'elle était dauphine. On ne pouvait, dk le baron de Bezenval dans ses Mémoires, lui parler d'affaires dans le temps dn carnaval. Elle prenait souvent part aux plaisirs de la capitale. On apprenait avec mécontentement qu'elle se rendait sans son époux
4e la reioe.
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tutions anglaises. La fille de M'/ s d'une désapprouvait intérieurement^/ dignité, naient à la cour un pareiLx'' delà mocomme il n'était aucun àefif/ des eonvene crût sincèrement cy//// nouvelles avec une d$-f/)f f ri puissant, et la monarchie, la £#/ ^ opposés ,: s'occuun crime de ce or/ . la reine et d'avilir vœux chimériqi]"' aÎ% d'animosité qu'avait société intime Ceux qu'eU ae Chartres étaient connus; ni par leur ' temps qu'on vk s'éteindre Ift de leur c^ qui avait régné entre la reine de la f-fite d'Artois. Ce refroidissement prit l'abbé At fc carattère d'une sourde 4Jt craelle
livrée.
d/ <*pes grinces inoccupés avaient- autour dleu* ' M hommes d'u« esprit remuant, qui s'ef* paient de leur suggérer quelque passion * *ftn de donner du ressort à leur âme. Chacun lifeux représentait à son futile patron que la France attendait de lui son salut. Un prince paraissait-il éprouver la fatigue des plaisirs, c * tait lé moment qu'on saisissait pour le coih jurer de se rendre le soutien de l'Etat et le guide du roi. Toutes ces intrigues , tous ces disdours ne produisaient che& les princes que des efforts d'un moment et de vaines sail* lies d'ambition.
Il y avait à la cour plusieurs hommes à qui
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goûts et des habitudes de bieflifsi*
nt fait sentir le besoin de l'ordre.
mi eux le due de Penthièvre , le
^ quvau , les ducs de Biron , de
^ arost, Du Chàtelet et de La
^ ^ ms , en général , les for*
^ * étaient conduites sur le
.«; la fortune publique, ou plutôt
-me absence de plan. La banque*
^a prince de Rohan Guéraénée produi-
.* un éclat odieux ; sa fortune et les dons qui!
tenait de la cour étaient immenses* Ce cou»
! pable dissipateur avait entraîné dans sa ruine
une foule de bourgeois médiocrement aisés et
d obscurs artisans : le peuple en garda un long
sotvenir, : ,
Presque tous les genres de luxe avaient été, Extrême ma. sous Louis XIV, iniposans où gracieux; sous a*!* Louis XV, ils forent lourds et bioarres. Les nations étrangères copiaient encore nos modes, par respect pour notre vieille renommée dans ce genre; les Anglais seuls .saisirent le moment où le faux goût dominait parmi nous, j . pour 8 affranchir d'un tribut qui pesait sur leur ! commerce et ralentissait leurs manufactures, 1 Le commencement du règne de Louis XVI fat l'époque d'une heureuse révolution dans les arts : les modes s en ressentirent ; elles de- , vinrent plus légères , d'un goût plus délicat ,
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mais sans avoir aucun caractère de grandeur ni de magnificence, La reine y présidait : on eût dit, à l'élégante simplicité de sa parure, qu elle cherchait à flatter l'esprit d'économie de son époux ; mais c'était un piège où ellemême était trompée; il fallait renouveler perpétuellement et diversifier à l'infini ce qui n'avait nulle solidité, Jl n'y eut plus de bornes au caprice.
Bientôt on recoi*nut que les Français pouvaient avoir des rivaux ou des maîtres dans les inventions de la mode; on consulta les étrangers , et l'on imita souvent les Anglais. Sur quel point ne montrait-on pas de la déférence pour ces insulaires l La frivolité fut sourde aux plaintes de nos manufacturiers ; la reine seule les entendit, et prenant en pitié les négocians de Lyon, qui voyaient; la mousseline préférée à leurs belles soieries, elle essaya , mais avec un faible succès , de revenir sur l'exemple quelle avait donné. Heureusement, pour la splendeur de Lyon , les étrangers n'imitèrent point notre iuconstance. Le futile et cruel égoïsme, qui sacrifiait ainsi l'intérêt national , était sans excuse au sortir d'une guerre dispendieuse , soutenue pour le commerce. Les faibles acquisitions qu'on obtint par le traité de 1783 ne pouvaient être mises en balance avec les doov»
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mages qui devaient résulter de cette révolution dans les modes. Tel guerrier qui avait signalé son courage à l'attaque dune colonie anglaise, se faisait une gloire, après la paix,, de rapporter de l'Angleterre une . mode qui allait causer la désolation ou la clôture de deux cents ateliers.
. Les mœurs de la cour n'étaient point gou- Divers oi>-
. • i • «ervalion» mit
vernees par 1 exemple du roi; mais du moins i«« œ«un. on n'y voyait plus l'ostentation du dérèglement comme au temps de la régence, ni comme au temps où une courtisane subjuguait un mo narque énervé. La vertu n'était plus menacée du ridicule; les faiblesses étaient fréquentes, mais on les couvrait du voile de la décence, ou bien on cherchait à leur donner l'excuse d'un. sentiment profond. Les grands désordres avilissaient les femmes qui s'y étaient précipitées ; et les hommes qui s'en glorifiaient n'étaient plus guère fêtés que par le duc de Chartres, bruyant imitateur des vices de son bisaïeul. Il y avait comme un code de conventions secrètes, non pas tout-à-fait pour légitimer, mais pour pallier l'infidélité conjugale : les femmes paraissaient avoir cédé à la séduction la plus adroite et la plus opiniâtre; les séducteurs étaient tenus de montrer du respect et même .une longue amitié pour leurs prétendues victimes. On manifestait
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hautement une passion pour avoir le plaisir d'en exagérer la violence. Ce n'était pas asseft que de prévenir l'éclat des discordes domestiques : les époux, réciproquement infidèles, affectaient entre eux le ton d'une estime et d'une amitié inaltérables. Peut-être des conventions si commodes furent-elles plus fatales aux moeurs que ne l'avait été auparavant un libertinage impétueux ou une corruption révoltante. Presque toutes les sociétés qui se piquaient de politesse imitèrent ees moeurs de la cour, mais en les prenant plus au sérieux; les jeunes gens, surtout dans les provinces, voulaient montrer des sentimens passionnés ,• exprimaient leur premier désespoir par la menace d'un suicide , et l'effectuaient quelquefois. De tous les héros de roman , on imitait de préférence ceux qui avaient un ton sentent cieux et tragique. Ainsi se développaient de» caractères ardens et susceptibles de tous les effets de l'enthousiasme, u noble». Le changement le plus sensible dans lea Î^ct*e7ieî mœurs de la cour était la diminution du resmSrès^ pect pour les rangs et pour tous les avantagea ,èvcnt• de la naissance. Si le duc de Saint-Simon et
le comte de Boulainvilliers trouvaient que, sous Louis XIV , mille atteintes y avaient été portées par les faveurs arbitraires. du monarque et par la résolution qu'il avait manifestée
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de ne récompenser, dans les nobles, que, des services Fendus ou la soumission la plus passive , combien ces fiers défenseurs des droits et des préjugés féodaux n'eussent-ils pas été choqués de voir, sous Louis XV v0t sou$ Louis XVI, la puissante élite du tiers-état dominer dans le conseil du roi, senriqhir par l'administration des revenus publias, s alliez aux plus nobles familles , en relever Ja splen- 4eur .sans y. porter aucun des ridicules reprochés aux vieux traitans, mpnter aux grande emplois de la magistrature, faire honorer le commerce si long-temps livré à d'injustes dé4- • dains, et s'illustrer par la culture des lettres ! Les nobles, eussent été insensés de vouloir lutter contre un ordre de choses qui tenait aux progrès de la civilisation; ils ne purent jouer longtemps le rôle de protecteurs hautains des hommes oputefls dont ils .avaient brigué l'alliance, ni des hommes 4e lettres auprès desquels ils cherchaient une flatteuse renom* mée. Ceux-ci, malgré beaucoup de respect et quelques flatteries, leur faisaient sentir la puisssance de l'opinion : ceux4à fortifiaient chaque jour leur autorité sur des gendres prodigues, Un seul rempart restait au* nobles; il était d'une nature bien fragile, mais ils , en usèrent avec beaucoup d'art ; ils n'avaient plus que leur politesse même
pour manifester leur * supériorité. La politesse de cour avait un charme tout particulier pendant les heureuses années du Tègne de Louis XVI. Il n'y avait aucun genre de mérite qui ne fût loué avec chaleur. Forcés de payer tribut à l'esprit philosophique , les nobles semblaient entrer aisément en composition sur le préjugé de la naissance; mais ils veillaient à le justifier, non-seulement par les grâces faciles qu'ils regardaient depuis long-temps comme leur apanage exclusif > mais encore par la vivacité de leur esprit et l'universalité prétendue de leurs connaissances. Ce nouveau genre de prétention, qui faisait un étonnant contraste avec l'ignorance altière de leurs aïeux , avait multiplié parmi eux les brillans discoureurs.
Poutcue, ' La conversation avait moins de légèreté > ÎTaTerwiioa* mai s l'enthousiasme n'y laissait pas un moment de langueur ; les femmes avaient l'art dé la diriger, même lorsqu'on traitait les sujets les plus sérieux. On les consultait sur les innovations qu'on voulait introduire dans l'État, et sur tous les actes de bienfaisance publique: Le bel esprit n'osait se montrer qu'accompagné de sensibilité; la pitié s'étendait jusqu'aux malheurs de l'autre hémisphère. Chaque société devenait un tribunal où tous ceux qui se disaient opprimés trouvaient de nombreux ven-
geurs. Les plaisanteries irréligieuses étaient * tombées en oubli , non quelles fussent jugées dangereuses, mais ellles étaient usées. En général on se taisait sur la religion, et les prélats rompaient peu ce silence. Les anecdotes scandaleuses inspiraient un froid mépris. On se détournait de ce sujet d'entretien , à moins qui! ne prêtât des armes à l'esprit d'opposition. Quand on entendait discourir sur les dangers de l'État tel jeune militaire ou tel jeune évêque , on regrettait que leur élocution brillante ne fit point l'ornement d'une assemblée politique ; c'était alors qu'on enviait hautement l'Angleterre. Avec quel transport de joie n'eût-on pas appris que bientôt il existerait une tribune où seraient appelés tous ceux dont on admirait l'éloquence !
A peine, sous Louis XIV, et même dans les commencemens du règne de Louis XV , pouvait-on citer une vingtaine de courtisans qui manifestassent et l'ambition et le talent de diriger les affaires de l'État ; c'était un soin qu'on abandonnait à des maîtres de requêtes, et l'administration des finances, surtout, paraissait avoir quelque chose de roturier. La cour de Louis XVI offrait une foule de courtisans spirituels et prodigues qui paraissaient avoir une vocation indéterminée pour toute espèce de ministère , et particulièrement pour
celui des finances; ils voulaient prouver1 que rien ne rebute un esprit vaste , que rien n'effraie une âme ardente* '
Tous les goûts étaient des passions; on montrait beaucoup d'enthousiasme pour les beaux-arts : des particuliers, plus fastueux qu'opulens , affectaient la libéralité des Farnèse ou des Médicis. On avait annoncé que la philosophie , en faisant la guerre k l'imagination , entraînerait la décadence des beaux-arts ; cependant on les voyait briller d'un éclat tout nouveau depuis un petit nombre d'années. L'école française , affranchie des règles arbitraires de Vanîoo, et de la folle licence de Boucher, revenait à un goût noble et judicieux , grâce aux travaux de Vien, de Ménageot, de Barbier, de David, de Regnault et de Vin* eent.
Scuiptare. Julien , Houdon , de Joux , Moitte et Chaude t, guidés par le sentiment de l'antique, opéraient la même réforme dans la sculpture. Le feux goût avait été vaincu du moment où parurent la Baigneuse de Julien , le Léonard Vinci de Ménageot, le Socrate, le Bélisaire, le Serment des Horaces de David, lé Mathieu Mole de Vincent, et la Cananéenne de Drouais.
a tchitecturc. Dès le. milieu du dix-huitième siècle, le génie dîve«e."s «te Souflot avait rendu à l'architecture un c*-
ractère élevé. On admirait l'hôpital de Lyon, la salle de spectacle de Bordeaux et celle de Nantes. La .capitale voyait peu s'élever de grands mon urne us. L'église de Sainte-Geneviève s'achevait avec lenteur; celle de la Ma-* deleine restait abandonnée après un faible essai ; enfin, le Louvre, imparfait, négligé, continuait d offrir un mélange choquant de constructions disparates ; mais du moins on pouvait regarder comme des ouvrages accomplis dans leur genre , la coupole de la Halle aux blés , l'École de droit et l'École de chirurgie. Le luxe des particuliers suppléait à la munificence publique : des hôtels où l'on imitait, dans de petites proportions, mais avec élégance, les beaux palais de Borne, donnaient un aspect enchanteur aux rivages de la Seine, aux boulevarts et aux Champs* Élysées. Le gouvernement faisait de grandes promesses pour les embellissemens de Paris ; on espérait pouvoir corriger avec le temps l'in* salubrité de certains quartiers, et débarrasser les places publiques, les ponts même, de bàtimens informes. Le baron deBreteuil, ministre de la maison du roi, était actif, intelligent} mais il annonçait avec trop d'ostentation les plans d'un gouvernement obéré ; la détresse du trésor royal était dévoilée par l'inexécution de promesses magnifiques. Un nouveau pont allait porter le nom de Louis XVI ; on y ira-
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vaillait avec assez d'ardeur. Le pontdeNeuîlly, qui fut construit pendant les dernières années Je Louis XV, et qui fut l'ouvrage de l'ingénieur Perronnet, est un des plus admirables monumens de la France.
Musique. Celui de tous les beaux-arts qui avait fait le plus de progrès dans le dix* huitième siècle, était la musique; et l'on pouvait se vanter, à cet égard, d'avoir beaucoup surpassé le siècle de Louis XIV. Rameau, qui avait substitué un autre système musical à celui de Lulli, ne fit qu'une révolution imparfaite , et se vit abandonné à son tour. Le charmant intermède de J^J. Rousseau avertit les musiciens français de se diriger vers un genre simple, facile et gracieux. Grétry et- Monsigny surent créer une musique nationale, en faisant passer dans leurs notes toute la vivacité d'une conversation piquante. Gomme ils furent toujours vrais et souvent pathétiques, on peut croire que leurs productions sont à l'abri de l'inconstance des modes musicales. Le débat, ou plutôt l'espèce de guerre qui s'éleva entre les partisans de Gluck et de Piccini , enrichit l'Opéra de chefsd'œuvre de styles divers. Ârmide, Alcestey les deux Iphigénie, montrèrent dans Gluck les plus puissantes ressources du génie dramatique. Son rival Piccini n'obtint pas moins de succès dans l'opéra de Didon. Les Frariçais;
purent se croire transportés au théâtre d'Athènes, quand Saceliini leur donna Œdipe à Co~ lonne*.
Les beaux-arts produisaient dans les cafo- Jardin» aDpagnes des effets d'un autre genre, et dont '""' l'invention était récente. J'ai déjà parlé, dans le cinquième volume de cette Histoire, de la naissance des jardins anglais .: ce luxe, qui s'était extrêmement répandu et perfectionné, donnait un nouveau charme au sol de la France. Les châteaux des princes et de plusieurs personnages illustres ou opulens, se présentaient, depuis l'introduction de cet art, comme les plus aimables et les plus paisibles
1 En rejetant des détails qui me conduiraieqt trop loin, je dois indiquer ici d'autres perfectionnement du goût dans des arts divers. La gravure avait suivi le sort de la peinture , dent elle est la traduction : die fut froide et maniérée pendant une grande partie du règne de Louis XV. Berwick contribua un des premiers à lui rendre de la simplicité et de la force. L'art typographique avait également déchu ; les Didot relevèrent plus haut qu'il n'avait encore été porté en France, et peut-être même chez l'étranger. Si Ton peut en juger d'après les témoignages de plusieurs hommes éclairés K l'art de la représentation théâtrale n'eut jamais plus de noblesse ni de vérité que depuis Tannée 1760 jusqu'en l'année 1789. Tous les hommes d'un goût exercé ont célébré le talent de Le Kain , de mademoiselle Duménil et de mademoiselle Clairon , de. Préville et de Mole.
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philosophie. Les lettres., depuis la mort de Voltaire, n'étaient plus sous un régime monarchique; le règne des opinions philosophiques était alors à la troisième génération. La première n'avait vu: que . les tentatives faibles ou isolées de plusieurs beaux esprits qui cherchaient à se montrer supérieurs au viiigaire sans songer à l'entraîner. La seconde génération avait été vivement agitée par les efforts impétueux et combinés de plusieurs hommes , les uns d'un génie vaste, les autres d'un esprit remuant. • Cet âge fut celui des combats : les philosophes et leurs adversaires semblaient toujours rangés en bataille. Ces derniers combattaient tantôt avec des armes que le temps avait usées , tantôt avec les premières armes que le hasard leur fournissait : ils étaient presque toujours vaincus , et trop pressés d'avouer leur défaite. Les philosophes étaient unis par leurs périls, plus encore que par l'analogie de leurs opinions et
la sympathie de leurs caractères. Audacieux et féconds en stratagèmes, ils s'acharnaient à la victoire et s'étourdissaient sur les suites d'un triomphe complet. La troisième génération vit le combat presque entièrement cessé r les philosophes comptaient des alliés secrets jusque dans les rangs de ceux qui avaient tant d'intérêt à les combattre. Ils ne voyaient plus nul honneur à poursuivre leur attaque contre la religion et ses ministres. La politique et l'admimatration leur paraissaient un plus digne objet de leurs recherches : ils étaient novateurs sans être factieux.
Des disciples et des amis de Voltaire, nul Diderot. n'avait la puissance de le remplacer. Diderot, qui avait presque disputé l'empire au vieillard de Ferney, en poussant plus loin l'incrédulité, décela , dans ses vieux jours , les chagrins qui suivent l'athéisme. Il perdit beaucoup auprès des philosophes , et encore plus auprès du public , en diffamant, dans t Essai sur les règnes de Claude et de Néron , J.-J. Rousseau qui n'était plus; en flétrissant, par les outrages les plus emportés, la mémoire de celui qu'il avait tant de fois Serré dans ses bras , et dont il n'avait plus à craindre ni la réplique véhémente, ni le pardon dédaigneux1.
1 Diderot mourut le 30 juillet 1784, à l'Age de
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Chaque jour augmentait le nombre des prosélytes de la philosophie de J.-J. Rousseau , parce qu elle était favorable à l'exaltation des esprits. Celle de Voltaire commençait à être regardée .comme superficielle , ou , du moins , comme trop restreinte dans ses applications. Les ouvrages où l'athéisme était professé avec un calme sinistre , tel que le Système de la nature, et ceux qui , plus dangereux , appliquaient le matérialisme à la morale, ne plaisaient plus qu'à des hommes dont l'imagina tioa s'était glacée par les calculs , ou dont le carac-.
soixante-onze ans. Il ne sut à aucune époque de sa vie» et encore moins dans sa vieillesse , recueillir les forces de sa pensée , pour composer Jes grands ouvrages qu'on attendait de lui. La complaisance extrême qu'il avait pour ses amis ou pour quiconque voulait le flatter , emportait tous ses loisirs. Il concourait à de* ouvrages médiocres , dont il n'était pas Fauteur , et cherchait à les animer par des pages brillantes. Fatigué de compromettre son repos par des productions hardies , et même cyniques-, il se bornait à faire des lectures clandestines , soit de son Jacques-le- Fataliste, soit de sa Religieuse , soit du plus honteux de ses ouvrages; posthumes , le Supplément aux voyages de Bougainville. Peu de temps avant sa mort, il avait fait un séjour assez long auprès de l'impératrice de Russie, qui, sans doute, dut être effrayée de son audace philosophiqne. Cependant elle fut pour lui jusqu'à la fin une bienfaitrice active et délicate.
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tère s'était dégradé par les vices. En général, ceuxr qui avaient accepté le titre fastueux de philosophes, régnaient moins depuis que la philosophie était devenue plus commune. Ce n était plus le temps ou, rassemblés dans un banquet chez un homme opulent ou chez une femme spirituelle , ils pouvaient se flatter d'imposer à leurs concitoyens toutes les opinions dont ils étaient convenus. Les vieilles renommées décroissaient; les nouvelles n'avaient point cet éclat précoce qui captive l'admiration.
D'Âlembert, dans ses dernières années, avait D'Aicmkrrt. suivi une marche inverse de Fontenelle. Celuici était parvenu , en vieillissant , à réformer le luxe de son esprit , et ses Éloges des Savans étaient aussi remarquables par les grâces naturelles du style que par l'étendue des idées. D'Alembert jeta trop de frivoles allusions dans ses derniers travaux académiques» U mourut le 20 octobre 1 785 , honoré de l'Europe savante, et vivement regretté des amis qu'il avait rendus témoins de ses vertus. Les ennemis de la philosophie lui reprochaient l'opiniâtreté , les préventions , et même les combinaisons perfides d'un homme de parti.
Le marquis de Condorcet semblait désigné gmImc«u pour succéder à d'Àlembert. Il possédait les connaissances les plus variées ; et cultivait les
mathématiques, ainsi que les belles - lettres , avec une haute intelligence plutôt qu'avec génie. Personne ne semblait avoir pris plus de précautions pour se mettre en garde contre l'esprit de système et l'esprit de parti. Avec lui on quittait rarement l'analyse; mais on était surpris de le voir arriver, par cette méthode austère , à des résultats hasardés et tranchans. Le public le jugeait froid ; ses amis lui connaissaient une âme ardente. On disait de lui : C'est un volcan couvert de neige. Un grand bienfait avait embelli et honoré sa jeunesse; c'était l'amitié de Turgot. Fidèle à tous les plans de cet administrateur, il défendit chacun des ministres qui voulurent les reproduire. Il servit la cour tant qu elle eut à lutter contre les parlemens , et fut ensuite un inexorable ennemi de la cour.
Baiiiy. Bailly publiait un ouvrage important dont le savant Montuclà lui offrait le modèle ; celuici avait écrit avec une précision lumineuse Y Histoire des Mathématiques. Bailly fit avec des couleurs plus brillantes X Histoire de F Astronomie ancienne et moderne. On aimait en lui up caractère heureusement tempéré; mais l'étude du cœur humain n'était que faiblement entrée dans le cercle étendu de ses connaissances. Son âme s'ouvrait naturellement aux douces illusions de la bienveillance. Estimé
des philosophes , il était plutôt leur discret ami que leur guide.
Thomas avait assuré sa gloire littéraire par Thomas. ses derniers ouvrages : Y Eloge de Marc- A wrèle, Y Essai sur les Femmes, et surtout Y Essai sur les Eloges. La composition dramatique du premier de ces ouvrages, les vues ingénieuses du second , les sentimens de vertu qui donnaient au dernier une chaleur vraie et soutenue, faisaient sentir combien Thomas avait eu tort auparavant de chercher, dans les secrets de l'art , des effets d'éloquence que sa belle âme lui eût fournis. Sa santé chancelante lui faisait un besoin de la retraite. Une autre raison diminuait encore l'influence qu'il eût dû exercer sur le parti philosophique. Dans ses dernières années, il s'adonna tout entier à la poésie , quoiqu'il n'eût point reçu la flamme poétique. Il mourut en 1 785 , avec le regret d'avoir seulement ébauché un poëme épique , la Pétréide. Les nombreux fragmens qui en ont été publiés montrent l'art (Tune versification savante; mais le travail s'y fait trop sentir. Thomas, en croyant faire une épopée, faisait réellement un poëme didactique.
Un médecin savant et laborieux, Vicq vicqd'Aïu. d'Àzir , était compté au nombre des écrivains les plus distingués de cette époque. Ce fut lui qui, en 1788, succéda au gpand Buffon à
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l'académie française. En prononçantson élogey il se montra initié dams tous les secrets du style pur et pompeux de son prédécesseur ; mai» les lettres et les sciences devaient bientôt perdre Vicq d'Àzir.
La Harpe, La Harpe , malgré la fécondité de ses productions , ne surpassait point celles qui avaient annoncé en lui un talent précoce et le goût le plus sûr. Il ne justifiait que faiblement le choix de Voltaire, qui l'avait désigné comme son héritier. On ne voyait en lui ai le désir r ni la faculté de développer les systèmes dominans; il n'était un adepte de la philosophie que par soumission pour ses maîtres. Son talent s'éleva beaucoup lorsqu'il conçut Futile entreprise d'examiner et de consacrer les titres de gloire de nos grands écrivains. Il fut éloquent en louant le génie.
ibrmoDieL Marmontel se distinguait aussi dans la critique , et donnait dans ses Elémens de Littérature le modèle d'un style pur et gracieux. On lui reprochait trop d'indépendance et quelques injustices dans se» opinions littéraires. Il était loin de porter la même hardiesse dans ses opinions philosophiques : il ne faisait la guerre qu'aux préjugés les plus dangereux ; la modération de son caractère et le calme de sa vie le disposaient à respecter toujours ce
BBS LETTRES, ETC., AVAKT LA RÉVOLUTION. 41
qu'il avait respecté dans ses plus jeunes années.
Champfort avait une impulsion tout-à- champion. fait différente. Il affecta de bonne heure la misanthropie, quoiqu'on soit fort éloigné d'en trouver des traces dans ses premières productions; et surtout dans l'aimable Éloge, de La Fontaine. Quelques chagrins de vanité développèrent en lui cette tviste disposition. Il crut faire des progrès dans la philosophie en devenant amer et dédaigneux. Bientôt il tomba dans une morne indolence.
L'historien Gaillard imitait Voltaire dans Gaillard. les formes de la narration , sans être doué d'un goût aussi sûr. L'amour de l'humanité inspirait ce philosophe bienveillant. Il semblait toujours animé de l'espérance qu'on pourrait réaliser bientôt le beau rêve de l'abbé de Saint-Pierre.
Enfin , si l'on parcourt la liste des successeurs de ces philosophes qui, vers le milieu du dix-huitième siècle, opérèrent une si grande révolution, on en trouvera plusieurs dont l'esprit droit et la conscience pure devaient être éclairés par l'expérience , mais nul dont le génie pût la devancer.
Quoique le goût de la métaphysique ne fût pas éteint, l'imagination commençait à reprendre tous ses droits. C'était alors un genre
de mérité très-recherché que d'être un métaphysicien éloquent. L'ambition générale était «le montrer plusieurs sortes detalens à la fois. Heureux l'écrivain dont on pouvait dire : Il s'est fait philosophe, mais la nature l'avait fait orateur ou poëte ! On n'écrivait plus une ligne sans imaginer qu'elle dût être lue par une élite de sages et de rois, et influer sur la destinée du genre humain. Cette préoccupation jetait dans les écrits une solennité trop uniforme; mais il faut convenir qu'elle inspirait souvent de hautes pensées et de nobles images.
L\.i>bé Rayru II y eut un ouvrage où se trouvèrent réunis, avec un peu de confusion, presque tous les genres de styles. Ce fut Y Histoire philosophique du commerce des deux Indes, par tablé RajnaL L'auteur avait obtenu là communication de | plusieurs mémoires adressés au gouvernement français, sur la plupart des établissemens européens dans les deux Indes. Il mit beaucoup d'art à employer ces matériaux , et sut souvent en relever le mérite par une rédaction élégante. Ses descriptions avaient de l'éclat et de la vérité ; mais il satta- \ cha trop à substituer îx des détails arides, des
ornemens indiqués par l'esprit du jour. Il se fit aider dans ce travail, et eut recours à ses.
amis \ L'abbé Raynal adopta sans scrupule tout ce que lui offraient ses officieux collaborateurs. Comme ils ne s'étaient point concertés entre eux , ils l'engagèrent dans des opinions contradictoires , et le rendirent plus sceptique
1 Le collaborateur le plus actif et le plus brillant de VHistoire philosophique du commerce européen dans les deux Indes , fut Peohmeja. Avec un esprit vif et une âme ardente , il parut peu s'occuper de chercher la gloire. Il dut pourtant une belle et touchante renommée à la tendre amitié qu\ l'unissait au médecin Dubreuil. On jugera , par les deux anecdotes suivantes , de l'élévation que l'un et l'autre portaient dans ce sentiment :
« Vous n'êtes pas riche, disait-on à Pechmeja. » Mais, répondit-il , Dubreuil est riche. »
Dubreuil tombe dangereusement malade ; un cercle nombreux de parens et d'amis l'environnait. Dubreuil paraissait peu sensible à leur empressement; il appelle Pechmeja, et lui dit tout bas : « Mon ami , » la maladie dont je suis atteint est contagieuse , je » ne puis permettre qu'à toi de me rendre des soins : » fais retirer tout le monde, »
Pechmeja ne survécut que peu de jours à son ami. Le maréchal de JNoailles leur fit élever un tombeau commun dans le cimetière de Saint-Germain.
Vers le même temps, les deux frères jumeaux Lacurne et de Sainte-Palaye étaient cités comme des modèles les plus purs de l'amitié fraternelle. Champfort a célébré leur union avec une sensibilité qu'on regrette de ne pas retrouver plus souvent dans ses ouvrages.
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et plus mécontent qu'il ne Tétait en effet. Tout habitués qu'étaient les rois à recevoir des apostrophes familières, ils durent être interdits de celles que leur adressa l'abbé Raynal : nul d'entre eux , pas même le roi de Prusse , n'avait été épargné dans ses conseils impérieux, dans ses dures réprimandes. Toutes ces déclamations furent d'abord écoutées sans humeur et sans scandale. L'abbé Ray nal, pour arriver aux honneurs de la persécution, fut obligé de diriger ses traits contre le comte de Maurepas. Le parlement servit la colère du ministre : l'abbé Ray nal , décrété de prise de corps , promena ses chagrins et sa gloire dans les pays étrangers. Il fut plaint à Paris : un homme de lettres s'honora en refusant d'accepter un emploi qu'on lui enlevait. L'Histoire philosophique fut vivement prônée dans les provinces, et y alla grossir le nombre des esprits moroses.
Bernardin-de Deux ouvrages , d'une inspiration plus douce , obtinrent un succès auquel l'esprit de parti n'eut aucune part , et firent honorablement la clôture d'un siècle littéraire si remarquable par la variété, et surtout par l'influence de ses grandes productions. Ceux-ci semblaient destinés à calmer les âmes que le* autres avaient agitées. La philosophie de Platon parut revivre dans la partie morale des
Saint-Pierre .
Etudes de la nature, par Bernardin de Saint-Pierre. Elève de J.-J. Rousseau, mais plus circonspect et moins impérieux que son maître, il n'avait pas eu besoin de lui emprunter les armes de sa puissante dialectique ; mais il s'était montré aussi habile que lui à peindre les premières impressions de notre âme , nos plaisirs les plus purs, nos pencha ns les plus généreux, enfin, tous ces sentimens qui ont fait dire au sage qu'un Dieu habite en nous. A l'aspect des magiques tableaux de Bernardin de Saint-Pierre , les matérialistes euxmêmes regrettèrent la perte de ce qu'ils appelaient des illusions.
Le Voyage du jeune Anacharsis fit l'effet lw d'un trésor trouvé dans les ruines de la Grèce. aU cm/* L'abbé Barthélémy avait employé trente ans à perfectionner cet ouvrage. Une vaste érudition s'y produisait sous des formes ingénieuses et brillantes. L'élégance et le pur atticisme du stvle voilaient avec art le travail qu'avaient coûté d'immenses recherches» Un écrivain dont les affections étaient tontes monarchiques, avait cru pouvoir, sans danger, retracer tout ce qu'enfanta chez les Grecs l'amour de la liberté. Mais, quand le Voyage du jeune Anacharsis parut, l'esprit de liberté manifestait parmi nous toute son effervescence : c'était en 1788. Déjà Ton voyait commencer
les troubles qui rendaient inévitable un bouleversement général; le peuple français n'était que trop disposé ù faire un imprudent échange de ses qualités et de son bonheur , contre les passions turbulentes et le sort agité des républiques anciennes.
iw»it. Voltaire, quoique chef des philosophes, avait eu dans sa vieillesse à défendre la poésie contre l'invasion des idées philosophiques. On prévoyait , avec trop de résignation , que bientôt il faudrait renoncer à ce genre de jouissance, et de gloire : les raisonnement semblaient partout faire la guerre aux fictions. La prose, qui avait indiscrètement étendu ses conquêtes , s'enrichissait des dépouilles de la poésie, et ne lui laissait plus qu'un domaine fort circonscrit. Saint-Lambert , après le succès du poëme des Saisons, donna tous ses soins à un ouvrage de morale qu'il appela Catéchisme universel. Il se servait de l'analyse pour faire le portrait et tracer les devoirs d'un homme de bien. L'excellent traité des Offices de Cicéron aurait dû lui apprendre qu'on ne prouve rien en morale sans une inspiration éloquente. Les ouvrages de Fénélon et de J.-J. Rousseau auraient dû l'avertir que, pour peindre l'homme de bien , il faut le montrer guidé par le sentiment de la Divinité. Marmontel n'était point né poëte. La Harpe et
Ghampfort ne purent jamais être que des poètes du second ordre. Guymond.de La Touche qui, dans deux actes iïlphigénie en Tauride, avait annoncé le talent le plus heureux, ne survécut que peu de temps à ce brillant début. Une vie errante et longr temps malheureuse avait empêché Dubelloide donner à son style cette pureté qui perpétue les succès. Ce peintre brilla^ des mœurs chevaleresques ne fit que préluder à l'entreprise d'introduire sur le théâtre français les événemens de notre histoire; entreprise à laquelle, nos auteurs dramatiques, se livrent aujourd'hui avec ardeur , souvent avec succès. De tous' les poètes de cette époque, aucun n'eut de plus fréquentes inspirations du génie que Lemière ; mais des défauts de goût, et surtout d'harmonie, qui eussent été pardonnes à un contemporain de Corneille, restaient sans excuse dans un temps où la langue avait acquis toutes ses richesses. Une mort prématurée enleva deux jeunes poètes qui avaient donné plus que des espérances, MalHlâtre et Gilbert. Le premier paraissait destiné à retracer avec un coloris séduisant les douces impressions qui lui étaient naturelles; l'autre prouvait, par ses chagrins et par. son humeur, sa vocation pour la satire. Les succès de plusieurs ouvrages qui. rappelaient et n'égalaient pas les grands modèles
de notre littérature, n'eussent point sauvé la poésie française , s'il ne se fût élevé un poète fait pour parcourir avec éclat une longue carrière.
L'«bbé Demie. L'abbé Delille, doué de la facilité et de l'esprit d'Ovide , avait eu la sagesse de s'adonner à Virgile, commeau vrai modèle de perfection. Sa traduction des Géorgiques fut un des événemens les plus remarquables c|§notre littérature, et tit découvrir une force , une richesse nouvelle' dans notre langue poétique ; le génie des anciens y était reproduit avec un tel éclat , qu'il ne fut plus possible au bel esprit de renouveler contre eux les attaques des Perrault et des Lamotlie. Après ce succès , le talent de l'abbé Delille flotta pendant quelques années entre des sujets qui séduisaient sa féconde et mobile imagination : il fit différentes sortes de promesses, que quarante ans de travaux devaient réaliser. Enfin, dans le poëme des Jardins , il chanta un art nouveau qui naissait en France. Il veillait à défendre cet art des caprices du faux goût qui multipliait , dans un coin de terre , de mesquines parodies des phénomènes et des plus heureux accidens de la nature. On connaît la grâce et la fraîcheur des descriptions répandues dans ce poëme ; le temps y montre un mérite qu'on ji apercevait point alors; tous les goûts , toutes
les paisibles rêveries d'un âge qui semblait appelé à tant de bonheur, y sont fidèlement retracés. Beaucoup d'autres poètes, avec moins d'art et d'inspiration, multipliaient des peintures qui semblaient promettre le retour de l'âge d'or. Les pastorales n'eurent jamais plus de vogue que dans les années qui précédèrent nos orages politiques. Le bon Gessner, en reproduisant , avec un pinceau facile et gra- • cieux i les beaux sites et les mœurs innocentes que lui offrait sa pairie , avait beaucoup contribué à répandre parmi, nous ce tranquille délire*
Lebrun , qui avait publié ses premières odes Lebrun. dans le moment où l'on recherchait le plus l'audace des expressions ainsi que celle des pensées, fut toujours tourmenté du désir de disposer de la langue, comme si le goût et le génie n en avaient pas déterminé le caractère. Quand l'inspiration lui faisait oublier <&pénible travail, il s élevait à un degré de force et de noblesse que notre poésie lyrique n'avait plus connu depuis J.-B. Rousseau. Impitoyable détracteur de la plupart des philosophes , il laissa pourtant refroidir ses vers par l'étalage d'une philosophie analytique, dont il n'était quun adepte très-vulgaire. Sa vanité vindicative, quoiqu'elle lui suggérât souvent des traits heureux eontre d'obscurs ennemis,
fi. ' 4
Ducis-
acheva d'arrêter un talent qui n'avait point ara source dans une âme élevée et généreuse. 0» parlait de liberté ; il en outra le langage an point de montrer dans ses vers l'orgueil et l'humeur d'un républicain. Le comte de Vaudreuil écoutait et faisait écouter au comte d*Artois ces rimes audacieuses ; ils en admiraient le mécanisme habile, sara s'occuper de la pensée. Ces poètes sont fous\ disait le comte de Vaudreuil ; mais quelle verve ! quel génie ! Un peëte tragique, Dticis, remplissait la scène avec honneur. Le goût avait pu concevoir des alarmes, en le voyant transporter sur un théâtre épuré par le génie , les conceptions informes du tragique anglais; mais Fauteur des tragédies françaises dlfarnlet et dix Roi Lear substituait d'autres beautés , et même d'autres défauts, à ceux d'un modèle souvent SuWime et plus souvent barbare. Ducis, e» imitant Sophocle, rassura ceux qu'il avait inquiétés en imitant Shakespeare. Les grande» scènes d'GEdipe chez Adrnete émurent profondément les âmes ; depuis Mérope , la scène française n'avait point retenti d'accens aussi pathétiques.
rw„y* L'affectation et la légèreté étudiée que Dor^t et le marquis de Pezai avaient introduites dans la poésie légère , perdirent leur frivole prestige lorsque Paray publia ses poésies
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-erotiques. Touchés des vives expressions d'un sentiment aimable et vrai, les Français se • félicitèrent d'avoir trouvé le Tibulle qui man~ -quait encore à notre littérature.
L'affectation avait dominé bien plus encore coiin dans la comédie; cet art se perdait au milieu dDarUville* des succès qu'obtenaient chaque jour de beau* esprits froids et compassés. . Celui qui aurait voulu juger 4es mœurs d'après ce miroir infidèle, aurait demandé ce qu'étaient devenu^ les passions énergiques , lés caractères déterminés , X
et même les ridicules saillans. Un jeune poète doué d'une imagination fraîche et brillante , Colin d'Harleville, peignit, dans chacune de ses comédies, un aimable Français du dixhuitième siècle; son art consistait surtout à retracer les illusions <Fun esprit gai et d'une àme bienveillante. On reconnaissait 1 auteur dans le personnage principal de ses comédies'; on aimait à s'y reconnaître soi-même : on applaudissait à de doucep rêveries dont on venait d'éprouver le bonheur. JJ Optimiste fut joué devant des hommes qui tous croyaient vivre dans le meilleur des pays et le plup éclairé des siècles. Cette pièce était dans sa nouveau tç quand tous les maux fondirent sur une génération qui voyait avec dédain Iç. bonheur $\ 1* sagesse des générations passées ,, t ,.. ,, J; :M,
Comàlia du Mariage
■' La comédie du Mariage de Figaro, jouée de Fignn. quatre ans avant V Optimiste , fut presque un événement politique , ou du moins un présage des événemens qui allaient éclater. Les mémoires judiciaires de Beaumarchais avaient indiqué en lui les secrets les plus précieux du talent comique. Quand il donna le Barbier de Séville , en 1 775 , on admira le don qu'il avait d'égayer la satire, de conduire avec facilité une intrigue , et d'en faire sertir des situations fortes et plaisantes ; mais on regretta que cette comédie ne fût point écrite d'un style naturel, et que l'esprit y fût altéré par le mauvais goût. 11 eut fallu à Beaumarchais de sages loisirs pour suppléer à une éducation littéraire trop imparfaite. Mais les loisirs étaient-ils possibles pour un homme qui , se croyant sûr d'accabler tous ses ennemis, ne s'embarrassait pas d'en augmenter le nombre, et qui, occupé du double soin d'étayer sa réputation et d'augmenter sa fortune , voulait que son nom intervînt dans tous les chocs de l'opinion, et même dans tous les grands intérêts des puissances? Au milieu des intrigues d'une vie turbulente, il composa une comédie nouvelle, une comédie véritablement encyclopédique ; il voulut y faire entrer mille portraits divers , et surtout le sien même ; signaler toutes les opinions du jour, exprimer avee audace celles qu'-on ne
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pouvait encore énoncer librement , s'emparer des ridicules, des travers que la prudence, la crainte et surtout le respect pour les bienséances sociales ' avaient jusque-là mis hors de l'atteinte de tous les auteurs comiques. Morale, législation , politique , métaphysique même, Beaumarchais voulut tout passer en revue, tout examiner, bomme oiv peut le faire dans un souper libertin. Ce qu'il y eut d'étonnant , c'est qu'il parvint à donner quelques proportions à cette comédie colossale , et que le comique ne fut pas complètement étouffé dans une si vaste et si extravagante débauche de l'esprit. Une idée première y dominait. Suivant un usage immémorial au théâtre , les plébéiens étaient sacrifiés à la vanité des grands; Beaumarchais entreprit, au contraire, de livrer les grands à la risée de leurs subalternes. C'était réellement une innovation démocratique dans le système de la comédie : tous les détails développaient cette- intention. Les grands seigneurs n'étaient pas plus respectés dans leurs fonctions éminentes que dans leurs futiles loisirs. Le mot dé lenvip, le. mot par lequel la. multitude proteste en secret contre l'inégalité des couditipus , était proféré ; Qu avez* vous fait pour jouir de tant de, biens ? vous vous êtes -. dorme Ui peine de n&itre^ Cs fut aux no-
blés les plus fêtés , à ceux même qui parais* saient avoir servi de modèle à son Comte* Almaviva> que Beaumarchais fit les premières confidences de cet ouvrage ; ce fut deux qu'il s'aida pour obtenir la représentation d'un drame qui semblait porter avec lui toute une révolution. Le gouvernement y était lui-même attaqué; il le sut, et céda. Un monarque de mœurs austères fut amené à souffrir la représentation d'une pièce dont la scandaleuse licence était le moindre inconvénient. La comédie du Mariage de Figaro attira la plus.gpande affluence de spectateurs pendant plus de cent représentations; aucun des chefs-d'œuvre de notre théâtre n'obtint un ,tel succès. Les nobles éprouvèrent encore glus de plaisir à se voir sur la scène , que les plébéiens n'en avaient à les signaler. Le gouvernement, livré, suivant l'usage , . à un. repentir tardif, expia sa faiblesse par une rigueur inconséquente. Une légère imprudence que commit Beaumarchais servit de prétexte pour le faire renfermer pendant quelques jours dans une maison de correction. L'auteur à qui l'on avait permis d'ébranler par le ridicule les institutions de la monarchie ,_ fut puni comme un jeune homme dont l'étourderie aurait causé quelques alarmes» Sa comédie, pendant ce
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temps, recevait les applaudisaeoitas accoutumés1.
Je pourrais parler ici de quelques autres oti-
1 Beaumarchais , dans sa préface du Mariage de Figaro , entreprend de prouver , avec une espèce de gravité f que nulle pièce de théâtre n'avait eu encore tm but aussi moral. Dans le cours de cette longue apologie, il paraît convaidcu que la France touche au moment d'une grande réforme dans ses* vieilles institutions : il redouble ses attaques contre les nobles. Toute cette préface est écrite avec un excès de mauvais goût qui annonce le déclin, non-seulement du talent, mais de l'esprit de l'auteur. En effet , Beaumarchais depuis n'écrivit plus rien qui rappelât ses piquans mémoires, ni .son Barbier de Séville. Le public parut se plaire à humilier dans plusieurs occasions un homme dont il avait aimé la gaieté , et auquel il avait pardonné beaucoup d'imprudence. L'on se rangea du parti de deux de ses plus violehs détracteurs , auxquels il fit de faibles réponses. L'un était le comte de Mirabeau, et l'autre l'avocat Bergasse. Quand la révolution éclata , Beamarchais était privé de tout moyen d'y jouer un rôle important. Il eût pu cependant regagner la faveur d'une grande partie du public, en flattant les principes, bu plutôt les excès de cette époque. Il s'en abstint ; sa conduite fut modérée \ et il essuya plusieurs persécutions. Il mourut en 1 798 , peu de temps après son retour d'Angleterre. D'après l'attachement qu'eurent pour lui des hommes d'un esprit distingué et d'un caractère pur, on peut juger qu'il sentait vivement l'amitié. Comme plusieurs de ses contemporains , il fut turbulent sans être factieux.
vrages froidement et systématiquement licencieux , et surtout d'un roman enfanté par une imagination perverse, les Liaisons dange^ reuses i mais quiconque a pu observer les mœurs de la capitale avant 1$ révolution, con-^ vient que ces ouvrages peignaient sans vérité, et même sans vraisemblance, la société dont ils prétendaient offrir le tableau.
L'état des lettres , tel que je viens de le tra^ cer, était satisfaisant, mais sans offrir l'éclat prodigieux du siècle de Louis XIV, ni de cette époque où Voltaire, Montesquieu , J.-J» Rous^ seau et Buffon se montrèrent dans toute la puissance de leur génie. Mais on s'applaudit de voir l'instruction généralement répandue. On ne tenait aucun compte des classes du peuple qui ne peuvent s'instruire , et Ton ne s'inquiétait point de celles qui s'instruisaient mal, Il semblait à quelques esprits spéculatifs qu'il n'y aurait plus ni discordes , ni malentendus sur la terre, dès que les enfans auraient appris la logique de Condillaç. Les sciences exactes favorisaient elles-mêmes ce système de perfectibilité indéfinie, Suivons un moment leurs progrès et surtout leur influence. Voyag«. Ce fut , dans le dix-huitième siècle , un grand événement que le voyage de savans français au cercle polaire et à l'équateur, pour déterminer h figure de la terre. Cette mission , dont le
résultat fut de confirmer la théorie de Newton , encouragea ks savans à chercher les moyens de résoudre tout ce qui restait encore de problématique dans k géographie. Toutes les sciences demandaient à la navigation le complément ou la vérification de leurs découvertes. L'observation des astres avait donné la mesure de la terre. Notre globe, parcouru dans tous les sens, offrait de nouveaux moyens d'observer le système solaire. Les savans, successeurs ou émules des bienfaisans missionnaires dan» les contrées les plus reculées des deux mondes, semblaient être les précurseurs de cette nouvelle confédération qu'on voulait établir entre les peuples. Anquetil , Gentil et Sonnerat venaient demander compte aux Bramines de tout ce qu'ils avaient pu conserver de la sagesse et des lumières de leurs ancêtres. Quelques Anglais exerçaient sur les antiquités des Indes la sagacité «t la patience de leur esprit, tandis que leurs compatriotes se livraient à des rapines toujours dénoncées et toujours impunies. L'Egypte, en peu d'années , fut parcourue par une suite d'observateurs judicieux et de voyageurs intrépides. Le chevalier Bruce s'enfonçait dans l'Abyssinie. Volney recueillait sur l'Egypte et sur la Syrie des renseignemens exacts, et saisissait des aperçus lumineux qui ne pouvaient se dévoiler qu'A un esprit élevé.
La baron de Tott traçait une esquisse rapide* de l'empire ottoman , dont ses talens avaient fortifié le plus important boulevart. Le comte de Choiseul-Gouffier,. depuis ambassadeur h Constantinople , visitait les ruines delà Grèce > et, dans «on Voyage pittoœsque , pressait les souverains de rendre un nouveau listre à la terre des beaux-ans et de la liberté.
Tout était en mouvement pour découvrir des végétaux précieux, pour les conquérir et les transporter d'un hémisphère à Vautre. Plusieurs hommes actifs avaient suivi l'exemple donné par le bienfaisant Poivre, intendant de l'Ile-de-France. Un petit navire qui portait un arbrisseau, fragile espérance d'une riche reproduction, semblait plus précieux que ces lourds vaisseaux qui transportent tant d'or d'Acapulco k Manille. L'impératrice de Russie, Catherine II , faisait visiter par le savant Pal las. des contrées qui n'avaient jamais été visitées que par des yeux, stupides. Plusieurs naturalistes se frayaient une route hardie à travers le& déserts de l'Afrique* Sparrmann et Levaillant franchissaient les limites de la colonie hollandaise du Cap de Bonne-Espérance, pénétraient jusque dans des lieux dont la nature semble avoir fait le domaine des bêtes féroces , et goûtaient le plaisir de ces chasses périlleuses que l'antiquité croyait réservées à ses demi? dieux.
Mais il était un genre de voyage bien plus J^SZ!^ séduisant pour l'imagination, et plus impor- <*•• tant pour les sciences, pour la splendeur de Bougaûmiu l'Europe et la civilisation du globe entier : c'étaient les .voyagea autour du monde; Pendant près 4'un sièfcle, on les avait abandonné» , par dépit de ne. plus trouver de mines dot* et d'argent. I/expédition de l'amiral Anson ranima le goût de oes grandes entreprises* En France et en Angleterre , des hommes d'Etat éclairés mirent1 leur orgueil à les diriger pour obtenir des avantages communs à toutes les nations, La fatale guerre de sept ans touchait à sa fin , lorsque Byron , Wallis et Carteret sortirent des ports de l'Angleterre pour visiter la mer du Sud.
Habile à faire oublier les affronta d'une paix honteuse , maïs nécessaire, le doc de Gheiseud ordonna , en 4 763 , une expédition pour le même objet; elle ftft bonfiée à M. de Bougainville, marin distingué par ses vastes connaissances. Celui-ci parut d'abord n'être chargé que de la triste mission de remettre aux Espagnols lès îles M alouines. Mais un vaste champ de découvertes s'offrît b lui quand il entra avec ses. deux frégates dans l'océan Pacifique. Plus courageux et plus patient que Wallis , qui avait dirigé sa route à peu près vers les mêmes archipels , il fit des reconnaissances géogra^
phiques plus exactes et plus étendues. Il saisit toutes les occasions d'observer et de peindre les mœurs variées d'insulaires qui, malgré leur voisinage et une origine commune, offraient ici une férocité rebelle à tous les arts de civilisation , et là toutes les langueurs d'one vie voluptueuse. L'île d'Otahiti, visitée avant lui, mais dont il étudia le premier les usages et les productions , parut réaliser à ses yeux ce que les fables grecques rapportent des îles consacrées à Vénus. Après avoir découvert un nouvel archipel , celui des Navigateurs , il visita les îles australes qu'il nomma Grandes- Cyclades.VL allait reconnaître la côte orientale de la Nouvelle -Hollande, et raviràCookla gloire de résoudre le premier le problème sur l'existence du continent austral, lorsque le manque de vivres le força de .se diriger vera les Indes. Ce voyage autour du monde, dont le récit animé avait charmé les Français, excita une vive émulation parmi nos marins; mais les ministres successeurs du doc de Çhoiseul craignaient toutes les dépenses qui n'avaient pas pour objet le luxe de la cour et les plaisirs de Louis XV. Les Anglais ne se ralentirent point dans leurs efforts pour compléter la géographie du monde. voyages des Peu de faits me paraissent plus remarquables Xsê"e?0u dans l'histoire de l'esprit humain, que l'attenr?
tion qui fat donnée à deux passages de la pla- *■ nète de Vénus sur le disque du soleil. Ces ■*■!• événemens astronomiques offraient l'espérance de déterminer la distance exacte du soleil à la terre. Les observations , contrariées par divers accidens, furent inexactes et mal d'accord entre elles. Ce qu'il y eut de remarquable , c'est que c'était dans Tannée 1 761 , où presque toutes les puissances de l'Europe étaient engagées dans une guerre opiniâtre , que s'était formée une confédération entre les savans français, anglais, russes, danois et suédois, pour résoudre ce grand problème. Les Gentil , les Chappe, les Pingre, les Masson, brûlaient d'impatience de saisir, en 1769, le second passage de la planète propice qui s'offrait encore pour rectifier leurs observations, et leur indiquer la distance du soleil et sa grandeur majestueuse. Tout est en mouvement dans les deux hémisphères. De combien de mois n'at-on pas devancé le moment attendu pour se transporter dans les lieux que la science a indiqués comme les meilleurs points d'observation ! Que de scrupules! quelle vigilance! quelle anxiété ! Le soleil permettra-t-il aux hommes de surprendre des secrets qu'il leur dérobe par des flots de lumière? Chappe est dans la Californie : noble martyr delà science, il ne mourra du moins qu'après avoir rectifié, sous un ciel
assage de rie
brûlant, les observations qu'il avait faites six ans auparavant, au milieu des glaces de la Sibérie. La fatalité poursuit l'astronome Gentil, qui s'est une seconde fois transporté dans les Indes. La pureté de ce beau ciel ne s est pas démentie pendant six mois. Le jour arrive : le grand astre s'avance avec pompe ; en un instant un fatal nuage s'élève; et, comme pour désespérer plus cruellement le malheureux astronome, ne voile le soleil que pendant le temps nécessaire à l'observation. Mais, cette fois, le zèle avait été si général dans tous les lieux habités par des savans , tant de courses avaient été entreprises , on s'était armé de tant de précautions contre les plus légères erreurs , qu'on obtint , sinon le résultat désiré , au moins un résultat satisfaisant. La différence entre le3 observations n'était que d'un quart de seconde , différence beaucoup trop importante, puisque ce quart de seconde répond à un million de lieues. Les sciences purent déclarer au monde que la distance du soleil à la terre surpasse trentequatre millions de lieues, et que cet astre est au moins quatorze cent mille fois pins gros que notre globe.
tes trou voya- Le second passage de Vénus fut l'occasion gea e oo . ^ premier voyage du capitaine Cook autour du monde. Je ferais une grave omission dans le
tableau d'un siècle où l'opinion recevait tous les genres d'influence , si je ne parlais ici de cet immorfctl navigateur, dont les travaux , les découvertes, les nobles et sages relations n'inspirèrent pas moins d'enthousiasme aux Français qu'à ses compatriotes. Il semblait être le commun député de l'Europe, pour porter les arts qui la faisaient fleurir , et les douces institutions qui lui promettaient tant de bonheur, dans des pays incultes et barbares. C'était lui que la grande société des chrétiens avait appelé à la belle mission de réparer le brigandage et les crime* de Pizarre, des Valverde et des Àlmagro. Guide de plusieurs savans renommés, tels que Bancks, Solander, Green, Sparrmann, Forster, Anderson, qui s'embarquèrent successivement avec lui dans ses trois voyages : c'était pour eux , bien plus que pour le roi de la Grande-Bretagne, qu'il prenait possession de tant d'archipels, de tant de terres pour lesquelles il était un nouveau Colomb. Sur les deux frégates de Cook régnait l'activité de la plus florissante académie. Seul dominateur de la mer Pacifique , qu'il parcourut trois fois , une continuelle succession de nouveaux phénomènes appelait ses regards, son intrépidité, sa constance. Ce n'était pas sans d'utiles méditations que ces savans observaientla triste et hideuse enfancedes sociétéshu-
maines; c'était avec plus d'ardeur encore qu'ils observaient le travail delà nature, exerçant 'sa puissance sans le concours et sans le contrôle de l'homme. Ils voyaient se former les bancs de corail, s'élever les rochers, naître les îles. Avec des inductions tirées .du langage , des coutumes et des cultes les plus grossiers , ils reconnaissaient les plus antiques émigrations des peuples, et montraient Malaca peuplant Otabiti. Fêtés de quelques insulaires , repoussés par d'autres avec férocité, volés par tous , ils excitaient ici une joyeuse admiration , et là une terreur muette; quelques peuplades étaient assez stupides pour les voir avec indifférence. Ils avaient devant eux tous les faits de l'ordre moral pour rectifier les conjectures de la philosophie. Ceux qui s'étaient promis d'être les bienfaiteurs d'un nouveau monde i ceux auxquels le roi Georges , le lord Sandwich et tous les Anglais distingués confiaient les grains de blé , les ceps de vigne , les arbres , les légumes , les animaux domestiques qui font nos richesses , surent en vain conserver dans une immense navigation ces dépôts précieux. Les insulaires repoussaient le plus souvent le bien qu'on voulait leur faire, et les nouvelles jouissances qu'on voulait ajouter à leur apathique félicité. Cependant ils étaient livrés aux fléaux de deux maladies contagieuses que l'équipage
des navires européens recèle presque toujours, Cook n eut jamais le bonheur de voir prospérer les fruits qu'il avait semés sur. des terres fécondes. Vancouver, qui de son compagnon devint son successeur, fut effrayé de k voir, après moins de vingt années, les beaux et, joyeux habitons d'Otahiti transformés en une peuplade livide , décharnée , et , pour comble de maux, livrée sans relâche à des discordes civiles. Le résultat des travaux de.Cook et d'une intrépidité qui lavait conduit jusqu'au soixantedixième degré de l'hémisphère austral , fut de l'amener k deux réponses négatives sur les deux questions qui avaient été l'objet de ses voyages : Y a-t-îl un continent austral ? Y a-t-il dans l'Amérique septentrionale un détroit qui puisse conduire de l'Atlantique dans la mer du Sud? Mais les savans décernent à Cook la palme qu'il ne voulut pas s'adjuger, et proclament les terres australes une cinquième partie du monde.
Tout ce qu'il y avait en France de sages et de rêveurs ( le nombre de ces derniers était illimité), était charmé de voir ainsi s'agrandir l'univers, dans un moment qui paraissait si bien choisi pour en perfectionner toutes les lois. Dès qu'un des voyages de Cook avait été traduit, il excitait un intérêt semblable à celui qu'avaient inspiré, .ai» commencement du seizième siècle, les relations pompeuses VL ' 5
•66 tïVR* xvii des navigateurs qui offraient £ l'ambition des «ours et à l'avidité des aventuriers les trésors variés des deux Indes. On ne se lassait pas de louer toutes les salutaires précautions que Cook avait inventées pour maintenir la santé de son équipage. La guerre, qui s'élevait entre l'Angleterre et la France, n'arrêta point parmi nous l'intérêt pour le navigateur anglais; elle fut au contraire l'occasion du plus bel hommage rendu à ses travaux. Turgot , du fond de sa retraite , adressa au gouvernement lin mémoire non signé, dans lequel il proposa de foire respecter par tous les navires français les deux frégates de Cook. Louis XVI et le ministre Sartine accueillirent ce noble vœu. Franklin , qui avait proposé une même mesure aux États-Unis, et qui même en avait déjà pris l'initiative , eut le chagrin de se voir désavoué par la jalousie de ses compatriotes. Voici la lettre que le ministre de la marine écrivit, le 19 mars \ 779, à tous les commfcndans de vaisseaux : « Le capitaine Cook , qui » partit de Plymouth au mois de juillet 1 776 , » à bord de la frégate la Résolution , et ett » compagnie de la Découverte, capitaine » Clerck , pour tenter des découverte^ sur les » côtes, îles et mers du Japon et de la Cali- » fornie, doit être sur le point de rétourner » en Europe. Comme de pareilles entreprises*
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» sont d'une utilité générale pour toutes les » nations , la volonté du roi est que le capitaine » Gook soit traité . eomme le commandant » d'une puissance neutre et alliée , et que tous » les capitaines qui rencontreront ce naviga- » tour célèbre l'informent des ordres de Sa » Majesté à son égard, et en même temps » lui fassent connaître . qu il doit lui-même » a abstenir de toute hostilité.»
Cook n était plus quand la France hono*lak ainsi ses: intentions généreuses. Un mois auparavant il était tombé sous la massue des sauvages qu'il voulait civiliser. Chaque État de l'Europe crut avoir pendu, un deseB'inèihleurs;citoyens/ ; «j ; -^
Depuis qu'une paix, honorable avait- été deI^0£J*uge signée y Louis XVI voulait illustrer son règne pur une espéditiob utile c aux sejenees. Un marin qui avait su, même après le funeste combat du 1 2 avril 1 782 , troubler le oom*merce de l'Angleterre dans la baie d'Hudson , le chevalier de la Pérouse fut choisi par lui pour diriger un nouveau voyage autour du abonde. On n espérait plus surpasser la gloire de Cook, mais on voulait compléter ses découvertes. Lef instructions, données au chevalier La Pérouse furent l'ouvrage du monarque ■• lui-même , et: d'un marin estkné pour ses hautes connaissances et chéri pour
ses vertus , Fleurteu. Ces instructions, fort détaillées , sont remarquables par l'étendue et' la précision du savoir. Le caractère bienveillant de Louis XVI s'y fait sentir dans plusieurs passages , et surtout dans celui-ci: a Le sieur de La Pérouse , dans toutes les » occasions, en usera avec beaucoup de dou- » ceur et d'humanité envers les différens » peuples qu'il visitera dans le cours de son » voyage»
» Il s'occupera avec zèle et intérêt; de tous » les moyens qui peuvent* améliorer leur » condition , en procurant à leur pays les » légumes , les fruits et les arbres utiles dEo- » rope ; en leur enseignant la manière de
* les semer et de les cultiver ; en leqr fai- » sant connaître l'usage qu'ils doivent faire n de. ces présens, dont l'objet -est de mul- » tiplier sur leur sol les productions nécessaires à des peuples qui tirent presque toute » leur, nourriture de la • terre.
: » Si des circonstances impérieuses, qu'il est » de la prudence de prévoir dans une longue v expédition , obligeaient jamais le sieur de » La Pérouse à faire usage de la supériorité » de ses armes sur celles des peuples sauva-
* Ses> P°ur se procurer, malgré leur oppo- » sition , les objets nécessaires à la vie , tels a , que des subsistances , du bois , de l'eau , il
» n'userait de la force qu'avec la plus grande » modération , et punirait avec une extrême » rigueur ceux de ses gens qui auraient ou- » trépassé ses ordres. Dans tous les autres cas, » s'il ne peut obtenir l'amitié des sauvages par »*de hons traitemens, il cherchera à les conte- » nir par la crainte et les menaces; mais il » ne recourra aux armes qu'à la dernière ex- » trémité, seulement pour sa défense , et dans » les occasions où tout ménagement compro* » mettrait décidément la sûreté des bâtimens » et la vie des Français dont la conservation » lai est confiée,
» Sa Majesté regarderait comme -un des suc- » ces les plus heureux de l'expédition , qu'elle » pût être terminée sans qu'il en eût coûté la » vie à un seul homme. »
C'est à qui des marins et des savans obtiendra le périlleux honneur d'accompagner La Pérouse. On voit avec intérêt accourir parmi eux deux jeunes marins qui goûtent tout le bonheur des goûts studieux, d'une grande fortune et de l'amitié fraternelle. Ce sont deux fils du banquier de la cour , Laborde , qui faisait connaître son immense fortune par Tétendue de ses bienfaits 1. L'expédition mit à
1 II me semble que c'est une espèce de devoir pour l'historien, que de faire connaître les noms de ceux
70 livre xvn : Tableau des moeurs, la voile de la rade dç Brest , te 40 août 4785. Les deux frégates se nommaient , l'une la -Boussole, et l'autre X Astrolabe; cette dernière était commandée par le capitaine de
qui1 concoururent à une expédition si honorable et si malheureuse : en voici la liste.
Etat nominatif des officiers , savans et artistes emrbarques sur les frégates la Boussole et l'Astrolabe. — Juillet 1785.
LA BOUSSOLE
MM. de La Pérouse , capitaine de vakeau , commandant en chef.
Lieutenans.
De Glonard, chargé du travail.
D'Escures.
Enseignes.
Boutin.
De Pierrevert.
Colinet.
Gardes, de la Marine.
Met de Saint-Céran.
De Montarnal.
De Roux Darbaud.
Frédéric Baudron.
Ingénieurs, Savons et Artistes.
De Monneron, capitaine au corps du génie, ingénieur en chef.
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vaisseau de Langle. Les commencemens de la navigation furent heureux. La Pérouse doubla presque sans difficulté le cap Horn , où l'amiral Anson avait été assailli des plus hor~
I Bernizet, ingénieur-géographe.
! Rollin, chirurgien-major.
Laparite-Dagelet , astronome.
De Lamanon, physicien , minéralogiste , météorologiste. .f
L'abbé Mongès , physicien , et faisant fonctions d'aiir- ! mônier.
; Duché de Vancy, dessinateur de figures et paysages.
| Prèvot (le jeune) , dessinateur pour La botanique..
| Collignon , jardinier-botaniste.
I Guery , horloger.
l'astrolabe.
MM. de Langle, capitaine de vaisseau, commandant
Lieutenant.
De Montiy fait capitaine de vaisseau*.
Enseignes^
Freton de Paujuas.
Daigremont.
De Laborde MarçhainviUe , surnuméraire..
Mandela, lieutenant de frégate.
Gardes de la Marine,
De Laborde BautefvilUers*
Lww de Lauriston.
Rassi de Flassan, surnuméraire;
ribles tempêtes. Il eat rapidement porté vers les îles Sandwick, que la catastrophe du capitaine Cook devait lui rendre si redoutables. Ses précautions et sa douceur ont désarmé la férocité de ces insulaires. Il fait sans orgueil des découvertes assez importantes, Heureux de joindre son nom h celui du navigateur anglais y il reconnaît après lui , avec de nouveaux détails et de nouveaux dangers , la côte nord-ouest de l'Amérique , et ne veut pas que les Français restent frustrés de leur part dans le commerce fructueux des pelleteries de cette contrée.
C'est dans le Port des Français , dont la découverte remplit ses vœux et accroît ses espérances , que l'attend un premier malheur. Il s'agissait de sonder l'intérieur d'une baie, Peux canots étaient chargés de ce travail,
Savans et Artistes.
Monge , astronome.
De La Martiniere, docteur en médecine , botaniste.
J)ufresne, naturaliste.
Le Père Receveur 9 religieux , naturaliste , faisant
fonctions d'aumônier^ Prévost ( oncle ) , dessinateur pour la botanique. Jjavaux , chirurgien ordinaire de la marine. JLesseps, vice-consul de Russie, interprète, débarqué
au Kamstschatka , et chargé de porter à Paris les,
dépêches de La Pérouse.
Lés instructions par lesquelles La l*érouse croyait avoir prévenu tous les dangers furent mal comprises ou mal exécutées. Un des canots , monté par un officier de marine nommé d'Escures , tombe dans des brisans. Sur le second étaient les deux frères Laborde , éloignés des brisans de plus d'un quart de lieue. Ils espèrent sauver leurs malheureux compagnons. Il n'est plus temps; ils n'arrivent que pour être. engloutis après eux. C'était la première fois qu'on avait permis aux deux frères de remplir une même mission". Vingt-un Français périrent dans cette fatale baie. Toutes les pertes qu'on éprouve dans des expéditions de ce genre sont des malheurs domestiques. La Pérouse donna des larmes à ses jeunes élèves; son cœur était navré, mais sa constance n'était pas vaincue.
L'illustré géographe passe bientôt de la côte nord- ouest de l'Amérique à la côte orientale de l'Asie. Il veille pour tous les navigateurs à venir, et ne craint ni périls ni fatigues pour diriger la course de ceux qui visiteront après lui des plages jusque-là peu fréquentées par les navires européens. Tant de travaux , exécutés dans le cours de deux ans- et demi, ne sont encore qu'une partie de sa tâche : il lui reste à visiter les Terres Australes. Déjà il voit s'élever une colonie an*-
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glaise dans la Nouvelle-Hollande. Botany-Bay lui offre un phénomène moral digne de toute son attention. Des malfaiteurs, sortis des porte de l'Angleterre , sont devenus , sous les lois du sage et vigilant gouverneur de la colonie, de paisibles cultivateurs. C'est sans violence qu'ils ont pris les premiers possession de l'hémisphère austral. La Pérouse songe à des établissemens qui peuvent honorer encore davantage sa patrie : mais à peine est-il parti pour cette nouvelle expédition, que tout lui devient funeste. Son second et son ami, le capitaine Langle, périt avec plusieurs de ses compagnons pour s'être trop fiés aux démonstrations pacifiques de perfides insulaires. Un naturaliste accompagnait cet infortuné marin, et, partagea son sort; il se nommait Lamanon* Enclin à reconnaître, d'après l'autorité de J.-J. Rousseau, un grand fonds de bonté dans ce qu'on nomme l'état de nature , tout ce qu'il voyait depuis trois ans chez les sauvages , les larcins les plus impudens , une hideuse prostitution, les sacrifices humains, rien n'avait encore pu le détrompa*. La veille de sa mort , Lamanon disait : « Les sauvages valent mieux que nous. »
La Pérouse s'ouvre une route nouvelle*.... mais bientôt on ne reçoit plus aucun renseignement sur son sort. Les mois se succèdent.
Un silence affreux cache sa destinée. En vain on interroge les Anglais, les Hollandais, les Portugais et les Espagnols qui reviennent des Indes et se sont approchés des Terres Australes. Depuis le mois de septembre 1788 on n'a plus rien appris de La Pérouse. Deux grandes expéditions furent ordonnées , l'une au commencement de nos troubles, l'autre dès les premiers momens où un grand homme venait de les calmer, et toutes deux avec le noble but de se diriger vers la recherche du malheureux navigateur, qu'on pouvait supposer encore retenu dans quelque île. Le résultat de ces courses et de ces nobles dépenses est la triste conjecture que les deux frégates de ïintrépide La Pérouse ont été brisées contre un récif d'un archipel du Sud. Chaque fois que Louis XVI s'entretenait de cette expédition , qui avait été pour lui le dernier de sps beaux rêves, en plaignant le sort de La Pérouse, il ne pouvait s'empêcher de se plaindre luimême : « Je vois trop que je ne suis point » heureux. »
Tandis qu'avec tant de dangers on complé- ciûmie. tait la géographie du globe, la physique et surtout la chimie découvraient au milieu de nous un monde nouveau. Les expériences des Galilée, des Torricelli, des Pascal, sur la pesanteur et les propriétés de l'air, avaient donné
naissance, pendant le dix-septième siècle, à la physique ex périmai taie. lia chimie fut plus heureuse encore vers la fin du dix-huitième siècle , en soumettant à l'analyse tout ce qu'il y a de plus subtil et de plus imperceptible. Le feu, à l'aide duquel on interroge toutes les substances, fut lui-même interrogé sur la sienne. Le génie fit une révolution dans le système des quatre élémens, et leur enleva leur simplicité, leur unité prétendue. On décomposa , on recomposa l'air. On fit plus : on trouva dans les vapeurs , dans les gaz éma* nés de certaines substances , un air plus léger que l'air atmosphérique. Plusieurs grands chimistes avaient paru à la fois en France, en Angleterre, en Allemagne, en Italie. Unis pour une réforme dont ils pressentaient le besoin, ils firent la guerre, non -seulement aux préjugés de l'ignorance, mais à ceux d'un savoir imparfait , et profitèrent soit des découvertes , soit des erreurs même de leurs ingénieux devanciers.
i»™i$i«r. Un homme d'un esprit vaste, d'un caractère constant, et qui dévouait sa grande fins tune à l'intérêt des sciences, Lavoisier, donnait des lois à tous ses conourrens. Riche de beaucoup de découvertes qui lui appartenaient, il avait éminempient l'art de classer et d'unir dans un même système des expériences qui,
jusqu'à lui, avaient paru isolées. Ce fut lui qui, en créant une langue nouvelle pour la chimie , opéra la belle union de la logique de Condillac à une science trop long -temps entourée de mystères , de vains miracles et de promesses artificieuses. Des savans français dignes successeurs de Newton, Lagrange, Laplace et Monge, quittèrent un moment les hauteurs de l'astronomie et des calculs les plus difficiles, pour seconder les travaux, ou plutôt la révolution de Lavoisiêr. C'était en vain que murmuraient et se liguaient, dans leur dépit, d autres savans d'un esprit inventif, mais qui suivaient une direction moins sûre. Le combat fut court, et la victoire assurée. Tout reconnut le triomphe des chimistes français. Les plus opulens et les plus distingués de leurs compatriotes se firent une joie de concourir à leurè expériences. Il ne s'était guère passé plus de soixante années depuis ce temps où un prince , neveu de Louis XIV , fut si indignement. calomnié par la cour pour avoir suivi, avec une vive curiosité, les leçons du chimiste Homberg. Maintenant les femmes de la cour venaient écouter avec ravissement les leçons de Fourcroy, brillant interprète de la nouvelle chimie. On découvrait une suite de faits merveilleux dans la nature; et cependant les savans français, habitués à une
circonspection sévère, s étudiaient à contenir l'impatience de leurs innombrables disciples. Tout à coup un bruit se répand qu'on vient de créer un navire aérien , et que l'air est navigable ; on doute ; mais en quelques jours le prodige est confirmé.
inventio» de> Le 5 juin 1 783 , les Etats particuliers du Vifrères'fiîJiiu varais étaient assemblés dans la petite ville goiiier. d'Annonay , lorsqu'ils reçurent des deux frères
Montgolfier, propriétaires d'une belle manufacture de papier dans cette ville, l'invitation d'assister à une expérience de physique qu'ils allaient faire ce jour même. On se transporte sur la place publique. On voit un sac de trentecinq pieds de hauteur, fait en toile doublée de papier» Ses pli9 nombreux et affaissés indiquent que l'intérieur est vide , ou ne contient que de l'air atmosphérique , en équilibre avec lair extérieur. Mais à peine les deux physiciens Font-ils gonflé par un procédé qu'ils laissent ignorer, le sac gigantesque prend la forme d'un ballon majestueux, qui s'enfle, s'irrite, et tend à quitter la terre. Il faut tout l'effort des bras les plus vigoureux pour le retenir. Le . ballon est libre enfin, il s'élance, il s'élève en moins de dix minutes à plus de mille toises , et descend avec lenteur, après avoir décrit un espace de sept mille deux cents pieds. Voilà le fait qu'attestent plusieurs milliers de témoins.
Les idées du génie ont une étonnante simplicité. Il avait suffi à l'inventeur, ou aux deux inventeurs (les frères Montgolfier se plaisaient à laisser indivise entre eux une si grande gloire) ; il leur avait suffi de méditer sur l'ascension des vapeurs dans l'atmosphère , de les voir former lentement les nuages suspendus sur nos têtes, pour concevoir que le secret d'élever dans l'air une machine imposante consistait à renfermer dans un vaisseau léger un fluide spécifiquement moins lourd que l'air atmosphérique. Après un peu d'indécision sur l'emploi des moyens qui procureraient un nuage factice, ils s'arrêtèrent au plus simple et au moins dispendieux de tous. Une combustion entretenue à l'aide d'un brasier sous l'orifice du ballon, introduisait dans la machine ce fluide spécifiquement moins lourd 7 où plutôt diminuait la pesanteur spécifique de l'air intérieur par le seul effet de la raréfaction, Cétait ainsi qu'ils avaient résolu cet étonnant problème; mais ils n'avaient pas laissé connaître -leur procédé.
Tandis que tout retentissait de l'expérience vomrm des frères Môntffolfier , Charles , célèbre phy* ion" ii!Uiitf
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sicien , inventait un moyen a ascension qui devait donner plus d'étendue et plus de' sûreté à la navigation aérienne. Les chimistes avaient reconnu que lé plus léger de tous les gaz est
celui que fournit Veau, dont il est un des principes constitutifs , le gaz hydrogène , auquel ils ont donné le nom d'air inflammable. Sa pesanteur est dix fois moindre que celle de l'air atmosphérique. Il s'agissait de l'enfermer dans un vaisseau imperméable. La chimie avait découvert la propriété qu'ont les huiles de dissoudre la gomme élastique. L'idée d'enfermer l'air inflammable dans une enveloppe de taffetas enduit de cette gomme , s'offrit à Charles , et il y eut peu de savabs auxquels elle ne parût extrêmement audacieuse : ils craignaient surtout pour un ballon chargé d'air inflammable tous les accidens électriques. Le 27 août 1 783 est annoncé pour cette grande expérience. Ce n'est plus une petite ville , c'est la plus brillante des capitales; c'est l'élite du peuple le plus curieux, le plus éclairé, qui vient contempler ce grand spectacle. La vaste enceinte du Champ-de-Mars ne suffit pas au concours des curieux. Des milliers de spectateurs, placés dans des chars magnifiques ; d'autres qui voguent sur la Seine dans des barques parées comme pour un jour de fête ; d'autres enfin , placés sur le bel amphithéâtre de Passy , bravent une pluie orageuse. Il semble à tous que le triomphe sera plus beau d'élever cette machine dans le ciel au moment où il rassemble ses tempêtes.
C'est le canon qui donne le signal de cette nouvelle prise de possession de l'air. Le globe s'élance avec la vitesse la plus impétueuse , •atteint les nues, les perce, les franchit, est caché dans leur sein , leur échappe , reparaît ,i s'éclipse de nouveau et reparaît eucore. Ce fut un jour de fête pour les Parisiens. Leur joie, ou plutôt leur orgueil , fut un peu modéré , quand on apprit que le ballon, au lieu daller annoncer à des contrées lointaines la nouvelle invention des Français, n'était tombé qu'à quatre lieues de Paris. Cependant on se disait, avec une satisfaction légitime, que jamais aucun art n'avait fait des progrès aussi rapides. Depuis deux mois , les frères Montgolfier avaient créé une barque aérienne fragile et périlleuse; et, par l'invention de Charles, aidé des frères Robert, habiles mécaniciens , on possédait déjà un bateau aérien commode et sûr, et qu'on jugeait , avec raison , fait pour des voyages de long cours.
Mais quel homme osera monter cette ma* chine qui ne s'élève dans l'air que pour en devenir le jouet? Ce n'est pas à des Français, à des savans du dix-huitième siècle que peut manquer une telle audace. En attendant les essais qui sont annoncés , on s'agite , on discute , on s'emporte , ainsi qu'il arrive toujours dans les sujets qui excitent fortement l'ima- VI. 6
gination. Il s'établit une lutte très-vive entre les partisans de l'aérostat qu'on doit à M ontgolfier et les partisans de l'aérostat de Charles. C'est le premier que d'abord on préfère pour une ascension : hommage périlleux qu'on rend au génie de l'inventeur. Pilâtre de Rosier, professeur de physique, et le marquis d'Àrlandes, entreprirent le premier voyage aérien. Ascension u. La cour <ju dauphin était alors au château
rostatique de *
Pilâtre de Ro- <je Ja M u et te, dans le bois de Boulogne. La duchesse de Polignac, gouvernante des enfans de France, y rassembla une nombreuse et brillante société. Ce fut avec un mélange inexprimable de plaisir et dé crainte qu'on vit les premiers aéronautes monter dans la Montgolfière. Les. cordes sont coupées; le ballon se soulève; on admire, on frémit. Un silence profond règne dans le jardin. Le marquis d'Àrlandes témoigne de la sécurité en saluant les spectateurs, qui lui répondent enfin par des acclamations. Le soin d'entretenir le feu pour monter davantage rendait les aéronautes insensibles à leurs dangers. Mais bientôt quelques accidens leur inspirèrent de l'inquiétude. Ils songèrent à descendre; mais un courant d'air les retenait constamment sur la Seine : un autre courant vint les en détourner, et leur fit traverser rapidement Paris : ils cessèrent d'entretenir le feu. Le ballon descendit
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lentement sur la butte aux Cailles. Le trajet n'avait été que de quatre à cinq mille toise» ; mais c'était assez de cet acte d'intrépidité pouc donner une nouvelle idée de la puissance de riiomme.
Bientôt Charles veut prouver qu'avec le Aictnnende
. »i \ i i i • Charles dans
même courage il possède des moyens de navi- ie jardin d« gation aérienne plus assurés et plus étendus. m'
Il a choisi pour compagnon le mécanicien Robert, qui a secondé son expérience du Champ-de-Mars. Sur le bruit de cette nouvelle ascension , on accourt à Paris des extrémités de la France et des pays étrangers. Les fêtes de Louis XIV n'avaient pas attiré un concours plus imposant. Le 1e*. décembre 1783 est indiqué pour le jour de l'expérience» Le beau jardin des Tuileries en sera le théâtre. À un globe majestueux , dont la forme a été savamment calculée pour la plus libre expansion de l'air inflammable, est attachée une nacelle élégante, ornée de peintures , parée de fleurs. Tout bannit l'idée de la crainte. L'aéronaute sourit lorsqu'on lui parle de danger , et qu'on veut lui taire craindre l'excès d'activité translative de l'air inflammable, et tous les accidens électriques. L'air est froid , un brouillard cache la voûte du ciel. Charles commence par consulter la direction du vent , à l'aide d'un petit ballon. La grande machine se gonfle. Charles
et Robert sont dans la nacelle. Charles , entouré des plus augustes spectateurs , s'adresse à Montgolfier pour couper la corde. « Vous » avez tracé la route, dit-il à son rival; je la » suis avec confiance. »
Quelle impression ne dut pas produire sur un million de spectateurs la vue de deux hommes planant sur la capitale , du haut d'un char aérien, fiers de la route qu'ils se tracent, tranquilles comme s'ils lavaient cent fois parcourue, s'élevant à volonté, et réalisant enfin tout ce qu'avaient de plus merveilleux les fables antiques ! On s'associe à leurs pensées ; on croit jouir avec eux du spectacle magnifique qui se déploie à leurs regards ; on croit respirer avec eux l'air le plus pur et le plus vif. On tressaille d'admiration, on pleure de joie. « Quel siècle que le nôtre ! » se disaient des spectateurs , dont les uns étaient encouragés par le savoir, et les autres, encore plus animés par leur ignorance même , à tout espérer. « Combien de découvertes sont le » partage de cette heureuse génération I II y a » peu* d'années qu'on a trouvé l'art de décom- » poser la foudre , de l'attirer, de la rompre, » et de la Cadre ruisseler en filets insignifiant * Voilà qu'on trouve l'art de s'élever en un » instant plus haut que les lieux d'où la foudre » gronde.» L'imagination se représente une
multitude de ballons et d'aéronautes qui, en peu d'années, vont traverser Fair et dominer les vents avec la même facilité que Fart du navigateur les maîtrise sur les mers. «Quels nouveaux » moyens de communication établis entre les » peuples ! Quels nouveaux secours offerts ou » apportés à des opprimés ou à des captifs ! » Quels rapides échanges, de productions, de » connaissances et de lumières I Qu'il sera » beau d'apparaître du haut des nues à des » peuples encore barbares , comme des dieux » bienfaisans, de leur dicter des lois venues » du ciel, qui adouciront leur férocité;; et des » oracles qui éclaireront leur ignorance. » Voilà le nouveau délire qui agite, et surtout qui égaie les Parisiens. Si. quelques hommes un peu plus calmes et plus réfléchis veulent arrêter tant de douces, illusions , en présentant comme insoluble le problème de donner unedirection aux ballons, « Ce qu'on vient de faire, » leur dit-on, était jugé bien plus difficile : » nous verrons tant de nouveautés ravissant » tes. — Quel vertige vous possède? disent » des observateurs chagrins ; ces pernicieuses » machines , si elles se perfectionnent , intro- » duiront une effroyable anarchie dans la so- » ciété , rompront le frein des lois , et enfin » offriront un nouveau champ de bataille aux » hommes qui, maîtres des airs, commeor
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» ceront par s'y combattre. » On sourit avee mépris à ces objections» « De telles alarmes, » s'écrient les plus exaltés des jeunes gens, » auraient pu être justes si la navigation aé- » rienne eût été découverte au quinzième et au » seizième siècle; mais au dix-huitième que » craint -on? ne s'est-il pas fait une ligue » entre tous les sages pour détourner le fléau » delà guerre?»
Le voyage de Charles et Robert fut aussi paisible que leur ascension avait été pompeuse; ils s'élevaient à volonté en jetant du lest : presque toujours ils se tinrent à une hauteur moyenne. Après avoir fait plus de neuf lieues, ils descendirent dans la plaine de Nesles. Des cavaliers au galop , à la tête desquels était le duc de Chartres , vinrent témoigner aux deux aéronautes toute leur allégresse. « Je vais remonter, leur dit Charles, et prou- » ver combien est commode un voyage aérien, » combien il est facile de l'interrompre et de » le reprendre. » En effet, il remonta sans son compagnon , et, pendant une demi-heure , parcourut l'espace qu'il avait indiqué aux cavaliers
empressés de le suivre **
1 Je crois devoir citer ici un fragment d'un mémoire de Charles sur cette grande expérience , qai explique avec beaucoup de clarté le procédé dont il
Je n'entrerai pas dans le détail d autres ex-* périences par lesquelles l'enthousiasme du public fut d abord entretenu et ensuite épuisé. Celle qui fut faite k Lyon * le 23 janvier 1 784 ,
«sait, et le seul qu'on suive aujourd'hui pour lés ascensions aérostatiques.
« Durant tout le cours de ce voyagé» il ne nous est » pas survenu la plus légère inquiétude sur notre sort » et celui de notre machine. Le globe n'a souffert * d'autre altération que les petites modifications suc* » cessives de dilatation et compression qui nous Fai- » saient alternativement remonter d'une quantité » quelconque. Le thermomètre a été pendant plus i» d'une heure entre 10 et 12 degrés au-dessus de » zéro. L'intérieur de notre char était réchauffé par » les rayons du soleiL Sa chaleur se fit bientôt sentir » à notre globe , et contribua , par la dilatation de » l'air inflammable intérieur, ? nous contenir à 1» » même hauteur sans être obligés de gerdre du lest. » Mai» nous faisions une perte plus précieuse : l'air » inflammable dilaté par la chaleur solaire , s'échap- » pait par l'appendice du globe que je tenais à la » main, et que je lâchais suivant les circonstances » pour donner issue à l'air trop dilaté. C'est par ce » moyen simple que nous évitions ces expansions et » ces explosions que les personnes peu instruites » redoutaient pour nous* L'air inflammable ne pou- » vait pas briser sa prison , puisque la porte lui en » était toujours ouverte par le bas $ et l'air âtmo- » sphérique ne pouvait entrer dans le globe , puis- » que sa pression même faisait de l'appendice uns » -véritable soupape qui s'opposait ;à son entrée. »~
fut remarquable par l'empressement avec lequel une foule de jeunes gens d'une naissance illustre briguèrent l'honneur de mont» dan» une montgolfière à laquelle une galerie spacieuse avait été adaptée ; ils étaient fiers d'avoir pour guides les deux frères Montgelfier et Pilàtre de Rosier. Peu s'en fallut qu* les coneurrens ne décidassent entre eux, par les armes, à qui serait accordée une honorable préférence. Au jour indiqué, les plus impa-j tiens s'élancèrent dans la galerie : c'était le, prince Charles , fils du prince de Ligne , les. comtes de Laurencin , de Dampierre et de La- Porte. Les deux M ontgolfier, Pilàtre de Rosier, et un physicien nommé Fontaine , s'élancèrent avec eux. Ils s'élevèrent fort haut , mais ils ne. voyagèrent que pendant quinze minutes.
Blanchard Peu de temps après, un hasard presque ÎTèlcaîau «a miraculeux fit réussir l'entreprise la plus hardie qu'aient encore tentée les aéronautes. Un mécanicien nommé Blanchard, qui, avant la découverte de Montgolfier , avait annoncé qu'il s'élèverait dans l'air à l'aide d'un bateau volant, forcé d'abandonner un procédé mécanique que tous les savans avaient reconnu impraticable , voulut se signaler par l'intrépidité , puisqu'il n'avait pu avoir le mérite de l'invention. A l'aide d'une souscription ouverte en Angleterre, il fit un ballon d'une forme
ballou.
imposante , et annonça qu'il oserait s'élancer de Douvres pour débarquer sur les cotes de France. Les Anglais eurent l'orgueil d'encourager une expérience qui pouvait leur présenter l'image de quelques dangers éloignés , en rendant leur île accessible à des navires aériens. La témérité de Blanchard fut justifiée. Parti de Douvres, il descendit sur les côtes de France, à une petite distance de Calais 1. Pilàtre de Rosier craignit d'avoir été surpassé en courage, et annonça qu'à son tour il s'élancerait de Boulogne-sur-M er pour débarquer
1 Le voyage arëostatique dans lequel Blanchard traversa le Pas-de-Calais excita en France le plus vif enthousiasme. Il était accompagné , dans ce trajet périlleux, d'un Anglais, le docteur Jefferies. Chacun d'eux avait arboré le pavillon de sa nation. Des contre - temps qu'ils éprouvèrent les forcèrent à jeter leurs couvertures, leurs habits même. Le docteur Jefferies jeta son pavillon : Blanchard conserva le sien, qui flotta seul sur l'Angleterre. On lui sut beaucoup de gré d'avoir ainsi soutenu l'honneur de sa nation. Les habitans de Calais lui donnèrent le titre , fort envie alors , de citoyen de cette ville , et lui firent un beau présent.
La reine jouait lorsqu'on lui apprit l'heureuse issue de ce voyage ; elle mit beaucoup d'argent sur une carte, en disant que le gain en était destiné à Blanchard, elle gagna une somme considérable qui fut remise à l'aréonaute.
sur les côtes d'Angleterre. Vainement Charles avait annoncé qu'unir le procédé de Montgolfier au sien, ce serait placer un réchaud sur un baril de poudre; l'infortuné Pilâtre crut, en combinant ces moyens , avoir trouvé le secret de parer à tous les accidens d'une traversée si difficile. Le physicien Romain s'unit à son entreprise. La ville de Boulogne, qui fut témoin de leur ascension , fut presque au même instant témoin de leur désastre : leur ballon s'enflamma dans la nue ; ils tombèrent , et moururent comme frappés de la foudre.
Ce premier naufrage aérien , quoiqu'il fût facile d'en assigner et d'en éviter la cause , ralentit un peu les expériences aérostatiques : d'ailleurs, les savans .avaient prononcé que la direction des ballons était un problème à peu près de la même nature que la quadrature du cercle et le mouvement perpétuel. Mais ce qui avait le plus modéré l'enthousiasme pour les ballons, c'est qu'ils avaient déjà cessé d'être une nouveauté ; les esprits étaient éblouis d'une découverte qu'on jugeait bien autrement importante; elle offrait bien plus de prise à l'imagination, parce qu'elle était plus complètement philanthropique et fantastique : je veux parler du mesmérisme. La maxime du temps , semblait être celle-ci : // faut tout croire y excepté ce qu'ont cru nos pères.
Un médecin allemand , Mesmer , arrive à Magnétisme
wfc i i » animal.
Paris , précédé par quelque renommée ; on. annonce qu'il possède une doctrine raysté- Mesmer. rieuse , et que , de tous les investigateurs des secrets de la nature, aucun ne les pénètre avec plus d'ensemble ni d'audace ; il ji'a pas encore développé sa théorie , que déjà on parle de certains prodiges qui la prouvent. Il donne des convulsions à des malades ; ces convulsions opèrent une guérison soudaine. Ne fallait-il pas une étrange hardiesse pour annoncer de tels miracles à des hommes habitués , par leurs par en s , à tourner en dérision les convulsionnâmes du cimetière de Saint-Médard ? Mais il se garde bien de rattacher de tels faits à la vieille cause du jansénisme , ni à aucun dogme religieux : la fière raison du dix-huitième siècle l'eût bientôt repoussé. Il vient prouver, au contraire, que les miracles qui ont donné le plus de crédit à des hommes prétendus inspirés, et les ont fait placer au nombre des dieux, des prophètes ou des saints, sont des faits très-aisés à produire , à multiplier. On l'écoute avec un vif intérêt , avec le double plaisir de se moquer des fables antiques et de faire de nouveaux prodiges. Mesmer expose alors une théorie tout-à-fait incompatible avec les procédés de logique dont on vantait la sévère circonspection. Jamais, dans un sys~
terne, on n'avait franchi plus de faits , supprimé plus de données nécessaires ni généralisé ayee plus de confiance des phénomènes isolés, dont la cause première sera toujours impénétrable à l'homme. L'aiguille aimantée et toutes les dé» couvertes électriques conduisaient Mesmer à affirmer l'existence d'un fluide universel qui régit les astres et les trois règnes de la nature. Il appelait magnétisme animal ce fluide considéré dans l'homme , qui est machine électrique parfaite. Malheureusement chez quelques individus il en existe trop, et chez les autres pas assez. Mais ne peuvent-ils pas réciproquement se soutirer le trop-plein , ou se communiquer ce qui leur manque ? De l'équilibre qu'on rétablit dépend non-seulement la santé , mais la sagesse et la science. Par analogie avec l'électricité artificielle, les doigts de l'homme peuvent être considérés comme des pointes excellentes pour soutirer le trop-plein du fluide; la main entière sert à en communiquer où il en manque. Voilà un procédé bien simple trouvé pour rétablir l'harmonie dans l'univers. Mesmer en joutait encore quelques autres peu compliqués et qui n'étaient nullement dispendieux. Sa préparation ordinaire était un baquet composé de bouteilles rangées dans un certain ordre ; elles étaient bordées de pointes de fer trempant d'un coté dans
l'eau, et de. l'autre communiquant au cercle des malades , qui étaient attachés entre eux par une corde. Ce simple appareil suffisait pour produire des effets d'imagination trèsdiversifiés, sur des hommes et des femmes que l'espérance d'une guérison et l'amour de la nouveauté rendaient crédules. Les premiers momens de ce spectacle étaient un peu mornes. Des êtres frivoles et d une bruyante étourderie semblaient transformés en une assemblée de Quakers qyi attendent l'inspiration. Mais dès que l'un des malades sectaires éprouvait une forte crise, l'observateur le plus calme eût vu avec étonnement quelle est la puissance des facultés sympathiques de notre imagination. Un homme robuste éprouvait quelquefois les mêmes crises qu'une femme délicate. Tel incrédule cédait aux mêmes émotions que l'enthousiaste. Les confidences circulaient. On se sentait tomber avec ravissement dans un somnambulisme prophétique. On révélait ses maux et ceux de ses voisins. L'ignorant semblait être subitement illuminé d une science supérieure à celle des médecins les plus accrédités. La croyance où l'on était qu'on avait senti renouveler son être, et que de nouveaux prin-. cipes de vie rendaient de la force et de la fraîcheur à un sang altéré , devait opérer quelques guérisons , au moins momentanées , chez des
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personnes dont le chagrin ou l'ennui avait causé les maux.
Au dix- septième siècle, Arnault, Nicole et Pascal attestaient avoir vu des religieuses de Port-Royal récompensées de leur zèle pour la doctrine de saint Augustin, par des guérisons miraculeuses dont elles étaient l'objet ou l'instrument. Qu'on se garde bien de soupçonner la bonne foi de tels hommes! tout ce qu'ils prenaient f>our des effets de la grâce étaient des effets de l'enthousiasme; l'imagination peut avoir sur nos organes une faculté qui les restaure, comme elle a une faculté qui les détruit. Les hommes d'esprit du dix-huitième siècle ne doutaient pas plus du pouvoir de la nature , que les solitaires de Port-Royal n'avaient douté du pouvoir de la grâce. Plusieurs d'entre eux adoptèrent avec enthousiasme le mesmérisme , et quelques-uns même, malgré le mépris où cette doctrine est aujourd'hui tombée, lui sont restés secrètement fidèles. Deux hommes qui, fortement unis avant la révolution, se séparèrent avec éclat dès qu'elle eut commencé, Duport et d'Éprémesnil , se faisaient remarquer entre les Mesméristes par la chaleur de leur prosélytisme. Il y avait d'autres adeptes d'un nom plus illustre, d'un âge plus mûr et d'un caractère plus grave. La cour n'avait que faiblement
partagé ces illusions. Le roi concevait tous les désordres qui résulteraient de cette révolution médicale: il attendait la fin du vertige , et se gardait bien de prendre des mesures qui eussent ajouté k 1 exaltation des esprits en les réprimant avec trop de sévérité. La reine n'avait cessé de montrer du dédain pour les baquets des Mesméristes. D'après l'invitation du gouvernement, les savans et les médecins s'expliquèrent sur le système du magnétisme animal , et renversèrent une hypothèse qui , étayée par deux ou, trois faits, voulait embrasser et réformer toute la nature. Les sectateurs de Mesmer auraient trouvé mille moyens de disputer avec les savans , et surtout avec les médecins. Heureusement ils avaient assez prêté au ridicule pour en recevoir tous les traits : on chanta , et Mesmer disparut Les somnambules prophètes , chassés des magnifiques baquets de la capitale , allèrent porter leurs convulsions et leurs rêveries dans des campagnes isolées où le bon sens des paysans leur faisait la guerre.
Les cercles de la capitale prenaient vive- Esprit du bar-
, .. . ,-.,-1 rwu. Influen-
inent parti dans plusieurs causes célèbres ce de différent portées devant les tribunaux. Il était peu de £iniM.8ttr contestations particulières où l'on ne discutât des questions importantes d'intérêt public. Le barreau s'est agrandi, et semble devenir un
Forum. Les jurisconsultes se font législateurs, et des hommes d'une imagination vive et d'une âme passionnée se font jurisconsultes. L'éloquent comte de Lally , en demandant à deux cours supérieures vengeance de l'arrêt du parment de Paris, trouve l'intérêt du peuple infatigable comme sa piété filiale. Un aveugle amour de célébrité engage d'Éprémesnil à se déclarer son adversaire. Les palmes du talent restent à celui qui défend la cause la plus sacrée. Le comte de Mirabeau commence à la fois sa renommée par ses excès et par son art à les justifier. Le pouvoir arbitraire s'est exercé sur lui : il s'annonce comme le fléau du pouvoir arbitraire.
Un magistrat qu'animent l'amour de l'humanité et celui de la gloire , le président Dupa ty, s'empare de la révision d'un procès criminel jugé par le parlement de Paris ; et , sauvant de l'échafaud trois hommes obscurs , développe éloquemment les principes de Montesquieu, de Beccaria et de Servan : il entraîne tous les esprits. La France aspire à la réforme de ses lois criminelles.
Tiers état, L'esprit d'opposition n'était dans les classes
commerçant, . ., . , « , . M1
avocat*, privilégiées qu une mode , qu un petit aiguillon donné k l'indolence , ou qu'un moyen de célébrité : on contredisait pour se donner de l'importance; mais les classes pauvres et
souffrantes écoutaient. Depuis qu'elles s'entendaient plaindre sans cesse , elles se plaignaient davantage. C'était de bonne foi qu'on cherchait à les soulager ; mais tous ces soulagemens , elles lès jugeaient faibles et dérisoires. La noblesse, malgré ses grands biens, était obérée, la multitude était misérable; mais jamais les classes intermédiaires n'avaient été plus heureuses. Les commerçais , riches et peu magnifiques, étaient arrivés à un degré de puissance et de considération où Golbert lui-même n'avait pu les élever. Les avocats , fortement unis entre eux par la discipline presque républicaine qu'ils s'étaient donnée , et qui formait une sévère garantie de l'honneur, étaient regardés comme de judicieux arbitres des familles. Les plus beaux titres donnés par la fortune paraissaient à peine un équivalent de la réputation qu'obtenaient alors l'éloquent Gerbier, Target, Tronchet, Touret et Portalis.
Louis XVI n'avait cessé de s'occuper du cures. sort des pauvres ecclésiastiques avec la sollicitude d'un monarque bon et pieux. En augmentant la portion congrue d'un grand nombre de curés et de vicaires, il les avait au moins sauvés de l'indigence ; mais il avait maintenu l'usage établi, depuis Louis XV seulement , de refuser les évêchés et les béné- VI. 7
98 LIVRE XVII : TABLEAU DES Ma&lftff,
fices opulens aux ecclésiastiques roturiers. L» démarcation établie par cet usage entre le haut et le bas clergé rompit l'union de ce gra^d corps- Les ecclésiastiques roturiers y auquel* ou reprochait leur origitte, furent fçrcé? de a en souvenir ; et , dès que le tiers état eut à faire des conquêtes politiques, les curés rentrèrent dans cette grande famille dont ils firent le triomphe.
Par une singulière fatalité, ou plutôt par une grave inconséquence, Louis XVI, malgré sçs principes populaires , fut conduit à établir ujje démarcation encore plus injurieuse et plus inique entre les militaires nobles et les militaire? roturiers. Un règlement proposé par un sage administrateur, le marquis de Ségur, ministre de la guerre, et qui devait améliorer le sort des officier* de fortune, après avoir été long-temps discuté dans le conseil du roi , fut détourné de son but* On ne se souvint plus des Chevert et des Fabert, et l'pn rappela., dans toute leur rigueur, d'andemies ordonnances qui réservaient; exclusivçmeut aux nobles les grades militaires.
Dès lors, il y eut cbus l'armée une scission, secrète plus dangereuse encore qpe. ne Tétait celle du clergé. Le. corps, des bas-officiers attendit et trouva l'occasion, de montner tous se* titres à la gloire.
Gomme la population s'accroissait en France À ira degré que suivait trop lentement les progrès de la culture et de tous les genres de travail , les vagabonds y formaient un peuple nomade qui ne cessait d'être un sujet digne de pitié et d'effroi. Les mendians infectaient surtout la capitale, et, entassés dans des quartiers insalubres, se répandaient de là dans les marchés, dans les promenades, dans les cftstpagae», et venaient jusqu'à Versailles attrister d'une haie longue et hideuse le séjour de la magnificence. Les plans sages qu'avaient conçus Turgpt et Necker, pour extirper le fléau de Ja mendicité, n'avaient reçu qu'un commencement d'exécution. On avait eu surtout à regretter que madame Necker n'eût pu continuer ses soins pour l'amélioration des prisons et des hôpitaux. Des abus invétérés avaient résisté à cette heureuse, mais passagère influence. Ces abus s'accroissaient toujours dans l'hôpital le plus riche, le plus vaste et le plus mal ordonné de l'Europe, l'Hôtel- Dieu de Paris. Ils furent dénoncés au roi et à la nation par une commission de l'académie des sciences, que le gouvernement avait chargée de cet examen. Bailly, qui en fut l'organe , exposa dans un rapport dont chaque ligne était dictée par un esprit sage et par une belle âme, à quel point cet asile,
fondé par la charité, était dangereux pour ceux qu'on y portait. Jl proposa rétablissement de quatre nouveaux hospices distribués» dans différens quartiers de Paris. Des administrateurs philosophes, et particulièrement Dupont, l'élève et l'ami de Turgot, avaient auparavant émis le même vœu. Ces réclamations instantes furent faites dans un moment qui leur paraissait bien peu favorable. Le gouvernement venait de divulguer sa détresse avec une solennité bien inattendue. Cependant ou n'oublia point la cause des malheureux. Des» hommes opulens, des particulier aisés, d'autres qui Tétaient à peine , firent ce que le gouvernement ne pouvait faire. Des souscriptions ouvertes fureùt remplies avec une libéralité et une promptitude qui surpassaient les espérances de ceux qui avaient provoqué cet acte d'humanité.
Tandis que les Français étaient enivrés d'espérance, quelques voix s'élevaient pour leur donner des avertissement sévères; mais le même genre d'avis avait été inutilement prodigué dès la première invasion des principes philosophiques. La critique littéraire s'exerçait depuis soixante ans en prophéties menaçantes. Les feuilles de Fréron, de Clément, et les Nouvelles Ecclésiastiques , en avaient été remplies. On les trouvait dans les derniers
ouvrages de Lefranc de Pompignan , dans Jes comédies de PaKssot, dans les satires de Gilbert, et jusque dans des chansons. Mais si la malice, du public accueillait toutes les épigrartimes , sa frivolité, sa gaieté, rejetaient les prédictions chagrines. Rien n'avait paru changé dans l'État; toutes les institutions s'amélioraient : les mœurs, dont l'irrégularité n'avait pu s'accroître depuis la régence, avaient acquis une grâce et une douceur enchanteresses : des menaces qu'une expérience de plus de cinquante ans paraissait démentir, devenaient surannées et inspiraient tout l'ennui des lieux communs. Elles n'avaient pas produit plus d'effet dans la chaire. Les prédicateurs du dix -huitième siècle n'eurent pas recours à une sainte véhémence pour confondre les sarcasmes de l'incrédulité. La. plupart d'entre eux firent des sacrifices à l'esprit philosophique,, et furent liés avec des philosophes. Vers le milieu du siècle, l'abbé Poule avait fait espérer un digne successeur de Massillon; il égalait le plus pathétique des orateurs chrétiens, lorsqu'il s'abandonnait à son âme; mais trop souvent il cherchait, avec un peu de travail, une élégance qui, chez Massillon comme chez Racine, avait été un don du génie. Sa carrière apostolique n'eut qu'une courte durée. Beauvais, évoque de Sénez, parut
imiter Bossuet , et fut à ce sublime modèle & peu près ee qu avait été l'abbé Poule à Massillon. La hardiesse évangélique était l'attribut particulier de levêque de Sénez. Chargé de prononcer l'oraison funèbre de Louis XV, i) parla de ses fautes avec une sévérité que l'esprit du temps rendait moins courageuse. On retint surtout ces éloquentes paroles : Le silence des peuples est la leçon des rois. M. l'abbé Maury émut vivement les âmes dans le panégyrique de saint Vincent de Paul. Jamais moment n'avait été mieux choisi pour célébrer le plus intrépide et le plus modeste des héros de la charité chrétienne.
Bornons ici ce tableau où nous venons de voir la France sous tant d'aspects divers1. D
f Pour compléter ce tableau de la France depuis Tannée 1 783 , je joins ici un résultat général de statistique , donné par M. Necker dans son livre de VAd* ministration des finances. Il m'a paru nécessaire > pour l'intelligence du Livre suivant de cette Histoire , de donner aussi le relevé des dépenses de l'Etat.
« L'étendue du royaume, sans la Corse, est de » 26,951 lieues carrées, dont la longueur est de 25 » au degré , et par conséquent de 2,282 toises et |,
» Sa population est de 24 millions 676 mille âmes.
» C'est donc 916 individus par lieue carrée.
» Ses contributions s'élèvent à 584 millions 400 » mille livres.
*n-a paru important de constater lé dernier état «Tune monarchie qui fut douze ans bouleversée , et qui deptâs est devenue le plus puissant énàpire. J'ai peint toutes les classée de Français , par<ie qu'elles vont toutes être «n mouvement , et subir chacune leur révo-
» C'est 21 ,684 livres par lieue carrée.
» Et 23 livres 13 sous S deniers par tête de tout
• sese et de tout âge. • - • •
» Récapitulation des dépenses de VEtat.
* 1 . Intérêts de la -dette publique. 207,000,000
» 2. Remboursement 27,500,000
» 3. Pensions 28,000,000
» 4. Partie des dépenses de la guerre. 105,600,000
» 5. Dépenses de la marine 45,200,000
» 6. Affaires étrangères. . 8,500,000
» 7, Maison du roi. ......... 13,000,000
» 8. Prévôté de rhôtet 200,000
» P. Bâtimens.. . . . /. .", . .'.'■' 3,200,000
» 10. Maisons royales. 1,500,000
» 11. Maison de la reine. ...... 4,000,000
> 12. Famille royale 3,500,000
» 13. Les princes frères du roi. . . > 8,300,000
«» 14. Frais de recouvrement 58,000,000
» 1 5. Ponts et chaussées , etc. . . . 8,000,000 » 1>6. Secrétaires d'État, et employés
dans l'administration 4,000,000
» 17. Intendahs de provinces. . . . 1,400,000
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lution particulière. Je reprends une narration compliquée. J'ai retracé des illusions; il me reste à exposer des fautes : je serai court. Je crois que le temps est venu de chercher dans des faits contemporains des leçons importantes, mais non d'y chercher des titres d'accusation.
Ci-contre 526,900,000
» 18. Police. . ; 2,100,000
» 19. Pavé de Paris 900,000
» 20. Frais de justice 2,400,000
».21. Maréchaussée 4,000,000
» 22. Dépôts de mendicité. ...... 1,200,000
» 23. Prisons et maisons de force. . 400,000
» 24. Dons et aumônes 1,800,000
»' 25. Dépenses ecclésiastiques 1 ,600,000
» 26. Frais du trésor royal et de diverses caisses 2,000,000
» 27. Traitemens divers 400,000
» 28. Encouragemens au commerce. . 800,000
» 29. Haras 800,000
» 30. Universités, collèges, etc. . . . 600,000
» 31. Académies 300,000
» 32., Bibliothèque du Roi , . 100,000
» 33. Jardin du Roi 72,000
» 34. Imprimeries 200,000
» 35. Construction et entretien des
palais de justice 800,000
» 36. Intendant des postes, et dépenses secrètes 450,000
DES LETTRES, ETC., AVANT LA RÉVOLUTION. v1 05
Avant le 15 août 1785 , l'agitation des esprits ne s'était encore manifestée que par des symptômes qui , sans avoir rien de sinistre , devaient exciter la sollicitude de l'homme d'État. Avec beaucoup d'estime pour le monarque , il y avait moins de respect pour le trône. Le public repoussait moins les calomnies contre la reine, mais ne s'en rendait
Ci-contre. . . 547,822,000
» 37. Autres dépenses relatives aux
postes. 600,000
» 38. : Franchises et passe-ports. ... y 800,000
» 39. Ordre du Saint-Esprit 600,000
» . 40. Dépenses dans les provinces. . 6,500,000
» 41. Ile de Corse 800,000
» 42. Dépenses diverses 1,500,000
» 43. Dépenses particulières du clergé
<Je France 750,000
» 44. Idem, du clergé étranger. . . 50,000 » 45. Dépenses particulières aux pays
d'État 1,500,000
» 46. Entretien et confection des routes 20,000,000
» 47. Dépenses des villes, hôpitaux et
chambres de commerce. . . . 26,000,000
» 48 Dépenses imprévues 3,000,000
» Supplément aditionnel pour
» former une somme ronde. . . . 78,000
Total 610,000,000
pas l'écho tumultueux. La jeune noblesse s'était distinguée dans la guerre d'Amérique» Le clergé de France offrait plus de cbarité chrétienne qu'aucun autre clergé de PEurope catholique. L'irrégularité de Quelques prélats était voilée par les vertus du plus grand nombre. Les parlemens, que leur inimitié contre Turgot avait rendus infidèles à là reconnaissance envers le roi, s'étaient montrés depuis cette courte épreuve plus soumis au gouvernement qu'ils ne l'avaient été à aucune époque du règne de Louis XV. Un seul jour, une seule faute, un seul conseil dangereux, un seul mouvement emporté rompit tous les freins que l'opinion respectait encore , excita la licence à chercher près du lit du monarque des scandales imaginaires, souilla tout à la fois la mitre et le diadème, enfin mit sur la même sellette des bommes qui tous les jours bravent l'infamie , et des êtres qui semblaient n'en pouvoir jamais être atteints. Il était dit que tous les premiers traits lancés contre le trône partiraient du trône même.
Si l'on eût dit à Louis XIV : « L'homme le » plus éminent du clergé de France , un mem- » bre de la famille que vous avez le plus fa- >> vorisée, ourdit, avec des personnages im- » purs , des charlatans , des "escrocs et des » prostituées, une intrigue où l'honneur de
» votre auguste compagne est compromis par » les suppositions les plus téméraires ; tout » porte à le croire la dupe des personnages . » impurs qu'il avait rassemblés autour de » lui; mais il y a de la corruption jusque » dans sa crédulité. » Si une telle révélation eût été faite à Louis XIV, il n'est pas difficile de concevoir quelle eût été la conduite d'un roi toujours roi. Sitôt que l'accusé eût comparu devant ses terribles regards, il lui eût fait l'aveu d'une intrigue honteuse : «Allez, » indigne prélat, lui eût-il dit, allez loin de » ma cour chercher un refuge, non pas au* » près de6 fidèles confiés k vos soins, mais » auprès de moines auxquels vous montrerez » charque jour votre front humilié, et, s'il se » peut, votre pénitence. Vieillissez dans la » retraite. Je ne mets point de terme à votre » exil. Cachez bien à quel point vous fûtes » coupable : je vous aiderai de tous mes soins. » On pourra me croire injuste , mais du moins » on ne saura pas combien vous avez souillé » votre caractère. » Le prélat eût obéi; ses remords auraient abrégé ses jours ou les auraient sanctifiés. Voici quelle fut la conduite de Louis XVI.
Le jour de l'Assomption, la cour présen- *«**• tait à dix heures du matin l'aspect Je plus l5aoûtt imposant et le plus serein. Au milieu des I?85,
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personnages distingués qui circulaient dan» l'appartement du roi , était le cardinal de /Rohan, revêtu de ses habits pontificaux : il attendait les ordres du roi, qui allait se rendre à la messe; nulle espèee de rumeur, nul pronostic d'un grand orage n'avait averti les courtisans d'examiner la contenance de ce prélat. Couvert d'éminentes dignités , possédant, par l'accumulation de ses bénéfices, un revenu de huit cent mille livres, membre d'une famille ancienne et renommée, qui, depuis trois règnes, avait épuisé tous les genres d'illustration sans rien ajouter à sa gloire, le prince Louis de Rohan, cardinal, évêque de Strasbourg, grand-aumônier, était considéré avec indifférence : il n'était point en faveur. Le roi s'était plaint assez souvent des prodigalités du cardinal , et avait paru craindre que la maison de Rohan ne fournît un second exemple de la banqueroute la plus ignominieuse. La reine, depuis long-temps , l'accablait de tous les signes d'une aversion insurmontable. On prétendait que le prince Louis, lorsqu'il était ambassadeur à Vienne, avait représenté devant l'impératrice-reine la conduite de l'aimable dauphine sous des couleurs défavorables. Si. les. courtisans habiles s'éloignaient d'un homme qui portait à la cour un tel titre de réprobation, les seigneurs les plus
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respectés s'éloignaient encore plus d'un préhit qui, âgé de cinquante ans, était encore sans' frein dans ses penchans, sans délicatesse dans ses liaisons ; mais l'espèce d'isolement où il était laissé, il ne l'imputait qu'à sa défaveur. En vain, depuis quelque temps , avait-il voulu persuader que cette disgrâce avait cessé, et que la reine le regardait d'un œil plus favorable; on ne comprenait rien à des discours qu'aucune observation des habitués de Versailles ne venait confirmer. On le connaissait vain , susceptible de recevoir et de se faire beaucoup d'illusions; mais personne ne pouvait savoir quelle inconcevable crédulité fascinait les yeux , altérait l'entendement de ce prélat poli , spirituel , né à la cour. Le roi fait demander le cardinal de Rohan dans son cabinet intérieur. L'entretien se prolonge : la messe est retardée. Tout a pris un air sombre; on commence à soupçonner un mystère important. Déjà il court quelque ru^ meur d'une grande indiscrétion commise, d'un nom auguste compromis. Bientôt après, on parle d'un magnifique collier dérobé sous d'infâmes prétextes, on parle d'une escroquerie; et c'est le cardinal de Rohan qui en est accusé. On sait que la reine est présente à l'interrogatoire qu'il subit devant le roi. Alors se réveille dans tous les esprits l'idée du profond
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ressentiment qu elle nourrit contre lui depuis
Plusieurs années. Cette princesse, vive, aimale, légère, sera-t-elle vindicative? Osera- t-on •sévir contre un cardinal, braver la cour de Rome et le clergé de France, désoler une illustre et puissante famille ? On apprend qu il est arrêté , qu'on le conduit à la Bastille , qu'on le livre au parlement. L'agitation redouble. Une révolution si subite à la cour parait être une révolution dans l'État. Les courtisans se divisent : « Voilà donc , disent les uns, le roi qui tra- » hit le penchant à la sévérité que M. de » Maurepas s'était étudié à contenir -en lui. » Le roi, disent les autres , montre un respect » bien religieux pour les lois puisqu'il leur » confie le soin de punir une offense que cha- » cun de ses prédécesseurs eût punie par lui- » même. N'est-il pas temps d'étoufEer, par un » exemple éclatant, ces diffamations par les- * quelles on persécute une reine modèle de » grâces et de bonté? » Au milieu de ce tum ultexi opinions opposées, les amis dubaron de Breteuil , ministre de la maison du roi, répandent que le cardinal est convaincu, par ses propres aveux, d'une intrigue coupable et déshonorante pour son caractère. Les amis de la reine annoncent que l'indignation de cette princesse est au comble, et n'est que trop légitime. Les amis du roi montrent une profonde tristesse.
t>ES LETTRES, ETC., AVANT LA REVOLUTION, lit
Transportons-nous dans l'appartement du roi au moment où le cardinal y avait compara*
Il ne put cacher sa terreur quand il vit les regards sévères du roi et les regarda courroucés de la reine. Après quelques momens d'un trouble réciproque : «Expliquez -vous avec » franchise , lui dit le roi : qu'est-ce qu'un » collier de diamans acheté chez les joailliers » Boehmer et Bassange, et que vous dites » avoir procuré à la reine?» Le cardinal. pâlit « Ah ! sire , je vois trop tard qu on m'a trompé. » — Eh ! pouviez*vous , dit la reine , vous mé- » prendre à une signature que sûrement vous » connaissez ? » Sans répondre à la reine , le cardinal proteste de son innocence* Déjà le roi craint d'être un juge trop rigoureux ; il se ferait un scrupule d'abuser de quelques mots qui échapperaient, à la terreur du prélat humilié. h Monsieur le cardinal, lui dit-il, il est trèsrsiqi- » plie que vous soyez un peu troublé de cette » explication : remettez* vous ; et , pour que la » présence de la reine ni la mienne ne nuisent » pas au calme qui vous est nécessaire, passez » dans la pièce à côté : vous y serez seul* » Écrivez-y votre déposition, que vous, me » remettrez, ensuite, »,
Le. cardinal obéit, resta à peu près un demi-quart d'heure , et remit un papier au roi , . qui lui dû : « Je vous préviens que vous
» allez être arrêté. » — <c Àh ! sire , j'obéirai » toujours aux ordres de votre majesté; mais » qu'elle daigne m'épargner la douleur d'être » arrêté dans mes habits pontificaux, aux yeux » de toute la cour.» — «Il faut que cela soit » ainsi, » reprit le roi ; et, comme le cardinal Voulut insister, il le quitta brusquement.
Avec quelque sévérité que fût traité le cardinal , on laissa à ses hommes de confiance le temps de brûler les papiers qui pouvaient le compromettre , et à lui-même la permission de les leur indiquer. Les actes de rigueur, et surtout contre des grands, étaient tellement rares', que les ageùs auxquels l'exécution en était confiée remplissaient sans dureté, et même sans vigilance , des ordres qu'ils s'attendaient à voir bientôt révoqués. • "
Mais voici où commencent pour le cardinal toutes lés horreurs de la situation la plus ignominieuse : son procès s'instruit , c'est le besoin de sa justification qui va révéler la honte de ses liaisons, la sottise de ses espérances, la bassesse de ses intrigues. Une comtesse de La Mothe est arrêtée à Bar-sur-Àube le 1 8 août. Son mari est depuis long-temps mis au nombre des aventuriers les plus dangereux de la capitale. Quant à elle, qui se vante de descendre des Valois par un bâtard de Henri II, on sait que ses parens ont vécu
dans un état d'indigence et d opprobre ; sa jeunesse a été protégée par la comtesse de Boulainvilliers ; mais les soins d'une femme distinguée par des qualités rares, n'ont pu étouffer dans la jeune Valois 4es penchons vicieux qui se sont trahis surtout depuis la mort de sa bienfaitrice. Solliciteuse hardie , et me-, lant toujours , comme le font ces femmes , la fourberie à l'impudence, elle a lassé la pitié de tous les hommes en place. Depuis une année elle a montré un luxe qu'on attribue à. la prostitution. Voilà celle que le cardinal de Rohan accuse de Ta voir séduit; voilà son accusatrice. Pour rendre vraisemblable de la part d'un prince de l'Eglise une action d'escroquerie , la comtesse de La Mothe prétend qu'il y a été entraîné par, un charlatan nommé Cagliostro. Voilà celui qui, dans cette affaire, se présentera comme l'allié et même comme l'ami du cardinal. Un faussaire, une prostituée vont bientôt achever de salir la pourpre romaine par leur présence et leurs dépositions. Ce n'est pas tout : une autre affaire d'escroquerie % et dans laquelle vont paraître tous les genres de corruption raffinée qui se pratiquent dans une grande capitale , servira d'épisode à ce. procès , dans lequel il faut prononcer un nom auguste.
Qu'apprend le public dans un long conflit FI. 8
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de procédures , de mémoires , de rumeurs dé» toute espèce? pas un fait qui ne blesse la vraisemblance. Tout ce qui a reçu le complément de la preuve judiciaire est incompréhensible. Il faut croire , le fait est prouvé, que le grand-aumônier du roi , dans l'espoir dé rentrer en grâce auprès de la reine , s'est servi de la comtesse de Valois , qui n'a jamais eu lé moindre accès auprès de cette princesse ; que pendant deux ans cette femme lui a persuadé qu elle conduisait avec èuccès une négociation dont l'issue serait de le faire nommer premier ministre ; qu'elle lui a présenté r comme l'unique prix de ce comble d'honneur et dé puissance , l'achat d'un collier de diamans estimé 1 ,600,000 liv. , dont le roi a refusé l'ertiplfette, et qui, ne pouvant être porté publiquement par la reine , sera pour elle la superfluité la plus incommode. Des aveux positifs prouvent encore que le cardinal, après aV6it- demandé à la plus audacieuse dtos intrigantes une garantie des sentimens delà reine, a été la dupe d'une scène jouée dans les jardins de Versailles, ati mois d'août 1 784, et dans laquelle là fille Olivâ, misérable prostituée, s'est pré* sentéé à lui comme la reine , a laissé tombera ses pieds une rosé , et lui a dit quelques mots qui ont confirmé toutes ses espérances. Taat d'iUhsiotos dont il a été le jouet-, et dont les
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jpreuves existe rit, rendront- elles concevable une illusion plus forte efccofe? Le collier a été acheté par le cardinal sur la foi d'un écrit qui lui a été remis par la comtesse de La Mothe , et dans leqiiël la feiné , en approuvant chacun dès articles du marché , semblait s'en rendre garante. Jafriais la fourberie n'avait présenté à la crédulité un piège plus grossier : la signature n'était pas même une imitation gto&ière de (relie de la rèiné , et en Voie» l'énoncé i Mari& Antoinette de Franéè. Par quelle inconcevable inadvertance une princesse d'Autriche eût-ellé signé comme aurait pu le faire Une princesse dé la maison de Bourboii ? Les particuliers qtii tivdient lé plus éloignés delà cour, auraient suspecté ou plutôt rejeté cette signature étrange. Lé grafcd*aumônier du rôi l'avait adrtiise 'sans scrupule/ Il est vfiai que te collier avait passé dans ses mains sans qu'il eût fait usage de* cet édrit auprès des joailliers , et qu'il M le leur avait montré que plusieurs mois après le marché conclu ; que ce collier était évidemment devenu 1# prtrie de la comtesse de Ltf Môthé et de son rtiari 5 que ce dernier, après l'âvôitf dépéàé , eh aitkit vefcdn une partie eh Âigletéi'rë. Lé catfdiiîal alléguait, p&ir la prteuve la plus forte dé sa bonne fbi,Finvitatiôn qti'il avait faite âui joàilliêté ft^adr^sser à la Mtië èlte^mfême. U* gerite de justification
qu'il n osait articuler, mais qui prouvait en lui une crédulité poussée jusqu'à la démence , c'était l'ascendant qu'exerçait sur son esprit l'imposteur Cagliostro par des scènes extravagantes et des apparitions de fantômes.
Convaincu que l'histoire n'a pas encore les moyens de résoudre toutes les difficultés de ce procès énigmatique, j'en évite les scandaleux détails : c'est du public que j'ai à m'occuper particulièrement; j'ai surtout à indiquer les premières injustices d'un esprit d'opposition qui ne devait plus avoir de frein.
Un seul fait avait dans ce procès tous les caractères de l'évidence : c'est q ue la reine , à peine instruite de l'existence de la comtesse de La Mothe , persévérant dans sa froideur pour le cardinal > avait été tout-à-fait étrangère à la négociation du collier. Toute femme eût ressenti la même indignation que la reine de France. Le mouvement qui l'avait portée à demander une instruction juridique était naturel; mais c'était au ministre, au monarque à peser, dans cette situation difficile, toutes les considérations de la politique et de la prudence. Eh bien ! le public s'attacha, durant ce procès, aux seuls soupçons qu'il était impossible d'admettre. On se tenait aux aguets de tous les mots qui pouvaient compromettre la reine , et l'on s'impatientait de
ne les entendre proférer par aucune des parties. On prétendit que les mémoires étaient remplis de mensonges concertés , et que fcs avocats sacrifiaient des moyens de justification de leurs cliens pour sauver l'honneur du trône. Lanimosité contre la reine fait naître une sorte d*inrérét pour le cardinal ; cet intérêt , il le partage. avec qui? avec Cagliostro. On a lu avec enthousiasme un mémoire écrit au nom de cet imposteur. D'Éprémesnil passait pour avoir eu part h sa rédaction. C'était un tissu de fictions sans vraisemblance, qui ne pouvait produire quelque illusion que dans ce moment où le magnétisme était en honneur. Le comte de Cagliostro y était représenté comme le fils d'un grandrmaitre de F ordre de Malte, mystérieusement élevé à la Mecque , à Médine. Voyageur dès sa plus tendre jeunesse , c'était dans les pyramides d'Egypte qu'il avait appris les sciences occultes de l Orient. Son gouverneur , le sage Althotas , qui lui avait donné tout ce savoir, était chrétien, et de plus chevalier de l'ordre de Malte ,• mais il avait l'habitude de se déguiser et de faire déguiser son élève en musulman. De grands honneurs avaient été rendus au comte de Cagliostro dans File de Malte. Parvenu à la maturité de la raison et de son génie, il avait voyagé en Europe. Médecin et pro-
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phète , doué du pouvoir d'évoquer les ont-, bres , il s'était annoncé partout comme l'ami des hommes : c'était le surnom que lui avait donné la reconnaissance. Il avait un sentiment de prédilection pour les Français ,• il les appelait mes enfans. Sa fortune , quil tenait de parens inconnus , lui donnait les moyens d exercer une libéralité sans mesure. Voilà les fables qui furent articulées devant le tribunal le plus grave de l'Europe , et qui trouvèrent quelque foi au milieu de la nation la plus enorgueiljie de ses lumières, et même de son incrédulité.
Dix mois sont employas à l'instruction de ce procès. Le gouvernement n'agit pas , ou n'agit qu'avec timidité. Les Rohan* , fortement unis pour sauver une ignominie à leur famille, sont secondés par leurs nombreuses alliances , et par le parti qui veut faire supposer des torts à la reine. Ils trouvent partout des amis , çt le roi .n'en a pas. Les magistrats du parlement de Paris étaient renommés pour leur intégrité ; mais , dès qu'il sa* gissait de prononcer contre le gouvernement, Us avaient l'ostentation du courage. A mesure que le jour du jugement approchait, une foule curieuse venait pressentir les dispositions des juges , et s efforçait de les déterminer en faveur du cardinal , quoique ce pré-.
l?t eût été plutôt prodigue que charitable. A force de Je plaindre , ou commençait à l'aimer. Ce fut avec une joie effrénée , et au milieu des applaudissemens, qu'on apprit l'arrêt de la cour. Le cardinal avait été déchargé de toute accusation à une majorité de cinq voix seulement. L'arrêt ne contenait aucune improbation de sa conduite. Cagliostro était acquitté comme lui. La comtesse de La Mothe était condamnée à faire amende honorable la corde au cou , à être fouettée , et marquée sur les deux épaules , et mise à l'hôpital pour le reste de ses jours ; son mari était condamné aux mêmes peines par contumace. Ville tte, qui s'avouait l'auteur de la fausse signature Marie- Antoinette de France , banni à perpétuité.
Le roi, d'après les instances de la reine , se détermina à une mesure par laquelle il eût dû commencer , ou plutôt étouffer cette fatale affaire. Le baron de Breteuil, qui avait été chargé d'aller apprendre au cardinal qu'il était libre de sortir de la Bastille, revint , quatre heures après , le trouver au palais de Strasbourg , pour lui annoncer que le roi lui demandait sa démission de la charge de grand-aumônier de France , et qu'il l'exilait à son abbaye de la Chaise -Dieu. Le public murmura de cette rigueur tardive , par la~
quelle le roi semblait se venger d'un arrêt qui avait trompé ses espérances. La comtesse de La Mothe ne subit que quelques jours après le jugement la peine qui lui était infligée , et ce fut dans la prison même. On avait craint que cette femme furieuse ne fût portée par le désespoir à proférer en public des calomnies atroces. La femme du geôlier vint lui annoncer qu'un homme à cbeval la demandait pour lui remettre des lettres importantes : elle se leva de son lit avec précipitation , le bourreau aposté , saisit ce moment pour la marquer du fer rouge. Elle se débattit avec violence pendant l'exécution. Conduite à la Salpêtrière , elle tenta de s etouflFer avec la couverture de son lit. Detix ans après elle parvint à s'évader de cette prison , et alla trouver en Angleterre son rrtari , qui possédait encore quelques débris du collier. Ce couple infâme publia , en 1 790 ( et l'on croit que ce fut à l'instigation de l'implacable ennemi de la reine , le duc d'Orléans ), un libelle qui surpassait en -turpitude et en absurdité les plus monstrueuses productions de ce genre. L'excès, ou plutôt l'évidence de la scélératesse , ôta tout effet aux révélations de l'imposture. On ne peut lire ce libelle sans être convaincu que la reine n'eut jamais aucune espèce de communica-
tkm avec des êtres dout la présence eût avili le trône.
Le procès du collier suffisait pour révéler cIiomÎ^ « aux hommes d'État les dispositions inatten- ^sts^lëe des dues et fâcheuses du public. D'où pouvait 1786. naître ce sentiment de malveillance contre le gouvernement , lorsqu'il n'en émanait que des actes de bonté et d'une modération poussée jusqu'à la faiblesse? Le peuple français était injuste, afin de paraître fier. Ne devait-on pas craindre de fournir de nouveaux* alimens à cet esprit d'indépendance? Le contrôleur général Calonne brava ce danger. Un homme d'un esprit aussi étendu, aussi flexible, ne pouvait pas se tromper sur des signes qui eussent frappé l'observateur le plus vulgaire; mais plus il regardait une révolution comme inévitable , plus il voyait de gloire k s'en rendre le maître. Les embarras du trésor royal , loin de l'épouvanter , uç faisaient qu'exciter en lui un désir plus vif de frapper d'un même coup tous les abus de l'administration , et de donner une face nouvelle au royaume.
« Les Français, disait-il à plusieurs hom- » mes distingués, actifs et laborieux j dont il » avait coutume de s'environuer , les Français » sont avides de nouveautés, je veux les en » combler; ils. veulent de la hardiesse, je » saurai les étonner par la mienne ; ils veu-
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» lent du mouvement , eh bien , ils éprouve- » ront quelque peine à me suivre. Je crains » l'irrésolution du roi; mais je saurai le faire » entrer dans une situation qui lui rendra » nécessaires la constance et le courage. Qu'il » fasse avec moi un premier pas; je suis sw » qu il ne pourra plus m abandonne? sur la » route. L'alternative que lui offrira un ordre » de choses si nouveau sera celle d'abdiquer » ou de me suivre.
» Rien, en apparence, ne me presse encore » d'éclater; et si je n'étais qu'un de ces mi- » nistres qui savent dormir en paix auprès » d'un abîme que le temps 3 creusé et qui » s'agrandit tous les jours, je pourrais donner » des illusions au roi , au public , et peut-être y m'en faire à moi- même; je saurais, en » prolongeant les expédiens qui me sont » propres, appeler encore à mon secours » ceux de l'abbé Terray , ou ceux de M. Nec- » ker. Mes emprunts) ont à peu près aussi » bien réussi que ceux de ce dernier. Sans » doute il s'en faut de beaucoup que j'aie » retranché tous les désordres de l'administra- » tion, mais j'ai du moins éloigné ceux qui » faisaient le plus de scandale. J'ai ébloui les » capitalistes par des remboursemens qu'on » croyait impossibles. Les rentes sont payées » avec exactitude, les billets sur les fermes
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» Hm acquittés; l'agiotage, qui s'aùime de i> plus en plus, me fournirait beaucoup de 3» moyens de tendre dea pièges à l'avidité ; » mais quelle bas&esse k moi de prolonger ma » carrière ministérielle par de telles ressources, » sûr de trouver an bout la haine du peuple et » Je mépris de la postérité : d' attendra qu'une » première faute, un premier malheur four- » nisse contre moi des armes aux parlemens, » et que le roi déconcerté leur sacrifie le mi- » nistré qu'ils craignent!
» Depuis long-temps j'ai préparé l'esprit du » monarque à de vastes mesures. 11 manque- » rait de forée pour les exécuter en détail ; » il ne faut qu'un acte de sa volonté pour les » remplir dans leur ensemble. Les princes » faibles se trouvent plus à Taise quand il » m s'agit que de vouloir une fois. J'ai réveillé v dans l'âme du roi l'attachement qu'il avait » montré pour les principes populaires de » Turgot; et, comme je n'ai point divulgué » mes pensées , les ennemis les plus ardens » de ce ministre sont aujourd'hui mes prô- » peur$ et mes auxiliaires.
» Je me suis uni fortement aux deux hom- » mes qui pouvaient le plus contrarier mes » desseins. Le comte d'Artok, auquel la no- » blesse et le clergé ont recours chaque fois n qu'ils craignent pour leurs privilèges, va
» m'aidër à les détruire. Je réponds du dé* » vouement et de la fidélité de ce prince. » J'éprouve bien de la joie à vous faire » connaître mon second auxiliaire; c'est le » comte de Vergennes, l'homme en qui le » roi s'est créé un rempart pour se défendre )> de l'ascendant qu'exerce sur lui la reine. » Son esprit flegmatique , mais profond, s'est » prêté à mes vues hardies. Par un bonheur » singulier de ma position, elles sont par- » faitement en harmonie avec les siennes. » Tous les plans de sa politique échouent , si » mes plans de finances n'obtiennent point de » succès. Le traité de commerce qu'il vient de » conclure avec l'Angleterre lui impose lobli- » gation de seconder mes desseins: Plus de » gloire et bientôt plus d'autorité pour M. de » Vergennes, si ce traité, qui faisait une con- » dition secrète , mais indispensable de la paix » de 1783, n'excite pas en France un mou- » vement universel d'industrie et d'activité. ; » Le mouvement qu'il faut donner aujour- » d'hui à la nation, c'est de mes projets » qu'il dépend. Il faut que la France agricole » vienne au secours de la France manufac- » turière. Je* connais tous les moyens d'aug- » raenter les produits de notre sol par la » suppression de mille entraves, et surtout » par celle des funestes privilégçs que conser-
» vent , à la honte de notre perfectionnement » social, les corps, les grands et les provin- » ces. L'alliance étroite de M. de Vergennes » est l'ancre qui retiendra mon vaisseau s'il » survient une tempête. Un ministre eircon- » spect va décider un roi craintif à consommer » en quelques jours plus de grandes opéra - » fions qu'il ne s'en est présenté à l'esprit de » ses plus illustres prédécesseurs. Peut-être » vous étonnerez-vous de ne pas m' entendre » parler de l'appui de la reine. Je vous con- » fierai que le roi met quelque orgueil à lu} » cacher les projets les plus importans de son » conseil intime, -comme pour s absoudre de » la facilité avec laquelle il lui laisse dispenser » toutes les faveurs de la cour. D'ailleurs , il » eût été dangereux pour moi de vouloir allier » les contraires en me servant a la fois de la » reine et du ministre qui lui est opposé. » Doutez-vous quelle ne se rallie aux seuls » plans qui puissent soutenir la splendeur de » la cour? Monsieur a toujours professé les » principes dont je vais faire des lois. Vous » savez combien domine , dans les princes de » la maison de Coudé, l'esprit d'une obéis- » sance passive aux volontés du roi. Le duc » d'Orléans, hait la cour, dont il est iqéprisé; » l'avilissement dans lequel il est tombé mç » met a l'abri de ses coups.
126 LtVftE JOttî i TABLEAU ÙÈ$ MCËOT9;
fr II fallait justifier à vos jréux ma confiance » avant de vous exposer mon projet. Peut- » être l'avez - vous déjà pénétré. Aucun de » vdus n'a regardé comme de frivoles exercices » dé l'esprit , les conversations animées et ffr* » coudes dans lesquelles nous avons tant de » fois examiné les anciennes constitutions de » la monarchie , et cherché d'un œil attentif
* ce qu'on pourrait en faire revivre pour ter- » ra&sér l'orgueil des parlement À*ee les » grand* vassaux de la couronne a disparu
* potar jatnais <&tte cour de pairs dont nous » n'avons conservé qu'une représentation fri-
* vote. Je n'irai point me servir dé ce queié
* régime féodal eut de plus terrible, quand >* je veut en extirper les derniers aïms. Ntillé » nation , nous en sommes souvent convenus , yf n'a su moins profiter de ses états-généraux » que les Français. Comme les plus fameuses » dé ces assemblées nationales ont été tenues » datts des teritfps dé troubles oti de guérretf » civiles , et qu'elles èrt ont toujours prolongé » la durée et âggraVéla violence , ellég ontlàfcsé » un sôttvënir pénible. Ce tt'ést point en France » qirè les états -généraux ont produit de ces » lois fortes et durables , de ces grandes charte* » où iettlotiarqiië voit ses limités, et le peuple » ées droits. Deux du troid hommes supérieurs » y ont énoncé de grands principes qui n^t
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» jamais été consacrés , et des sentimens gé- » néreu* que ni le tiers état, ni la noblesse , » ni le clergé, n'ont compris. Ministre de » l'autorité royale , je n'irai pas la livrer à » des chances épouvantables.
» Il est un genre d'assemblée que l'usage a » depuis longtemps aboli , et dont le renouai vellemeut adroit plairait beaucoup à . une » nation qui croit avoir perdu tous ses pri~ » vilégës. C'est une assemblée de notables. » Voua savez ce que les exemples peuvent sur )> les esprits; nous avons ici l'exemple de » Henri IV. N'entetades-vous pas I*s Français » s écrier* dès la première annonce d'une as* » Semblée de notables , nous sommes donc » encore une nation? Cet immense intervalle » qui , depuis deux siècles , les sépare du trône, » va se diminuer à letirs yeux. Ils croiront » avoir Retrouvé un liau de famille avec les » Bourbons* J'avoue qu'il y a quelque danger à » èxicitJèr Un tel enthousiasme; mais j'ai com- >> biné toiis les moycHis de lé contenir, et nul » autre n'en aurait le secret. Qu'est-ce , après
* tout, qu'une assemblée de notables? C'est n une élite de la nation qui est ajoutée rao- » nlehtanément au conseil du roi. Ceux qui
* doivent la composer donnent au monarque » Une garantie de leurs sentimens par l'éléva* » tibn et l'ittdépend«lttfce de four fortune. On
» peut aujourd'hui faire un tel choix, que la » nation y reconnaisse celui qu'elle-même aurait » fait. Tous les défenseurs des principes popu- » Iaires, et ils sont nombreux dans la haute » noblesse , y seront appelés. Le prince de » Beauvau -, les ducs de Nivernois , de la » Rochefoucauld, de Béthune - Charost , ne » seront point infidèles à leurs maximes. Le » clergé nous offre trois partisans zélés du sys- )> tème de M. Turgot, les archevêques de » Toulouse, d'Aix et de Bordeaux. Vous en » connaissez plusieurs chez qui une charité » active entretient l'esprit de soumission et » de paix. Pour balancer une opposition » imprévue, nous aurions toujours les princes, » les ministres , les conseillers d'état, les » maîtres des requêtes.
» Quel que soit enfin le succès de ma ten- » tative , je ne puis tomber que d'une chute » illustre: Tous les plans que je propose sont » nécessaires. Ils seront un jour .adoptés. » Puissent-ils l'être assez tôt pour le boùheur » de la France et du roi! »
„," Le 29 décembre 1 786, à l'issue du conseil
L assemblée * •■ « ■■ . * »
des notables des dépêches, le roi déclara que son mten-
est convoquée. .,.,-, iii
tion était de convoquer une assemblée de personnes de diverses conditions et des plus qualifiées de son Etat , pour leur communiquer les vues qu'il se proposait pour le sou-
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lagement de son peuple , Tordre de ses finances et la réformation de plusieurs abus. Le roi annonça en outre qu'il avait déjà fait la liste des notables 1 , et que les lettres de convocation allaient être expédiées. Toute la cour fut stupéfaite de cette résolution. Les hommes les plus habiles n'en pouvaient comprendre le but. Us étaient confondus de voir qu'un roi si faible se montrât si hardi. Les vœux seigneurs voyaient la monarchie ébranlée dans ses fondemens. Le maréchal de Richelieu qui vivait encore , et qui avait vu Louis XIV dans l'exercice de sa puissance absolue, demandait quelle peine ce monarque aurait infligée au ministre qui eût osé lui proposer cette mesure.
Les courtisans ne concevaient pas plus la témérité de M. de Calonne que l'aveuglement <lu roi. « Le contrôleur général , disaient-ils , *> vient se livrer à ses ennemis, Ignore-t-il » donc que les clameurs dont il est l'objet » sont excitées par des personnages éminens , » par ceux même qu'il appelle à son aide? Il » va choisir ses instrumens parmi les hommes » les plus ambitieux ! N'a-t-il pas la liste de » tous ceux qui, depuis dix ans, briguent le » ministère ? Lui seul à la cour ne connaît-il pas » les vastes prétentions et les continuelles in-
1 Voyez cett$ liste à la fin de ce dix-septième Livre. FI. 9'
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» trigues de l'archevêque de Toulouse? Au » lieu de créer, comme il s'en flatte , un conseil » qui sanctionne toutes ses mesures, il crée » le tribunal qui va le juger. Si M. de Calonne » a beaucoup de genres d'esprit, on peut lui » refuser le talent de connaître la cour et les » hommes. »
Les chefs du parlement s'efforçaient de dissimuler leur dépit; mais ils sentaient tous qu'une assemblée si extraordinaire ne pouvait avoir d'autre objet que d'éluder ou de renverser le plus beau de leurs droits. Le sentiment qu'excitait cette mesure dans les autres classes de la nation était la curiosité. Plusieurs personnes n'y voyaient qu'un expédient pour créer de nouveaux impôts. D'autres , même en partageant cette opinion , étaient enchantées de ce que les embarras du trésor diminuaient toujours quelque chose de l'autorité absolue. On avait un peu moins la certitude d'être souverainement heureux dans les dernières années du siècle ; mais on comptait sur du mouvement et du plaisir.
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Liste des membres de l'assemblée des notables;
Formation des sept Bureaux.
Premier, Bureau.
Monsieur , frère du roi.
M. de Dillon , archevêque de Narbonne.
M. de Séguiran , évêque de Nevers.
M. le duc de La Rochefoucauld.
M. le maréchal de Çontades.
M. le maréchal de Beauvaû.
M. le duc du Châtelet.
M. le comte de Brienne.
M. le baron de Flaschlanden. #
M. de Sauvigny, conseiller d'Etat.
M. de Fourqueux, conseiller d'Etat.
M. d'Aligre , premier président du parlement de Parié.
M. d'Ormesson, président à mortier, idem.
M. de Lamoignon, idem.
M. de Saron , idem.
M. Joly de Fleury, procureur général du parlement
de Paris.
M. de Bernis, coadjuteur d'Alby^ et archevêque de
Damas , député du clergé des Etats de Languedoc. M. Le Provost de la Voitais , député de la noblesse
des États de Bretagne.
M. Gérard, préteur de Strasbourg.
M. Tolozan de Montfort, prévôt des marchands dé
Lyon.
M. d'Isnard, maire de Marseille.
M. Duperré Duveneur; maire de Rouen.
Deuxième Bureau.
Monseigneur le comte d'Artois, frère du roi.
M. de Brienne , archevêque de Toulouse.
M. de La Luzerne, évêque de Langres.
M. le duc d'Harcourt.
M. le maréchal de Stainville.
M. le prince de Robecq, lieutenant-général.
M. le duc de Laval.
M. le duc Guines.
M. le marquis de La Fayette.
M. Lambert, conseiller d'Etat.
M. de Villedeuil, intendant de Rouen.
M. de Nicolaï, premier président de la chambre des
comptes de Paris.
M. Le Berthon , premier président du parlement de
Bordeaux.
M. de Cœurderoy, premier président du parlement de
Nancy.
M. de Gastillon , procureur général du parlement
d'Aix.
M. l'abbé de Fabry, député du clergé des Etats
d'Artois.
M. le comte de Ghatellux, député de la noblesse des
États de Bourgogne.
M. de Morfontaine , prévôt des marchands de Paris. M. Angrand d'Alleray, lieutenant civil du Châtelet de
Paris. # M. le chevalier Dey dé, maire de Montpellier. M. de Beauvoir, maire de Bourges. M. de Roulhac, maire de Limoges.
Troisième Bureau.
M. le duc d'Orléans.
M. de Cussé, archevêque d'Aix.
M. de Fontange , évêque de Nancy;
M. le duc de Clermont-Tonnerre.
M. le maréchal de Broglie.
M. le comte de Thiard.
M. le comte de Rochechouart.
M. le marquis de Bouille.
M. Vidaud de la Tour, conseiller d'État.
M. Berthier, intendant de Paris*
M. de Pontcarré, premier président du parlement de
Rouen.
M. de Berulle, premier président du parlement de
Grenoble, M. de Bûrentin, premier président de la cour des
aides de Paris.
M. de Cambon, procureur général du parlement de
Toulouse.
M. de Caradeuc, procureur général du parlement de
Rennes.
M. le marquis d'Estournelles , député de la noblesse
des Etats d'Artois. M. de Lamotte Fablet , député du tiers état de Bretagne.
M. de Crignan de Bonvalet , maire d'Orléans, M. le baron de Ghocqueuse , maire d'Amiens. M. de Manézy, maire royal de Nancy.
Quatrième Bureau,
M. le prince de Gondé.
M. Dulau , archevêque d'Arles.
M. de Lauzières, évêque de Blois.
M. le duc de Chabot.
M. le maréchal d'Aubeterre.
M. le comte d'Estaing.
M. le marquis de Langeron.
M. le marquis de Mirepoix.
M. Dupleix de Bacquencourt , conseiller d'Etat.
M. de Neuville, intendant de Bordeaux.
M. de Saint-Seine , premier président du parlement
de Dijon.
M. de Grosbois , premier président du parlement de
Besançon.
M. de Montholon , procureur général de la chambre
des comptes de Paris.
M. de Bordenave, procureur général du parlement
de Pau.
M, l'abbé de La Farre, député du clergé des états de
Bourgogne.
M. le marquis d'Hautpoul , député de la noblesse des
Etats du Languedoc.
M. Duquesnoy, député du tiers état d'Artois. M. le marquis de Bonfontan, premier capitoul de.
Toulouse. *
M. le vicomte Duhamel , lieutenant de maire de Bordeaux.
M. de Pujol , prévôt de Valenciennes.
Cinquième Bureau.
M. le duc de Bourbon. ,
M. de Talleyrand-Périgord , archevêque de Reims.
M. de Beausset, évêque d'Alais.
M. le duc de Nivernois.
M. le maréchal de Mailly.
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M. le comte de Puységur.
M. le comte de Choiseul-la-Beaume.
M. Le Noir, conseiller d'Etat.
M. Esmangart, intendant de Lille.
M. de La Tour, premier président du parlement
d'Àix.
M. de La Caze, premier président dû parlement de
Pau.
M. Hocquart, premier président du parlement de ' Metz.
M. le baron de Spon , premier président du conseil
souverain d'Alsace.
M. Pérard , procureur général du parlement de Dijon. M. Hocquart , procureur général de la cour des aides
de Paris.
M. Noirot , député du tiers état de Bourgogne. M. Huvino de Bourghelles , mayeur de Lille. M. Huez, maire de Troyes.
M. Duval de Lamotte, maire de Montauban.
Sixième Bureau.
M. le prince de Gonti.
M. de Juigné , archevêque de Paris.
M, Seignelay Colbert de Gast le Hilb , évéque de
Rodez.
M. le duc de Luxembourg.
M. le maréchal de Vaux.
M, le duc de Chabot.
M. de La Galaizière , conseiller d'État. M. de Croix, marquis d'Heuchin.
M. de Gastuelan , premier président du. parlement de
Rennes,
M. de Polinchove , premier président du parlement
de Douai.
M. Dudon , procureur général du parlement de Bordeaux.
M. de Reynaud , procureur général du parlement de
Grenoble.
M. de Lançon, procureur général du parlement de
Metz.
M. de Beaumet , procureur général du parlement de
Douai.
M. de Loyson , procureur générafdu conseil souverain
d'Alsace. M. le chevalier Dusuc de Saint- Airique, député du
tiers état du Languedoc.
M. Verdier, maire de Bayonne.
M. de La Grandière , maire de Tours.
M. de Maujean , maire-échevin de Metz.
M. Reboul , maire de Glermont-Ferrand.
Septième Bureau.
M. le duc de Penthièvre.
M. Champion de Cicé , archevêque de Bordeaux.
M. de Gailard de Terraube , évéque du Puy.
M. le maréchal de Moucny.
M. le prince de Croy.
M. le comte de Périgord.
M. le marquis de Gouverne t.
M. le comte de Montboissier.
M. Boutin, conseiller d'État.
M. de Senaux, procureur générai du parlement de Toulouse.
M. deMalartic, premier président du conseil souverain de Roussillon.
M. de Belbeuf , procureur général du parlement de
Rouen.
M. Doroz, procureur général du parlement de Besançon. M. de Marcol, procureur général du parlement de
Nancy. x
M. de Vilar, procureur général du conseil souverain
de Roussillon.
M. de Hercé, évéque de Bol, député du clergé des
Etats de Bretagne.
M. le comte de Yandeuve , maire de Gaen. M. de Souyn , maréchal des camps et armées du roi ,
maire de Reims.
M. Giraud Duplessix ; procureur-syndic et maire de
Nantes.
M. Goblet, premier échevin de Paris.
Secrétaires-Greffier*.
M- Hennin.
M. Dupont.
FIN DU LIVBE DIX -S EPTIÈ ME.
LIVRE DIX-HUITIÈME
Quelle que fût l'activité de Calonne et de ses collaborateurs, ils n'avaient pu rédiger un grand nombre de mémoires importons , dans ïe court délai qu'ils s'étaient prescrit. La convocation des notables fut retardée de trois semaines. Les ennemis de ce ministre employèrent ce délai soit à déconcerter les projets qui devaient être présentés à l'assemblée des notables , soit à lui en supposer d'odieux. Ils surent qu'il avait à faire la révélation d'un déficit dans les revenus du roi : c'était à leurs yeux un indice manifeste de ses déprédations. M. Necker avait déclaré dans son Compte rendu que, sous son administration, les recettes excédaient les dépenses de dix millions. Comment, en six années, s'était opéré le passage d'une situation prospère à une détresse honteuse ? Dès qu'on sut qu'un gouvernement obéré allait demander de l'aide, il fut tacitement résolu de lui vendre cher de faibles secours. Le clergé s'unit ayx parlemens.
Mais ce qui nuisit le plus aux projets de JJ°£ v^JE Galonné, ce fut la mort du comte de Ver- nesgennes. Le roi perdit, le 13 février 1787 , le seul ministre qui eût au lui inspirer la faculté de vouloir avec quelque persévérance. Il le regretta sincèrement, et à plus juste titre qu'il n'avait regretté le comte de Maurepas. Vergennes avait rendu à la France plus de considération au dehors qu'elle n'en avait obtenu depuis la paix de Ryswick. Ce ministre eût-il été fidèle aux projets de Galonné ? tout porte à le croire. Sa longue carrière ministérielle avait dû lui apprendre que les pas rétrogrades mènent presque toujours à des abîmes.
Le comte de Montmorin est nommé ministre des affaires étrangères.
Le roi fit à Versailles, le 22 février, Fou- pt****» du verture de l'assemblée des notables. Voici le m» de la8-
. semblée de3
faible discours par lequel il a^ponça d'impor- nouw«s. tantes mesures.
« Messieurs , je vous ai choisis dans les » différens ordres de l'État, et je vous ai » rassemblés autour de moi pour vous faire » part de mes projets.
» C'est ainsi qu'en ont usé plusieurs de mes » prédécesseurs, et notamment le chef de ma » branche, dont le nom est resté cher à tous
140 livre xvrn, règne de louis xvi :
» les Français, et dont je me ferai gloire de » suivre toujours les exemples.
» Les projetr-qui vous seront communi- » qués de ma part sont grands et importons. » D'une part, améliorer les revenus de l'Etat » et assurer leur libération entière par une » répartition plus égale des impositions ; de » l'autre , libérer le commerce des différentes » entraves qui en gênent la circulation, et » soulager, autant que les circonstances me le » permettent, la partie la plus indigente de » mes sujets : telles sont , messieurs , les vues » dont je suis occupé, et auxquelles je me suis » fixé après le plus mûr examen. Gomme • elles tendent toutes au bien public, et con- » naissant le zèle pour mon service dont vous » êtes tous animés, je n'ai point craint de » vous consulter sur leur exécution; j'enten- » drai et j'examinerai attentivement les ob- » servations dont vous les croirez susceptibles. » Je compte que vos avis , conspirant tous au » même but, s'accorderont facilement, et » qu'aucun intérêt particulier ne s'élèvera » contre l'intérêt général. »
Le discours du garde-des-sceaux , Mirbmé-
nil , est trop insignifiant pour être rapporté.
Di£ïoMede ^e contrôleur générai s'était réjoui d'avoir
à déployer , devant une assemblée si brillante ,
Tétendue de ses idées et la grâce facile de son
«locution : il surpassa l'opinion que ses amis même avaient de ses talens. Il avait à présenter d'abord la situation florissante du royaume, et il fit ce premier tableau avec autant d'éclat que de vérité : mais comment passer d'un point de vue si satisfaisant à l'aveu d'un gêne inouïe dans les finances ? Le contrôleur général déclara qu'elles avaient été mal gouvernées depuis le commencement du siècle, ou du moins qu'un petit nombre d'années où Tordre s'était fait sentir , n'avait pu réparer les effets d'une administration presque toujours confuse et déréglée ; on le savait, mais aussi on croyait savoir , d'après l'autorité et les calculs de Neo kçr, que cet administrateur économe avait couvert le déficit. Calonne prouva que quatorze cents millions, ajoutés à la dette de l'État pour la guerre d'Amérique , rendaient ce fait impossible; enfin, une adroite énumération des avantages obtenus par cette guerre amenait le terrible aveu que le déficit s'était accru d'une manière qui appelait les remèdes les plus prompts. C'était dans le système presque entier de Turgot, dans les mesures qui avaient excité le soulèvement des grands corps de l'Etat , qu'il trouvait les moyens de combler ce déficit. Sa plus puissante ressource était un impôt territorial substitué aux tailles, aux vingtièmes, dans lequel on n'eût respecté ni
les privilèges pécuniaires de la noblesse , ni ceux du clergé, ni ceux des pays d'État, et qui eût été payé en nature, comme l'étaient les dîmes du clergé. La suppression d'un grand nombre d'abus, en ajoutant à la richesse nationale, devait accroître les revenus du roi. Calonne promettait quelques heureuses modifications pour l'impôt de la gabelle, annonçait la suppression des corvées , et de différons droits génans pour le commerce; enfin l'établissement des assemblées provinciales, institution qui devait sans cesse alimenter l'esprit public, et faire naître beaucoup de travaux utiles.
Voici quelques fragmens du discours de Calonne , qui en feront connaître l'esprit :
« ..... L'économie d'un ministre des finan- » ces peut exister sous deux formes si différen- » tes, qu'on pourrait dire que ce sont deux » sortes d'économies.
» L'une qui frappe tous les yeux par des » dehors sévères, qui s'annonce par des re- » fus éclatans et durement prononcés , qui » affiche la rigueur sur les moindres objets, » afin de décourager la foule des demandeurs. )> C'est une apparence imposante qui ne » prouve rien pour la réalité , mais qui fait » beaucoup pour l'opinion ; elle a le dou- » bîe avantage d écarter l'importune cupi-
» dite , et ile tranquilliser l'inquiète igno- » rance.
» L'autre , qui tient au devoir plutôt qu'au » caractère, peut faire plus en se montrant » moins ; stricte et réservée pour tout ce qui » a quelque importance, elle n'affecte pas » l'austérité pour ce qui n'en a aucune ; elle » laisse parler de ce qu'elle accorde, et ne » parle pas de ce qu'elle épargne. Parce » qu'on la voit accessible aux demandes, on » ne veut pas croire qu'elle en rejette la plus » grande partie; parce qu'elle tâche d'adou- » cir l'amertume des refus , on la juge inca- » pable de refuser ; parce qu'elle n'a pas l'u- » tile et commode réputation d'inflexibilité , » on lui refuse celle d'une sage retenue; et » souvent , tandis que , par une application » assidue à tous les détails d'une immense » gestion , elle préserve les finances des abus » les plus funestes et des impérities les plus » ruineuses , elle semble se calomnier elle- » même par un extérieur de facilité que l'en- » vie de nuire a bientôt transformé en pro- » fusion.
» Je dois l'avouer , et je' n'ai eu garde
» d'en rien déguiser , le déficit annuel est » très-considérable. J'en ai fait voir au roi l'o- » rigine , les progrès et les causes.
» Son origine est ancienne; le déficit en
» France existe depuis des siècles. Le sys» » tème , en bouleversant les fortunes particu* » lières, devait du moins rétablir le niveau » dans les finances de l'Etat; ce but a été man- »"qué , et même sous l'administration écono- » mique du cardinal de Fleury , on ne l'a point » atteint. Ce n'est pas l'opinion commune , » mais c'est la vérité , et il est constaté , par » un travail fait au trésor royal sur les comptes » de ce ministère , que pendant sa durée le » déficit a toujours subsisté.
» Ses progrès sont devenus effrayans sous le » dernier règne. Le déficit passait 74 millions » quand l'abbé Terray fut appelé à l'admini- » stration des finances ; il était encore de 40 » quand il en sortit. Cependant , par le mé- » moire qu'il remit au roi en 1 774 , accompa- » gné d'un état des recettes et des dépenses » pour la même année , il n'avait porté le » déficit annuel qu'à 27,800,000 livres. Mais » il est connu et prouvé , par le compte ef- » fectif de cette même année, qu'en réalité » il était alors de 40,200,000 livres.
» Cette différence confirme ce que j'ai dit » de la difficulté de former une balance exacte » des recettes et des dépenses ordinaires.
)> Les finances étaient donc encore dans » un grand dérangemeqtJorsque sa majesté » est montée sur le trône. Elles restèrent à
» peu près au même état jusqu'en 1 776 , » époque à laquelle le déficit fut estimé être » de 37 millions par celui même qui , peu de )) temps après , fut chargé de la direction des » finances.
» Entre cette époque et celle du mois de » mai 1 781 , le rétablissement de la marine » et les besoins de la guerre firent emprun- » ter 440 millions.
» Il est évident que le produit de toutes les » réformes, de toutes les bonifications qui » ont été faites dans l'intervalle , quelque élé- » vation qu'on puisse leur donner , n'a pu » compenser, à beaucoup près, l'augmen- » tation de dépense qui est résultée néces- » sairement de l'intérêt de ces emprunts , » qu'il faut toujours compter sur le pied de » neuf à dix pour cent , soit comme viagers , » soit eu égard aux remboursemens , et qui » par conséquent s'est élevée à plus de 40 mil- » lions par an. Le déficit s'est donc accru , et » les comptes effectifs le prouvent. »
« Que reste-il donc pour combler
» un vide effrayant, et faire trouver le niveau » désiré ?
» Que reste-t-il qui puisse suppléer à tout » ce qui manque , et procurer tout ce qu'il » faudrait pour la restauration des finances ?
)> Les aWis.
VI. io
» Oui, messieurs, c'est dans les abus mêmes » que se trouve un fonds de richesses que » l'État a droit de réclamer, et qui doivent » servir à rétablir Tordre. C'est dans la pro- » scription des abus que réside le seul moyen » de subvenir à tous les besoins. C'est du sein » même du désordre que doit jaillir une source » féconde qui fertilisera toutes les parties de la » monarchie.
» Les abus ont pour défenseurs l'intérêt, » le crédit , la fortune et d'antiques pré- » jugés que le temps semble avoir respec- » tés ; mais que peut leur vaine confédéra- » tion contre le bien public et la nécessité » de l'État ?
» Le plus grand de tous les abus serait de » n'attaquer que ceux de moindre importance ; » ceux qui, n'intéressant que les faibles, n'op- » posent qu'une faible résistance à leur réfor- » mation , mais dont la réformation ne peut » produire une ressource salutaire.
» Les abus qu'il s'agit aujourd'hui d'anéantir » pour le salut public, ce sont les plus consi- » dérables, les plus protégés, ceux qui ont les » racines les plus profondes et les branches » les plus étendues. »
....... «Qui pourrait douter des disposa
» lions dans lesquelles vous allez vous péné- » trer de ces grands intérêts? Appelés p#r le
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» roi à l'honorable fonction de coopérer à ses v vues bienfaisantes , animés d'un sentiment » du plus pur patriotisme, qui, dans tous les » cœurs français, se confond avec l'amour pouf- » leur souverain et l'amour de l'honneur, vou* » n'envisagerez, dans l'examen que vous allez » foire, que le bien général de la nation.
» Vous vous souviendrez qu'il s'agit du sort )> de l'État, et que dés moyens ordinaires né » pourraient ni lui procure!* le bien que le roi » veut lui faire , ni le préserver des maux qu'il » veut prévenir.
» Les observations que vous présenterez à » sa majesté auront pour but de seconder et >> de perfectionner l'accomplissement de ses » intentions; elles seront inspirées par le zèle -, » et mêlées dés expressions de 1& reconnais- » sance due à un monarque qui n'adopte dé » projets que ceux où il voit le soulagement » de ses peuples, qui s'unit à ses sujets, qui les » consulte, qui ne se montre à eux que comme » leur père.
» Que d'autre^, rappellent cette maxime dé » notre monarchie : Si veut le roi, si veut là y> loi; la maxime de sa majesté est : Si veut » le bonheur du peuple , si veut le roi. »
Le sort dès grandes mesures est attaché, i^tnouu.
.ttv », « • „ déclarent ci
surtout en rrance, a un premier moment treCaionne d'enthousiasme. Plus Galonné avait pris de
ÏO.
es se déclarent c©n-
soins pour opérer ce premier effet, plus il devait être effrayé de ne le point obtenir. Un discours vague et embarrassé du premier président du parlement de Paris répandit une couleur morne sur la fin de cette séance. L'archevêque de Narbonne prononça , au nom du clergé, quelques mots d'une froide gratitude envers le souverain.
Le public , à la lecture du discours du contrôleur général , éprouva des sentimens divers. Mille choses le flattaient dans la perspective qui lui était offerte. « Voilà de beaux plans , » disait-on , mais qu'un autre les exécute. Nulle » garantie avec un ministre prodigue. » On regrettait Necker, et l'on se persuadait que, si le roi l'eût conservé auprès de lui , il n'aurait point eu à prononcer le triste mot de déficit. Les nombreux admirateurs de ce dernier se montrent indignés du démenti qu'il vient de recevoir. On feint d'avoir encore plus de foi pour ses calculs, afin de renverser ceux de Calonne. Les notables délibèrent lentement, et ne cessent de demander des comptes , des états pour constater le déficit. On se bat avec des chiffres ; le public prend part à cette guerre. Les rentiers s alarment ; la brillante légèreté de Calonne leur inspire moins de confiance que la marche austère et compassée du ministre genevois. Les philosophes , déconcertés par
cette rumeur, n'osent célébrer avec enthousiasme tous les triomphes qu'obtient l'esprit philosophique dans les projets de Galonné. On rit du poëte Lebrun, qui, dans des vers emphatiques, a osé comparer ce ministre à Sully. Depuis cinquante ans les richesses du clergé étaient un continuel sujet de murmures. Aujourd'hui on bénit le courage avec lequel le clergé défend ses privilèges. Les archevêques de Narbonne , de Toulouse , d'Aix et de Bordeaux sont devenus des pères de la patrie.
Monsieur parait se ranger du parti de l'opposition : c'est de son bureau que partent les traits les plus envenimés contre le contrôleur général. Le comte d'Artois défend avec chaleur, mais sans effet, les mesures du ministre. Le duc d'Orléans , mal avec la cour, mal avec le public, affecte l'insouciance, mais jouit en secret de voir le roi qui se trouble et s'embarrasse. Les autres princes montrent pour la cour une soumission inutile : chacun de leurs bureaux se déclare avec plus- ou moins d'énergie contre le ministre qui a convoqué les notables.
Un ennemi secret, plus dangereux par l'influence de ses fonctions que par ses talens et son caractère, agit contre Galonné ;• c'est le garde-des-sceaux Huë de Miromcnil. Il réunit dans des assemblées secrètes ceux des notables.
qui tiennent à la magistrature, et concerte avec eux les moyens de prévenir tous les coups qui peuvent être portés aux parlemens. Les premiers présidens et les procureurs généraux avaient alternativement l'esprit de cour et l'esprit de corps,. Dès qu'un garde des sceaux leur faisait espérer que le roi changerait bient^ôt de volonté et de ministre, ils pouvaient avoir impunément les honneurs du courage.
La reine était blessée d'avoir été appelée fort tard à la confidence d'uhe mesure si importante. Dès le premier moment elle avait conçu des alarmes sur l'assemblée des notables et sur la honteuse révélation qu'on allait y faire. C'était en vain que la duchesse de Por liguac et le comte de Yaudreuil voulaient lui faire partager leur enthousiasme pour le génie de Calonne; elle se taisait, et ce silence décelait son mécontentement. J'ai déjà parlé de l'abbé de Vermont , qui avait été son premier instituteur. L'archevêque de Toulouse parvint à séduire un homme dont les conseils avaient d'autant plus de poids qu'ils ne paraissaient inspirés par. aucune sorte d'intérêt personnel , ni d'affection particulière. L'abbé de Vermont sut bientôt persuader à la reine que la plupart des mesures de M. de Galonné opéreraient le salut des finances, niais que, pour les fairç
réussir dans rassemblée des notables, il (allait en sacrifier Fauteur.
L orage grossissait. Cependant trois semaines s'étaient passées dans des débats peu importais; les notables avaient plutôt J décelé leur esprit d'opposition qu'ils ne lavaient ma* nifesté par ces mesures qui ne permettent plus de retour; ils avaient fait différentes concessions, et ne s'étaient formellement prononcés que contre la perception de l'impôt territorial en nature, et contre le mode d'organisation des assemblées provinciales. Les deux premiers corps de l'État, en approuvant cette institution, se plaignaient de ce que leurs droits étaient sacrifiés au tiers état, avec lequel ils allaient être confondus sans droit de préséance. Ce débat auquel le public donna peu d'attention au milieu d'objets beaucoup plus importons, était l'avant-coureur d'un débat qui, deux ans après , devait embraser tout le royaume.
Galonné, inquiet, mais non découragé, s*an«« de» voulut répondre à ses adversaires dans une lamar.^. séance générale, et faire cesser les rumeurs du public qui présageait sa cbute. Un seul moyen s'offrait de donner à cette séance un effet décisif et triomphant : c'était que le roi y parût, y déclarât plus formellement qu'il ne l'avait encore fait, son adhésion à des pro~
jets salutaires, et son attachement pour le ministre qui les lui avait inspirés. Mais le roi ne vint pas appuyer son contrôleur général en péril. Celui-ci s'efforça de donner le change au public, aux notables eux-mêmes, sur le genre d'opposition qu'il éprouvait. Dès le début de son discours, il paraissait convaincu que l'ensemble de son système était adopté, et que la discussion ne roulait plus que sur des détails. Il se hâtait de déférer à l'avis des notables, louait leur zèle, et se félicitait de tous les secours qu'il avait reçus de la sage et brillante élite de la nation. A travers les témoignages d'une reconnaissance si suspecte, les notables ne pouvaient s'empêcher de voir un empressement très-vif de les congédier. Ils interrompaient assez souvent, par des murmures, le discours du contrôleur général.
Le lendemain de cette séance , l'archevêque de Narbonne déclara dans le bureau de Monsieur que Calonne trompait le roi, la France et l'Europe, en supposant que les notables souscrivaient à l'ensemble de son système; il s'éleva contre toute espèce d'imposition territoriale , et proposa une réclamation solennelle du bureau contre le discours du contrôleur général : elle fut bientôt signée. Tous les autres bureaux , même celui du comte d'Artois, prirent la même mesure.
Ces réclamations furent rendues publiques : ^^J^*0 le roi avait consenti à leur publicité. Ceux des notables qui approchaient le plus souvent de sa personne ne l'abordaient plus qu'avec ùn_ sentiment de crainte. Le roi les rassurait. Vous me prouvez votre zèle, disait-il, en me faisant connaître la vérité dans toute son étendue. L'opposition ainsi. encouragée devint impitoyable contre le miûistre. On dénonçait tous les actes de son administration. Sans se souvenir de la guerre d'Amérique , on imputait à Calonne le déficit tout entier. Loin de lui savoir gré de la franchise de ses révélations, on prétendit qu'il avait dissimulé l'excès du mal avec une infidélité coupable, et que le déficit, au lieu d'être, comme on l'avait dit d'abord, de cent douze millions, devait être porté à cent quarante , ou même à cent soixantedix. L'alarme se répand à la cour. Comment réparer le coup porté au crédit public, à la dignité de la couronne? Voici l'expédient qu'on présente au chef d une monarchie que, depuis plus d'un siècle, l'on regardait comme absolue.
« L'opposition de l'assemblée , lui disait-on , » n'est dirigée que coûtre un ministre prodigue » et peut-être prévaricateur. N'est-il pas natu- » rel que les notables , avant défaire des sacri- » fices importans au nom des corps auxquels » ils appartiennent, exigent quelque garan-
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» tie? Le caractère de M. de Galonné, et , ce » qui est encore pis , sa renommée , repous- » sent toute confiance. C'était une grande » faute que de convoquer les notables : c'en. » serait une plus grande de les renvoyer sans » avoir obtenu d'eux de grandes concessions. » -Que fait le roi d'Angleterre ? il cède au » parti de l'opposition , et s en fait un nouvel » instrument; il satisfait les plus ambitieux et » les enchaîne à ses desseins. Voilà l'exemple » qu'il faut suivre. »
C'étaient des notables qui tenaient au roi un tel langage; ils répondaient des dispositions de toute cette assemblée , si on éloignait un ministre dangereux. Le roi n'était plus soutenu que par une sorte de pudeur contre sa faiblesse» Il était abattu lorsque Calonne lui apportait son travail , et lui disait de temps en temps quelques mots affectueux, comme pour s'excuser d'avance d'une résolution qu'il n'avouait pas encore. Le contrôleur général interprétait ces mots comme de nouveaux témoignages de faveur , et tâchait de décider le monarque à punir les intrigues du garde des sceaux. Le roi se montrait indigné de la conduite de Miroméml> qui conspirait avec le parlement p6ur aggraver sa détresse : il eut le courage de s'en Venger. Le 8 avril , le baron de Brésil vint
demander au garde des sceaux sa démission. Galonné croyait triompher : le lendemain le baron de Breteuil «vint lui demander sa démission à son tour.
Le président de Lamoignon était nommé garde des sceaux. Fourqueux; , vieux conseiller d'État, succédait, ou plutôt paraissait succéder à Galonné. L'opinion publique *sélébra la victoire quelle venait de remporter, et ne voulut pas en examiner les suites. L'ivresse aurait été complète, si l'on eût appris en même temps que Necker était rappelé au ministère. Mais ce bonheur ne paraissait que diflëré. Demandons-le bien souvent, disaient ses partisans, et nous l 'obtiendrons.
Le calme a reparu dans l'assemblée des s«\û<* *■*
llV... _ * . . _ notaMes , du
notables. Aider le roi est devenu le vœu com- *i »™i «787,; mua. Les sacrifices paraissaient moins effrayais. La majorité des bureaux , en gémissant encore de la nécessité d'établir de nouveaux impôts , ne rejette plus les impôts du timbre et de la subvention territoriale , et se contente de les modifier. On invite le roi et tous les princes qui président les bureaux, à faire de grandes réductions dans leurs maison* et leurs dépenses. Jamais la vertu de l'économie n'a été en si grande recommandation parmi les Français. Il s'agit de ne pas manquer au* çngagemens de l'État : l'honneur s'est réveillé.,
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Ce sentiment et celui de la plus tendre affection pour la famille royale se sont produits dans la séance du 27 avril, présidée par le roi. Une réunion si touchante est l'ouvrage de l'archevêque de Toulouse : il en reçoit le prix : il entre comme par droit de conquête au ministère, sous le titre de chef du conseil des finances. Son début était brillant , nous verrons comment il le soutiendra.
Les réformes s'effectuent. Le roi renonce avec facilité à différens genres de pompe dont il n'avait jamais senti que la gêne. Dans la maison de la reine et dans celle des princes on congédie d'anciens serviteurs. On ose même retrancher des traitemens considérables à des hommes d'un puissant crédit, tels que les ducs de Coigny et de Polignac. Ceux-ci ne se soumettent pas sans murmures : ils crient à l'amitié trahie. « Le roi et la reine, disaient- » ils, devaient un autre prix à notre dévoue- » ment. » L'archevêque de Toulouse, la reine ' et le monarque lui-même s'efforcent d'apaiser leur colère en leur montrant combien il importe de satisfaire au vœ.ux des notables.
rasSmw/edM On" * beaucoup obtenu de cette assemblée.
ma*^. ** Louis éprouve la satisfaction d'un homme qu'une main secourable a retiré d'un précipice. La dernière séance des notables , celle du 25 mai , est consacrée à des félicitations récipro-
ques. Le roi les remercie autant de leur opposition précédente que de leur docilité actuelle. Le garde des sceaux Lamoignon fait un résumé des travaux des notables .Voici les principaux résultats qu'il annonce :
...... Tout sera réparé sans secousse ,
» sans bouleversement des fortunes, sans alto tération dans les principes du gouvernement, » et sans aucune de ces infidélités dont le nom » ne doit jamais être proféré devant le mo- » narque de la France.
» L'univers entier doit respecter une nation » qui offre à son souverain de si prodigieuses » ressources, et le crédit public devient plus » solide aujourd'hui que jamais , puisque tous » les plans proposés dans cette assemblée ont » eu pour base uniforme la religieuse fidélité » du roi à remplir ses engagemens.
» Pour atteindre à un but si digne de sa » sollicitude , le cœur du roi a été profondé- » ment affecté de la nécessité d'établir de nou- » veaux impôts. ; mais des sacrifices dont sa » majesté abrégera fidèlement la durée, né- » puiseront pas un royaume qui possède tant » de sources fécondes de richesses , la fertilité » du sol, l'industrie des habitans, et les ver- » tus personnelles de son souverain.
» La réforme arrêtée ou projetée de plu- » sieurs abus , et le bien permanent que pré-
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» parent de nouvelles lois concertées avec » vous, messieurs, vont concourir avec succès » au soulagement actuel des peuples.
» La corvée est proscrite ; la gabelle est » jugée; les entraves qui gênaient le com- » merce intérieur et extérieur seront détruites, » et F agriculture, encouragée par l'exportation » Kbre des grains, deviendra de jour en jour » plus florissante.
» Les nouvelles charges des peuples finiront » avec les besoins qui les font naître. - » Le roi a solennellement promis que le dés- » ordre ne reparaîtrait plus dans ses finances , » et sa majesté va prendre les mesures tes » plus efficaces pour remplir cet engagement » sacré dont vous êtes les dépositaires.
» Une nouvelle forme dans l'administra- » tion, sollicitée depuis long-temps par le vœu » public , et récemment recommandée par les » essais les plus heureux , a reçu la sanction » du roi, et va régénérer tout son royaume;
» L'autorité suprême de sa majesté accor- » dera aux administrations provinciales les » facultés dont elles ont besoin pour assurer » la félicité publique. Les principes de la » constitution' française seront respectés dans » la formation de Ces assemblées, et la nation* » nq s'exposera jamais à perdre un si grand d bienfait de son spuverain, puisqu'elle ne
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» peut les conserver qu'en s'en montrant tou- » jours digne.
» Levidence du bien y réunira tous les es- » prits. L'administration de l'État se rap- » prochera de plus en plus du gouvernement « et de la vigilance d'une famille particulière, » et une répartition plus équitable , que l'ia- » térét personnel surveillera sans cesse > allé- » géra le fardeau des impositions.
» Pour rendre à jamais durable dans son )> royaume les utiles résultats de vos tra- » vaux , le roi va imprimer à tous ses bien- » faits le sceau des lois.
» Sa majesté désire que le même esprit qui » vous anime , messieurs , se répande dans les » assemblées qu'elle daigne honorer desacon- » fiance, et elle espère qu'après avoir montré » sous ses yeux un amour si éclairé du bien » public , vous en développerez le germe dans » toutes ses provinces. »
L'archevêque de Toulouse est loin de s'exprimer avec la supériorité- d'un homme sûr des ressources de son génie et de celles de l'Etat. Son discours est vague , on y reconnaît , tous les signes d'un esprit embarrassé. Diverses harangues ranimèrent la satisfaction de l'assemblée. Chacun des notables, en se retirant, répétait ces belles paroles que, dans un discours fort animé, le premier président de la
chambre des comptes , Nicolaï, avait empruntées de Montesquieu : Je rends grâce au ciel de ce qu'il nia fait naître dans le siècle et sous le gouvernement où je vis, et de ce quila voulu que /obéisse à ceux quil m a fait aimer.
On s'attendait que le roi , le lendemain de la clôture de rassemblée des notables , en signifierait avec autorité toutes les résolutions au parlement de Paris, et que, dans un lit de justice, tenu à Versailles même, il prescrirait l'enregistrement prompt et passif de tant d'édits importons. Le péril imminent des finances, la nécessité de se relever aux yeux de cabinets jaloux qui jouissaient sans doute de tant d'aveux pénibles, les suffrages presque unanimes des hommes les plus distingués de l'État , tout semblait autoriser le monarque à prévenir, par une mesure absolue, une ré* sistance qui, réprimée trop faiblement et trop tard, pouvait amener la chute du trône; il était encore temps d'opposer à l'esprit d'indépendance les inspirations du patriotisme. Le parlement qui n'était pas préparé à une opposition active et périlleuse, n'eût demandé peut-être que de nobles motifs pour justifier sa prompte obéissance, il eût affecté l'enthousiasme pour ne pas avouer la crainte. L'archevêque de Toulouse commença par déceler la sienne. Ses édits furent successivement,
et même à (Tassez longs intervalles , présentés au parlement de Paris, comme pour essayer sa docilité et ne pas effaroucher son orgueil. Tout le prestige causé par l'assemblée des notables se dissipa au bout de quelques jours. La noblesse de province se plaignait d'avoir été trahie par la noblesse de cour. Le clergé était encore plus mécontent des prélats qui l'avaient représenté dans l'assemblée des notables. L'avarice était à son aise depuis qu'elle pouvait prendre les couleurs de la liberté. Beaucoup d'hommes, étrangers aux intérêts de ces deux ordres, et qui même en étaient les ardens ennemis , étaient fâchés de voir finir le combat. La révolution financière que les édits du roi allaient consommer était dans leurs principes; mais ce qu'ils désiraient le plus sans se l'avouer à eux-mêmes, c'était une révolution politique. On regrettait qu'une opposition dont on s'était amusé ou enorgueilli se fût terminée au renvoi de Calonne. Enfin on avait attendu un grand mouvement de la nation , et Ton ne voyait qu'une intrigue de cour. On se demandait avec une sorte d'embarras et de pudeur ce que penseraient . les Anglais d'une opposition si futile et si promptement avortée. Telle était alors la disposition des esprits, qu'on cherchait bien moins à être VI. ix
an
de Paris.
Juin,
un peuple heureux qu'à netre plus un peuple d'esclaves aux yeux des Anglais.
impèt du tin- Le parlement avait enregistré sans beauhre pJïwnt coup de difficultés deux des édits préparés par l'assemblée des notables , et dont les disposi- 1787 tions étaient fort contraires à ses principes: - par le premier la corvée était supprimée une seconde fois ; le second établissait la liberté de la circulation intérieure et de l'exportation des grains hors du royaume. Le parlement voulait ménager ses forces pour résister à rétablissement des impôts : c'était celui de la subvention territoriale qui lui déplaisait le plus 9 mais il ne pouvait le repousser sans réclamer les privilèges de la noblesse et du clergé , et par là il risquait de s'aliéner la plus grande partie de la nation. Loménie de Brienne eut la maladresse de tirer le parlement de cet embarras : ce fut l'impôt du timbre qu'il lui présenta d'abord. Un impôt du même genre avait servi de prétexte au soulèvement des colonies anglaises contre leur métropole. Les orateurs du parlement de Paris étaient fiers d'avoir à répéter les raisonnemens des publicistes américains.
A peine a-t-on appris dans le public que le parlement se prépare à soutenir le choc le plus vif et le plus opiniâtre contre la cour , tout s'empresse autour des magistrats qui ont en*
gagé l'action. Ils excitent particulièrement l'enthousiasme des jeunes avocats, des étudians en droit et des clercs de procureurs, corporation nombreuse, et qui, sous le nom de basoche, prit, à différentes époques des troublés de la France, une organisation presque militaire. La multitude se sent attirée au Palais par des symptômes de tumulte. Ceux qui ne possèdent rien se plaignent des vexations que va causer l'impôt du timbre. A chaque séance que le parlement consacre à cette affaire d'État, la salle immense où circulent; les hommes du barreau se remplit de curieux, ou plutôt d'acteurs de toute espèce. D'insolentes vociférations intimident les vieux conseillers; il en était plusieurs qui , turbulens dans leur jeunesse, avaient appris, par l'âge et par la persécution du chancelier Maupeou, à ne plus porter de défi au gouvernement. Ojj jette des couronnes de laurier aux orateurs fougueux qui dénoncent le ministre. On affecte une profonde vénération pour quelques vétérans du jansénisme , rigides partisans de l'économie publique et privée ; ceux-ci étaient toujours portés à croire que mille désordres se passaient dans une cour où régnaient le luxe et la dissipation. Les ducs et pairs se rendent à ces assemblées : on applaudit avec transport ceux d'entre eux qui se prononcent contre la
cour . et c'est le plus grand nombre. Le nom de d'Éprémesnil est dans toutes les bouches ; il jouit du bonheur d'être l'idole du peuple , tandis qu'il défend les droits de la noblesse- Comment Ja multitude s'était-elle sitôt mise en mouvement pour une cause qui n'intéressait que les grands? C'est une question qui mériterait l'examen de l'histoire , mais qu'il lui est bien difficile de résoudre aujourd'hui. L'Angleterre commençait - elle à user de terribles représailles pour le soulèvement de ses colonies et de la guerre d'Amérique ? Tout porte à le penser. On ne peut encore indiquer d'une manière positive les noms , les ressources et les intrigues des agens qu'elle employait. Ces sortes de renseignemens ne sont guère fouriÉs à l'histoire qu'à une longue distance; il faut les chercher surtout dans les correspondances diplomatiques, qui sont livrées fort tard aux recherches des observateurs curieux. Les mouvemens de la multitude avaient encore un autre mobile.
Le duc d'Orléans , pendant l'assemblée des notables, n'était pas encore sorti du calme apathique avec lequel il paraissait soutenir la froideur de la cour et le mépris du peuple. Il était même , de tous les princes , celui qui avait pris le moins de part à une délibération si importante et si nouvelle. Il affectait d al-
1er à la chasse les jours où l'opposition contre le ministre Galonné. semblait le plus animée. Une spéculation qu'il avait faite immédiatement après la mort de' son père avait indigné contre lui les habitans de Paris , quoiqu'elle fût de nature h augmenter la splendeur de cette capitale : ils n'avaient pu voir sans douleur sacrifier les vieux arj>res du Palais- Royal. On condamnait d'avance les galeries spacieuses qui allaient les remplacer , et qui , malgré une construction peu élégante, offrent aujourd'hui un des marchés les plus brillans de l'Europe. On plaignait les propriétaires des maisons voisines , que le duc d'Orléans n'indemnisait pas. Quand on le vit cupide, on se souvint encore mieux de toutes les accusations qui l'avaient représenté comme un lâche. En butte à de sanglantes épigrammes , il montrait le plus profond dédain pour l'opinion publique. Cette indifférence était simulée : les plus grands excès ne pouvaient l'étourdir sur l'espèce d'abjection qui le suivait au milieu de ses immenses richesses. On lui persuada que c'était la cour même qui excitait contre lui le public. Il en fut plus animé à se venger de la cour , et il saisit le moment où ses intrigues ne seraient point aperçues au milieu d'une effervescence générale.
Ce prince , après la clôture de l'assemblée
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des notables , se fit des partisans dans le parlement de Paris. Ses affides avaient des relations assidues avec de jeunes conseillers qu'animaient l'amour de la liberté , et surtout le le désir de produire leurs talens avec éclat, te Ce beau mouvement , leur disait-on , se » bornera- t-il , suivant l'usage, à de troisièmes » remontrances, ou même à des protestations » contre un enregistrement forcé? Si Ton ne » s'écarte pas de la marche ordinaire , le gou- » vernement réduira les cours souveraines à » n'être plus que des cours de judicature; elles y> perdront toute considération en perdant leur » concours à l'autorité législative. Quoique la » nation sente plus que jamais le besoin d op- » poser des limites à l'autorité royale, on » saura lui faire illusion avec des assemblées » de notables. Ne peut-on répondre par un » piège habile au stratagème par lequel la » cour élude l'opposition des parlemens? »
Nous allons voir bientôt quel redoutable stratagème fut imaginé pour embarrasser la cour. Sans nous arrêter à montrer ici tous les différens mobiles qui pouvaient agir sur le parlement , indiquons au moins le caractère des deux principaux chefs de l'opposition.
Portrait de D'Eprémesnil avait cette chaleur d'àme qui semble annoncer l'énergie du caractère ,
mais qui n'en est souvent qu'un indice trompeur. Doué de plusieurs qualités brillantes de l'esprit , il était tout-à-fait privé de la plus nécessaire à un homme d'État , de celle qui saisit l'ensemble d un plan et montre un but déterminé. Ses connaissances étaient variées , mais superficielles. Il les faisait valoir avec beaucoup d'art. On le conduisait, et c était lui qui paraissait tout conduire. Il parlait avec une étonnante facilité , mais il ne lui était donné d'être éloquent que lorsqu'il avait à montrer du courage. Il chercha les périls pour avoir plus Souvent des effets d'éloquence. Ce chef d'opposition était l'homme le plus gai , le plus confiant, le plus simple : l'agitation l'amusait. On eût dit, dans le temps mêtne où il troublait toute la France, qu'il n'avait d'autre pensée que celle de se bien tirer d'une situation dramatique. Dans ses emportemens contre la cour , il se croyait le sujet le plus fidèle du roi ; en compromettant beaucoup les intérêts et même l'existence de sa compagnie , il en était le partisan le plus fougueux.
Duport , qu'une étroite amitié unissait alors Portrait de à d'Eprémesnil , était d'un esprit et d'un caractère tout-à^-fait opposés. Fortement imbu des * principes philosophiques , il en exagérait toutes les conséquences, et ne souf-
Duport.
irait pas qu'on les admît avec des restrictions. Quoique très-jeune , il n'avait rien de la jeunesse ; son esprit était froid, son caractère imperturbable. Il mettait son orgueil à ne servir d'instrument à persopne , et voulait que les plus grands personnages servissent ses desseins : il y réussissait souvent. Avec l'esprit de parti le plus déterminé , il n'avait nul esprit de corps : tandis qu'il animait le parlement contre la cour, il prévoyait la chute de cette compagnie , et méditait une réformé générale de l'ordre judiciaire.
Pendant quelques semaines, l'opposition du parlement avait peu déplu à l'archevêque de Toulouse , parce que les magistrats paraissaient avoir pour objet principal de poursuivre Calonne, même depuis sa disgrâce, et de lui ôter tout espoir de retour au ministère. A chaque séance on révélait les abus et l'infidélité de son administration : on parlait même d'instruire son procès. Le roi crut peutêtre sauver son ancien ministre en lui donnant de nouveaux signes de colère : il lui retira le cordon du Saint-Esprit , et l'exila en Lorraine ; mais l'orage excité contre lui n'était pas encore calmé. Necker, dans de volumineuses brochures , lui imputait le déficit tout entier. Calonne passa en Angleterre, et de là il répondit a Necker et au parlement : il mit
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beaucoup d'esprit, de grâce et de modération dans son apologie. La carrière de cet homme d'État eût été plus longue et plus heureuse , s'il avait commencé par mériter une bonne renommée.
On aura de la peine à croire comment fut Le parlement
. ' -i ■• i , demande les
proféré, au sein du parlement, le mot a états éuts génégènèraux. Il était question de demander au gouvernement des états pour justifier les dépenses. Un conseiller, qu'on savait être lié avec le duc d'Orléans , et qui avait l'habitude de donner une tournure plaisante à ses pensées les plus hardies, coupe la délibération par ces mots : « Vous demandez des états; » ce sont les états généraux qu'il faut deman- » der. » Le rire qu'excite ce pitoyable jeu de mots a couvert la témérité de la proposition : c'est ce que voulait sans doute son auteur; il s'explique, et fait entendre qu'il s'agit d'em-* barrasser la cour. Deux orateurs le secondent avec plus de gravité. Les jeunes conseillers sont charmés d'avoir une telle réponse à faire à l'assemblée des notables. Les jansénistes éprouvent pour la première fois des doutes sur la légitimité de l'enregistrement des impôts par les cours souveraines. Cependant on hésite, on n'ose prononcer son sentiment : cette question sera examinée de nouveau. A peine le public est-il instruit de la grande
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proposition qui vient d'être faite, qu'il la trouve sublime. On connaît le gouvernement, et Ton sait tout ce qu'il est possible d'arracher à sa faiblesse.
Une seconde séance a déjà promis davantage pour la convocation des états généraux. Les pairs se sont rendus au parlement. Parmi eux se trouvent plusieurs des notables , et ceuxlà même paraissent désirer une véritable assemblée nationale. L'esprit du parlement a changé : tout le pousse hors de ses vieilles maximes. Quelques orateurs cherchent à modérer les esprits en traçant le tableau des débats stériles ou sanglans qui ont presque toujours suivi les états généraux. L'enthousiasme répond par ces mots qu'alors an appliquait à tout : Les temps sont bien changés ! Rien ne paraissait plus gothique que la prudence : toute ' objection était regardée comme une insulte à un siècle de lumières. Si quelques vieux magistrats , et surtout les présidens , représentent que le parlement lui-même aura à rendre compte aux états généraux de la manière dont il a &u se substituer aux droits de la nation, d'Éprémesnil leur répond que les états généraux ne peuvent manquer de sceller une alliance intime avec les parlemens ; qu'ils sentiront la nécessité d'établir ces grands corps r le$ surveillans de tout ce qui se passera dans
les longs intervalles de leur convocation; qu'ainsi sera remplie une grande lacune des constitutions du royaume, et que les parlemens pourront opposer à des volontés arbitraires , non un droit contesté , mais un droit émané de la source la plus pure. Ainsi , après l'exemple de Calonne , renversé par ceux même auxquels il avait procuré l'insigne honneur de figurer dans l'assemblée des notables , d'Éprémesnil comptait, et pour lui-môme et pour son corps , sur la reconnaissance des états généraux. On rapporte qu'un conseiller lui fit cette apostrophe prophétique : « La Provi- » dence punira vos funestes conseils en exau- » çant vos vœux. » A une faible majorité , le parlement, toutes les chambres assemblées, et assisté par les pairs , décida que , dan$ de troisièmes remontrances contre les impôts du timbre et la subvention territoriale , on déclarerait au roi que les états généraux ont seuls le droit de consentir aux impôts, et que le parlement reconnaît son incompétence pour enregistrer les édits qui les établissent.
Cependant, pour n'être pas entraîné trop loin dans une mesure dont il voulait seulement faire une menace , le parlement chargea de la rédaction de ces troisièmes remontrances le conseiller Ferrand , qui s'était le plus opposé à la demande des états généraux,
Mais les ménagemens que put imaginer sa prudence n'empêchèrent pas les Français d'entendre comme un grand coup de foudre le mot à' états généraux prononcé par le parlement. La cour en frémit ; et elle avait été loin de deviner ce point d'attaque. Le roi feignit de n'avoir pas entendu le mot à! états généraux , et se fit l'effort de venir ordonner, dans un lit de justice , l'enregistrement de l'impôt du timbre et de la subvention territoriale. Une simple protestation contre cet enregistrement forcé eût paru de la faiblesse : le parlement, le lendemain du lit de justice, usa d'une formule nouvelle , et déclara nul tout ce qui s'y était fait.
Monsieur et le comte d'Artois avaient été chargés d'aller ordonner le même enregistrement , l'un à la chambre des comptes , l'autre à la cour des aides. Le peuple de Paris salua de mille acclamations le premier de ces princes. Le comte d'Artois fut accablé d'outrages : un bruit de sifflets et mille vociférations injurieuses le poursuivaient dans sa voiture. Un attroupement se forma autour de lui quand il descendit les degrés du Palais. Lejîhevalier de Crussol , capitaine de ses gardes , fit le commandement : Haut les armes ! On vit au même instant la foule, saisie de terreur, s'échapper par toutes les issues.
Pendant plusieurs jours l'agitation qu'on j^[\^rler" entretenait dans les esprits fit craindre un soulèvement général. Le gouvernement ordonna la translation du parlement à Troyes , et tout se tint immobile. Les magistrats obéirent; mais les avocats et les procureurs se gardèrent bien de les suivre dans ce nouveau séjour. L'anarchie qu'amenait une situation si violente allait s'augmenter par l'interruption du cours de la justice.
Des embarras politiques commençaient à Tableau a«
! . ' /» i Europe en
se déclarer dans ces circonstances fatales. «7*7 el lW L'Angleterre se tenait déjà prête à humilier un gouvernement qui venait d'avouer un déficit annuel de cent quarante millions, et qui se laissait refuser les moyens de le couvrir.
Le calme profond dont* les deux hémisphères avaient joui pendant cinq années commençait à être vivement menacé par l'ambition de la Russie, par les intrigues vindicatives de l'Angleterre , et par les troubles de la Hollande et des Pays-Bas. De nouvelles oscillations dans la balance de l'Europe annonçaient que la France en maintenait l'équilibre avec moins de vigueur et de dignité.
L'Europe venait de perdre son plus glo- Mon du rieux modérateur : Frédéric II était mort le Rr™d Frcdc
Guillaume
PFrJdL- 17 a°ût 1786* Inûdèle, dès son avènement au trône, à tous ses vœux philanthropiques, aux promesses qu'il avait faites pour le repos des nations , ce grand homme voulut les accomplir au moins dans ses dernières années. 11 eut assez de force dans le caractère pour profiter du moment où il avait acquis assez de puissance et de gloire , et. le repos de Frédéric devint celui du monde. Cependant' il n'était pas sans inquiétude sur l'état futur d'une monarchie qui devait son priucipal éclat à la grandeur de son nom ; il s'était occupé à laisser à son successeur les ressources d'un trésor opulent , comme le meilleur point d'appui d'une puissance fragile. Sa prévoyapce fut bien trompée : ce fut un prince prodigue qui lui succéda. Frédéric - Guillaume II montait sur le trône de son grand-oncle avec un vif désir d'égaler ses exploits. Doué de plusieurs qualités brillantes, il n'avait point l'énergie qui aurait pu en faire des vertus. Sa taille, sa ligure, semblaient annoncer un homme fait pour régner ; mais , timide à la cour de Frédéric II comme le sont ordinairement les héritiers des monarques absolus , il n'osa rieq vouloir pendant toute sa jeunesse; et, quand il régna, il n'eut que des volontés incertaines. Les passions se combattaient en lui : aucune ne prenait sur son caractère un empire con-
stant. Quelquefois il cédait à toutes les voluptés; d'autres fois il était susceptible de l'amour le plus romanesque. Tantôt il s'annonçait comme un roi chevalier, tantôt il affectait d'être initié aux combinaisons les plus perfides de la politique. On le voyait un jour monarque impérieux,, et le lendemain le maître le plus facile. Sa bravoure était brillante; sans être ambitieux, il voulait être guerrier. Il avait le trésor le plus riche de l'Europe , et croyait en avoir l'armée la plus redoutable. Ces deux motifs de confiance allaient le précipiter dans les entreprises les plus téméraires.
L'empereur d'Autriche , Joseph II , se voyait Joseph n. encore loin de ce degré de gloire où le grand Frédéric avait pu s'arrêter. Les réformes précipitées qu'il entreprenait dans ses États ne suffisaient pas à l'agitation de son caractère. Il tournait ses regards vers l'Orient , et la Turquie européenne lui paraissait l'objet d'un partage plus noble et beaucoup plus important que la Pologne. Le comte de Vergennes avait su long-temps contenir en lui des pensées que réprouvait l'intérêt delà France; mais depuis la mort de pe ministre que Louis XVI opposait à l'Autriche, à la reine, à sa propre faiblesse, et surtout depuis les troubles politiques de la France , Joseph II se croyait affranchi de tout surveillant importun. Il se rapprocha de la
Russie, prodigua des témoignages d'admiration à Catherine , et résolut d'avoir avec elle une entrevue. Cette rencontre de deux puissans souverains , qui se promettaient de fouler les débris de l'Empire ottoman, eut lieu dans l'antique Tauride. Pendant plusieurs mois, l'Europe retentit des détails merveilleux de cette entrevue et du voyage triomphant de l'impératrice Catherine k travers la Crimée, sa nouvelle conquête.
Voyage de Ca- Potemkin avait succédé auprès de l'impéraia CHmée.dai19 trice Catherine à tout le crédit des Orloff. Elle crut ne régner véritablement qu'au moment où elle put s'affranchir de la tutelle de deux hommes auxquels elle devait trop, et dont la vue lui rappelait sans cesse le crime qu'elle voulait faire oublier à l'Europe, à sa conscience. Potemkin /qu'elle avait tiré d'un état obscur pour l'élever aux plus éminentes dignités, ne pouvait lui inspirer d'ombrage; elle se conformait, avec la déférence-d'une femme subjuguée, aux conseils politiques et même aux caprices de son ministre. Celui-ci, inquiet sur la durée d'une faveur que de jeunes rivaux pouvaient lui enlever subitement , cherchait à se rendre nécessaire. L'inaction politique où l'on présumait que la France serait long-temps retenue , l'animait à poursuivre de 3 plans de conquête
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que la Russie, depuis les exploits de Munich, avait rarement interrompus. Catherine II fut invitée par lui à visiter la Crimée dans l'appareil le plus imposant, à y conduire son petit-fils Constantin pour le couronner et lé montrer aux peuples de la Grèce comme le futur empereur d'Orient1. Potemkih profita de ce voyage pour éblouir sa souveraine par une suite d'enchantemens. Il n'avait cessé de l'entretenir des merveilles que son administration vigilante avait opérées dans la Crimée. Il fit plus de dépenses pour offrir à ses regards de vains simulacres d'industrie et de prospérité , qu'il n'en aurait fallu pour achever de solides établissemens. Ce courtisan eut recours à des moyens tout-à-fait semblables k ceux qu'emploient les décorateurs du plus pompeux de nos spectacles pour procurer l'illusion d'un moment. Sur une grande partie de la route > un double amphithéâtre de collines offrait une grossière apparence de villes et de villages récemment bâtis ; quand où n'avait pas eu le temps d'achever des murailles, on les montrait peintes sur des cartons. On figurait de la
1 Cette partie du projet de Potemkin n'eut pas lieu > parce que le jeune prince Constantin tomba malade* On eut le temps de réfléchir sur l'extrême imprudence de ce couronnement*
FL
même manière des citadelles et des arsenaux. Le knout avait forcé au loin de misérables Tartares à venir se présenter, au-devant de ces feintes habitations, avec lair de l'aisance et de la joie. De nombreux troupeaux venus de quatre cents lieues erraient sur les penchans de ces collines. Catherine se laissait tromper, afin , sans doute , de tromper l'Europe sur les ressources de son empire. Quand elle arriva dans la ville de Gherson, qui s'élevait avec assez de promptitude, Potemkin lui fit lire sur un arc triomphal une inscription grecque , qui rappelait à Catherine et divulguait à l'Europe ses projets ambitieux : Cest ici le chemin qui conduit à Bjrzance.
Le charme de ces fêtes s'augmenta quand on vit arriver à Cherson l'empereur d'Autriche et le roi de Pologne. Catherine s'occupa peu d'un ancien favori auquel elle avait donné un trône, mais qu'elle avait ensuite navré d'humiliations et de chagrins. Elle mit tous ses soins à séduire un monarque qui, depuis plus de quinze ans, cherchait une gloire éclatante et n'en obtenait qu une médiocre. Comme il est difficile à des souverains de conduire une négociation par eux-mêmes, Catherine et Joseph II semblaient plus occupés de se plaire que de concilier leurs intérêts politiques. L'un et l'autre avaient auprès d9eux des
courtisans aimables et spirituels qui diversifiaient à l'infini les fêtes et les surprises. Tandis que tout s'attristait en France, la gaieté française était transportée dans cette Tauride qui ne rappelle à notre imagination que des usages féroces.
Deux souverains , qui se disposaient à ébranler le monde, se servaient de notre langue, de notre politesse > de notre galanterie, et de nos jeux , pour préluder à leurs sanglans desseins. Tous les rois de l'Europe avaient plus de confiance et d'orgueil depuis que le roi de France subissait une première humiliation, présage de malheurs plus terribles. Ils montraient pour lui une froide compassion , voisine du dédain , et ne se doutaient pas qu'ils seraient humiliés à leur tour. Cependant ce fut à Cherson même que Joseph II reçut la première nouvelle d'un événement qui allait commencer les malheurs de T Au triche : la révolte du Brabant \ Il
1 Le prince de Ligne a fait , dans plusieurs lettres adressées à une dame française, un tableau très-vif et très-spirituel du voyage de l'impératrice Catherine et de Joseph II en Crimée. Je vais en extraire quelques circonstance^ importantes pour l'histoire.
a Je crois encore rêver quand , dans le fond d'une » voiture à six places , qui est un vrai char de triom- »> phe orné de chiffres en pierres brillantes, je me
s'efforça cependant de dissimuler ses inquiétudes devant une souveraine qui, au milieu d'entretiens gais et frivoles , épiait les pensées
» trouve assis entre deux personnes sur les épaules » desquelles la chaleur m'assoupit souvent , et que » j'entends dire , en me réveillant , à l'un de mes ca- » marades : < — J'ai trente millions de sujets, à ce » qu'on dit , en ne comptant que les mâles. — Et moi » vingt-deux , répond l'autre , en comptant tout. — » Il me faut , ajoute l'une , au moins une armée de » six cent mille hommes , depuis Kamtschatka jusqu « » Riga. — Avec la moitié , répond l'autre , j'ai juste » ce qu'il me faut.
» Ségur vous mandera combien ce camarade impé- » rial lui a plu. Ségur a plu, en revanche, beaucoup » à l'empereur. Ce monarque enchante tous ceux qu'il » voit. Dégagé des soins de son empire , il fait le bon- » heur de ses amis par sa société. Il n'a eu qu'un » petit moment d'humeur, l'autre jour, lorsqu'il a » reçu des nouvelles de la révolte des Pays-Bas. Tous » ceux qui avaient des terres en Grimée , comme tous » les mourzas, et ceux à qui l'impératrice en a donné, » comme à moi , par exemple , lui ont prêté serment » de fidélité. L'empereur est venu à moi, et, me pre- » nant par le ruban de ma toison , il m'a dit : — Vous » êtes le premier de l'ordre qui ait prêté serment avec » des seigneurs à barbe longue. — Il vaut mieux , lui » dis-je , pour votre majesté et pour moi , que je sois » avec les gentilshommes tartares qu'avec les gentils- » hommes flamands.
» Nous passons en revue , en voiture , tous les États » et les grands personnages. Dieu sait comme nous les
de son nouvel ami , et se disposait à profiter de ses embarras. En la reconduisant jusqu'à Moscou, il vit toutes les scènes pompeusement ridicules que Potemkin avait disposées
» accommodons ! — Plutôt que de signer la séparation » de treize provinces , comme mon frère George , dit » Catherine II avec douceur, je me serais tiré un coup 9 de pistolet. — <- Et plutôt que de donner ma démis- » sipn , comme mon frère et beau-frère , en convoquant » et rassemblant la nation pour parler d'abus , je ne » sais pas ce que j'aurais fait , dit Joseph II.
» Us étaient aussi du même avis sur le roi de Suède, » qu'ils n'aimaient pas , et que l'empereur , disait-il , 9 avait pris en guignon en Italie , à cause d'une robe » de chambre bleue en argent, avec une plaque de » diamans. L'un et l'autre convinrent qu'il a de l'é- » nergie, du talent et de l'esprit. — Oui, sans doute, » leur dis-je en le défendant , puisque les bontés qu'il » m'a témoignées , et un grand caractère que je lui » ai vu déployer, m'attachent à lui. Votre majesté » devrait bien empêcher un libelle affreux dans lequel » on ose traiter comme un don Quichotte un prince » bon , aimable et doué de génie.
» Leurs majestés impériales se tâtaient quelquefois » sur les pauvres diables de Turcs. On jetait quelques v propos en se regardant. Gomme amateur de la belle * antiquité, et d'un peu 'de nouveautés, je parlais de » rétablir les Grecs ; Catherine , de faire renaître les. » Lycurgue et les Sol on. Moi , je parlais d'Alcibiade y » mais Joseph II , qui était plus pour l'avenir que pour » le passe , et pour le positif que pour la chimère , di~ » sait : Que diable foire de Constantinople ? »
pour le retour de l'impératrice. Il feignit d'admirer tant de créations subites. L'impératrice lui présentait des pensées plus dignes de son enthousiasme, en l'entretenant du projet de faire revivre la splendeur , les beauxarts, et même les républiques de la Grèce. U Porte dé- Toutes les cours de l'Europe supposèrent
clarelaguerre 1* ii» t i » • • » » 1 >
«ta Russie, que 1 alliance la plus étroite avait ete le re- •7?7- sultat de cette longue entrevue^ et que la chute de l'empire ottoman y avait ^té décidée. Loménie de Brienne, qui venait de recevoir le titre de ministre principal, gémit d'un mouvement qui menaçait le plus ancien allié de la France, et ne sut le prévenir par aucun acte de vigueur et de fierté. Le comte de Ségur, ambassadeur de France en Russie, et le comte dé Choiseul-Gouffier, ambassadeur auprès de la Porte ottomane, firent de concert mille efforts pour détourner l'orage; leur gouvernement n'appuyait point assez leurs négociations pacifiques; elles furent infructueuses. Traite de com- L'Angleterre avait avidement saisi l'occasion de se substituer, auprès du divan, à l'influence ie86 si long-temps respectée du cabinet de Versailles, et de rompre et d'affaiblir les nouvelles relations que la France venait de contracter avec la Russie. Depuis nombre d'années l'Angleterre était seule en possession du commerce avec ce dernier empire. Le gouvernement fran-
merce eulro la France et la Russie.
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cais avait échoué dans toutes ses négociations pour obtenir une part active dans ce commerce, où il avait beaucoup à gagner. Enfin , le comte de Ségur réussit à conclure , dans les premiers jours de Tannée 1 787 , un traité de commerce avec la Russie. L'Angleterre en avait pris beaucoup d ombrage. Gomme il était évident que la cour de France ne pourrait refuser quelque appui à la Turquie si k guerre était engagée, le ministère britannique ne doutait pas que cet événement ne changeât les dispositions amicales de la cour de Pétersbourg à l'égard de la France. Enfin l'Angleterre , en témoignant beaucoup de sollicitude pour le salut de la Turquie, espérait que cette puissance verrait désormais en elle m protectrice la plus zélée, et lui céderait le fructueux commerce du Levant. Elle ne cessait de reprocher au divan son hésitation , ses lenteurs; 1 exhortait à prévenir les efforts d une ligue qui n'était pas complètement ourdie, et lui promettait deux puissantes diversions, lune opérée par le roi de Prusse, et l'autre par le roi de Suède. Le signal fut donné. L'ambassadeur de Russie fut mis aux Sept-Tours, et l'Europe vit avec étonnement la guerre provoquée par une puissance depuis longtemps affaiblie et découragée. Cette audace inattendue déconcerta un peu les projets de
ses deux redoutables ennemis. La Russie n'était pas encore tout-a-fait prête, l'Autriche n'avait pas même commencé ses préparatifs. Cette impératrice qui venait de se livrer à tant d orgueil , et dont l'imagination s'était bercée de tant de projets romanesques, se vit, dès le début de la guerre, menacée jusque dans sa capitale , et c'était par une nation que depuis quatre-vingts ans la Russie n'avait cessé de vaincre, d'avilir et de dépouiller, la Suède.
Expédition de Quatre monarques du Nord se présentaient
Gu.uveii.ii ^ . 5 . r
marche sur Pé- à la lois comme des imitateurs du grand rre-
ttrg' déric ; Joseph II , Catherine II , Frédéric-Guillaume et Gustave III. Ce dernier, le plus faible de tous ces potentats, était celui qui, par ses qualités personnelles approchait le pftis du héros , leur modèle commun. La gloire de la révolution qui avait rendu de l'éclat à sa couronne commençait à vieillir, des exploits guerriers lui paraissaient nécessaires pour confirmer sa réputation et son existence politique '. Il conçut le projet hardi de s'élancer
1 « Gustave III avait souvent dit qu'il /allait une » guerre pour caractériser un règne. En vain le grand » Frédéric, son oncle, en le complimentant sur la ré- » volution qui avait augmenté son pouvoir, lui avait » recommandé d'être pacifique, et l'avait averti que , » depuis qu'il existait en Europe quatre monarchies ul qui pouvaient chacune rassembler quatre cent mille-
sur ce vaste empire avec la même vélocité qu'autrefois Frédéric II s'était précipité d'abord sur la Silésie , et ensuite sur la Saxe. Une flotte le transporta rapidement dans la Finlande. La petite armée qu'il conduisait, en s'avançant sur les frontières de la Russie, ne rencontra point d'ennemis : tous les corps russes étaient en mouvement pour se diriger, vers la Turquie. Mais Gustave III
» soldats, un rài de Suéde . avec une armée de vingt- » cinq mille hommes, ne devait plus espérer déjouer v un grand rôle en Europe. Gustave ne pouvait se v résigner au repos, et il voulait à toute force être » conquérant. Ce n'était pas le ressentiment des an* » ciennes pertes de la Suède qui l'animait contre la » Russie; il avait souvent montré à cette puissance » qu'il était prêt à s'allier avec elle , si elle voulait lui » permettre d'enlever la Norwége aux Danois ; et il » promettait au roi de France une union indissoluble , » s'il consentait à lui donner les moyens de reprendre » aux Russes la Finlande et la Livonie. Toute alliance » lui était égale , pourvu qu'elle fût offensive et laissât » le champ libre à ses passions. »
Ce fragment est tiré du Tableau politique de l'Europe pendant le règne de Frédéric-Guillaume, par M. le comte de Ségur* L'auteur de cet ouvrage distingué, qui a ranimé parmi nous l'étude de l'histoire, et enseigné l'art de l'écrire avec calme et dignité , s'était trouvé dans la situation la plus favorable pour apprécier les combinaisons politiques» C'est le guide que j'ai le plus suivi.
fat étonné de sa propre audace , lorsque tout lui en promettait le succès. Il craignait un piège dans la facilité même que l'ennemi lui laissait d'arriver jusqu'à Pétersbourg. Sans doute il n'aurait pu venger que pendant un bien petit nombre de jours , dans cette capitale, les longs affronts de sa patrie; mais ce triomphe d'un moment eût excité l'enthousiasme des Suédois et dompté peut-être le ressentiment des nobles, auxquels il avait ravi d'insolens privilèges. Quel effet n'eussent point produit des dépouilles de Pétersbourg étalées dans Stockholm l Une lettre tombée entre les mains de Gustave, mais que le gouverneur rosse Michelson avait écrite pour le tromper, lui fit supposer une armée de douze mille hommes , qui n'existait pas. Il abandonna son entreprise, en s'estimant heureux de ne l'avoir expiée par aucun revers. Quelques années après il rétablit sa gloire dans une bataille navale qu'il soutint avec une rare intrépidité contre le prince de Nassau1, devenu amiral
1 C'est le prince de Nassau dont j'ai parie au cinquième volume de cette Histoire, à l'occasion du siège de Gibraltar. Le prince de Ligne , dans ses Lettres , trace un portrait brillant de oe militaire toujours errant, et cité partout pour sa rare intrépidité.
« Je viens de voir gagner quatre batailles navales à »' un volontaire qui , depuis l'âge de quinze ans , a su
de la Russie. On crut à sa bravoure, mais on ne crut plus à son génie.
» acquérir de la gloire par des aventures brillantes. » Brave et joli petit aide-de-camp d'un général qui » l'employa beaucoup , lieutenant d'infanterie , capi- » taine de dragons, courtois chevalier, vengeant les » injures des femmes, ou redressant les torts de la » société ; quittant, pour faire le tour du monde, tous » les plaisirs dont il est dédommagé un instant par la » reine d'Otaïti, eu Asie; tuant des monstres, comme » Hercule. De retour en Europe, colonel d'un régi- » ment d'infanterie française, et d'un régiment de ca- » valerie. allemande sans savoir l'allemand, chef d'une » expédition , capitaine de vaisseau , presque brûlé et » noyé au service d'Espagne ; major-général de l'ar- » mée espagnole , officier-général au service de trois » pays dont il ne sait pas la langue , et le plus bril- » lant vice-amiral qu'ait jamais eu la Russie. On lui » refuse l'existence qui lui est due , et il s'en est fait » une en attendant que les lois lui accordent celle qui » lui appartient.
» Nassau-Siegen par la naissance est devenu Na$- » sau-Sieger par ses exploits. Vous savez que siéger » en allemand signifie vainqueur en français. Il a été » reconnu à Madrid ancien grand d'Espagne sans s'en » douter; en Allemagne, il est prince de l'Empire, » quoique ses Etats aient été donnés à un autre. Si, » l'injustice ne l'en avait pas privé , il aurait dépensé » pendant quelque temps , sur des sangliers et peut- » être des braconniers , son caractère fougueux ; » mais son goût pour le danger l'aurait bientôt averti » de ce qu'il pouvait valoir à la guerre. »
PriM d'Ocxakoff ptr les Rom*.
Potemkin était fort éloigné de prouver le sien dans la guerre qu'il avait allumée contre les Turcs. U perdit plus de dix mois auprès de la forteresse d'Oczakoff , que des ingénieurs français eussent réduite en moins de trois mois. Il la prit enfin , et ce succès tardif fut souillé du plus horrible massacre. Non - seulement la vaillante garnison de la place fut passée au fil de 1 epée , mais les soldats russes égorgèrent pendant trois jours des vieillards, des femmes et des enfans. C'était ainsi que s'accomplissaient les brillans projets de Catherine : c'était avec de tels soldats qu'elle espérait faire revivre dans la Grèce, les Léonidàs, les Thémistocle et les. Aristide.
Politique a« On apercevait plus directement encore l'influence de l'Angleterre dans les troubles qui venaient d'éclater en Hollande. Une politique semblable à celle des princes d'Italie au sixième siècle, et à celle de l'Espagne sous Ferdinand -te - Catholique et Philippe ^1, s'était introduite dans le cabinet de Saint- James. De perfides manœuvres qui tendaient à rompre entre les souverains et les peuples les antiques liens de l'affection et de l'obéissance ; des fraudes politiques d'un genre nouveau , parce qu elles s'appliquaient à des illusions nouvelles, étaient concertées dans un palais qjni fut tant de fois ensanglanté*
■par les passions et les frénésies populaires. C'était le fils de lord Chatam qui suivait ce système artificieux /et cependant il avait hé* rite de plusieurs. des grandes qualités de son père. L autorité prédominante qu'il reçut au sortir de adolescence , et qu'il devait conserver toute sa vie, n'altéra jamais son respect pour les lois et la liberté de son pays: il servait bien la constitution en servant bien son roi. Il savait dédaigner le faste et se montrer libéral. Occupé d'établir la fortune publique sur de nouvelles bases , il se serait reproché quelques soins donnés à sa fortune particulière. Deux passions qui naissent du pouvoir, l'orgueil et la vengeance, ne troublèrent jamais son âme. Comme il était né dans des temps plus heureux que son père , on pouvait croire que son civisme se concilierait avec des pensées plus généreuses, et qu'il aurait moins d'arrogance insulaire. Son éloquence , facile et persuasive , avait été souvent animée par ces vœux de bienveillance sociale qui ont tant de séduction dans la bouche de l'homme d'État. Que manquait-il donc à Pitt pour se faire bénir du genre humain ? Il lui manquait cette magnanimité constante qui - défend , même pour les plus chers intérêts de la patrie, tout ce qui s'éloigne de la justice et de la droiture. Il fut
perfide pour vouloir trop paraître habile. 11 chercha les intrigues pour montrer du génie ; mit toutes les puissances en daéger, afin qu'il ne se formât plus de ligue contre la domination maritime de l'Angleterre ; suscita d'abord des émeutes, puis des soulèvera eus, puis des révolutions; ne s'embarrassa ni de répandre l'or, ni de faire couler le sang; se crut absous de tous les malheurs de l'Europe, si l'Angleterre augmentait ses vaisseaux et ses colonies; se rendit tour à tour l'allié du despotisme et celui de l'anarchie ; réchauffa tous les vieux préjugés, et se déclara pour plusieurs innovations philosophiques; abusa de tout, même de l'hospitalité et des apparences de la compassion ; continua ses froids calculs au bruit des trônes écroulés , et , maudit p?r tous ceux qu'il avait fait servir d'instrumens à ses desseins, mourut fier et tranquille.
Révolution La révolution de la Hollande fut , en 1 787, e ai7^.an * le premier jeu de sa politique. Les meilleurs citoyens des Provinces-Unies n'avaient pas pardonné au stathouder Guillaume V la conduite suspecte qu'il avait tenue pendant la guerre d'Amérique. La maison d'Orange, depuis la révolution de 1747, qui, en rétablissant le stathoudérat, l'avait rendu héréditaire, n'avait cessé de voir son appui dans
le gouvernement anglais. Cette politique avait crée pour le statbouder des intérêts contraires à ceux du pays. On s'en aperçut quand une ligue des puissances maritimes se forma contre l'Angleterre. La question dans cette guerre était, pour la France et pour l'Espagne , de savoir si elles existeraient avec plus ou moins de splendeur. Pour la Hollande c était de savoir si elle existerait encore comme une nation imdépendante. Le statbouder ne put arrêter dans ses compatriotes un noble réveil du patriotisme; il se réserva d'en trahir les efforts. Sa prérogative lui donna le droit de diriger seul les forces navales de la république; il ne mit que lenteur dans ses préparatifs, qu'ambiguïté dans ses instructions. Le combat de Doggers - Banck excita l'enthousiasme des Hollandais , et jeta une sombre et scanda* leuse tristesse dans la cour de la Haye. Depuis ce moment , toutes les mesures du stathouder eurent une direction lente et suspecte. A peine quelques vaisseaux parurent -ils dans la mer des Indes , où la république possédait encore de magnifiques débris de son ancienne domination. Les gouverneurs et les garnisons des puissantes colonies de la Hollande semblaient rivaliser de précipitation et d'infamie pour signer de lâches capitulations. Le bailli de Sufiren, cç héros de notre marine, fut
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le libérateur des colonies hollandaises; maid comme la paix fnt conclue ayant . qu'on eût pu connaître en Europe toute l'étendue de ses succès, les Hollandais eurent l'humiliation d'acheter, par un sacrifice, cette paix qui relevait l'orgueil de la France et de l'Espagne : ils cédèrent Negapatnam à l'Angleterre. Secrètement irrités contre le stathouder , et voulant se mettre à l'abri de sa politique mercenaire, ils surent, deux ans après, le forcer à se rapprocher de la cour de France. Un nouveau traité entre ces deux États fut conclu en 4785, et le comte de Vergennes ne s'en applaudissait pas moins que des actes les plus brillans de sa politique.
Trait* de com- L'Angleterre dissimula son dépit, et ce fut F^neeefrl^ le moment qu'elle choisit pour presser la |ta?JLi consommation d'un traité de commerce avec la France. La politique semblait alors avoir changé de principes et de langage; les hommes d'État affectaient de ratifier tous les vœux de la philosophie. C'était un point convenu entre eux , que la prospérité d'une nation est illusoire si elle ne profite à toutes les autres; que les bénéfices du commerce, sujet habituel de discordes entre les peuples, devaient être, au contraire, de nouveaux liens d'union et de paix* La France, toujours sincère dans des principes qu'elle trouvait
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glorieux de feire adopter an toutes les cours, s'abandonnait aoit charmes de toutes ces espérances, k Nos manufactures , disait-on dans » ce pays, vont souffrir un», peu ? mais quelle » impulsion ne recevront -elles pas d'u»e ri- » valité habituelle d'iedàstrie avec nn peuple yr qtÀ< a porté si loin la perfection des arts * mécaniques! » Quant à l'Angleterre ', elle roulait bien accepter les bénéfices prochains de ce traité de commerce : mais, sans douteV elfe se réservait de le rompre au moment oix la France en recueillerait à son tour des fruits heureux. Je n'ënônce point iei une vaine con-g jeotur»; k conduite que tint le gouvernement britannique dans les affaires de 1a Hollande v va montrer combien, sous le voile d'irne fraternité nouvelle avec 1a France, il cherchait avidement toutes les' occasions d'humilier une puissance qu'il n'avait jamais cessé d'envier et de haïr.
Guillaume V se voyait disputer plusieurs des droits qu'il regardait comme la prérogative du stathoudérat. Il avait perdu la majorité dans tes états généraux . Ce qui augmentait ses alarmes, c était de voir te parti patriotique émiacer des principes assez semblables à ceux des insurgera d'Amérique. Si les patriotes tendaient fa limiter son autorité , ce n'était point pour augmenter oelle des grands? ils VL i3
voulaient tout faire pour le peuple , et cependant la multitude s'indignait de leurs efforts : elle était restée constamment attachée à la maison d'Orange , qui , au dix-septième siècle , avait pu lui commander de véritables rébellions et des crimes odieux.
'rïîÇeterrlT ^e stathoudfer , de concert avec l'ambassaen Hollande, <ieur anglais Harris (depuis lord Malmeabury), résolut de recourir à cette multitude. À la Baye , particulièrement , elle servit ses desseins , couvrit d'outrages les chefs du parti populaire, dévasta leurs maisons, et mit souvent leurs jours en danger. Suivant la constitution nouvelle , ils étaient obligés de recourir ;)U<stathouder comme au chef de la force armé© \ pour se mettre à l'abri des violences qu'il avait provoquées lui-même. Ils ne se firent ppint un scrupule de s'écarter d'une marche régulière qui compromettait leur liberté et leur vie : ils s'emparèrent , par le fait, du droit de réprimer les émeutes. Le stathoudér , indigné de cet attentat contre sa prérogative , porta ses plaintes d'abord à l'Angleterre , et ensuite à la Prusse. Le chef d'une monarchie limitée et le chef d'une monarchie absolue parurent prendre un intérêt égal à la position du premier magistrat des Provinces-Unies. intrigue.de L'épouse du stathoudér. femme emportée
l'épouse dusU- * ' , 7 K
*i.ouder. et vindicative , était sœur de Frédéric-Guu-
laume II , roi de Prusse. Dirigée par les conseils de Harris , il lui tardait d'affermir la domination du stathouder par le moyen des flottes de l'Angleterre et des armées de la Prusse. Pour en faire un souverain absolu , elle commençait par en faire le vassal de deux puissances qui ne se piquaient point de désintéressement. Elle intervenait dans tous les débats pour en accroître la violence; quelquefois elle répondait elle-même aux députés qui avaient été chargés d'exposer au stathouder les griefs des États; et, quand ils témoignaient leur répugnance pour ce genre inusité de communication , elle criait à l'outrage , et montrait le roi son frère prêt à la yenger. De part et d'autre on franchissait toutes les limites constitutionnelles. Le stathouder s'arrogeait un pouvoir plus étendu; les patriotes demandaient une nouvelle abolition du stathoudérat. Les émeutes étaient si fréquentes et si terribles, qu'on pouvait les considérer comme les préludes d'une guerre civile» Comme s'il eût été impatient d'en donner le signal, le prince d'Orange fit marcher ses troupes contre la ville d'Utrecht : elles furent repoussées par la petite armée des patriotes.
Le gouvernement de France désirait avec ardeur prévenir cette effusion de sang. Il offrait sa médiation aux deux partis , mais sans
l'appuyer par aucune disposition militaire. La missiôti de Rayneval , négociateur adroit et éclairé , fut infructueuse. Les émissaires anglais criaient partout aux armes. L'or de l'Angleterre troublait les états généraux des Provincès-Unies , eoifcme l'or de la Russie avait long-temps troublé les diètes de la Pologne et de là Suède,
On comptait parmi les patriotes plusieurs hommes d'un esprit et d'un caractère distingués ; mais on vit , entre les Etats-Unis et la Hollande , la différence d'une nation qui montre toute l'ardeur de la jeunesse > à une nation vieillie. Toutes les provinces étaient , en secret , jalouses de celle de Hollande , qui les surpassait de beaucoup en richesses. C'a» tait celle-ci qui résistait au stathouder avec le plus dé fierté. Mais, au milieu des efforts de son patriotisme , on apercevait les lan» gUëuitt et les incertitudes qui tout trop sou^ vent compagnies de l'opulence. On pouvait honorer lefc vertus et tes talebe de Paulus et dé Gklaer, mais on né toyait en en* ni vu Franklin ni un Washington. La vertu milir taire des Hollandais avait éprouvé dans oe siècle deux échecs , l'uti à la bataille dé Malplaquet , l'autre à celle de Fontenoy. I#es adversaires du stathoudtér coriwnirent une faute semblable à celte q<*e l'histoire reproche tinx
républiques d'Italie : ils confièrent leurs forces h un militaire étranger, et, ce qu'il y avait 4e pire , à uo prince : c'était le rhingrave de Salm. Nulle espèce de renommée n avait pu le désigner aux Hollandais comme un libérateur; il ne les avait séduits que par un zèle affecté pour des principes populaires. Sa naissance , .ses liaisons et /ses mœurs rendaient sa sincérité suspecte.
Frédéric-Guillaume avait tenu un langage Commence-
tt 11 * • i» i mens dague»-
arrogant au* Hollandais par 1 organe de son m emie «a ambassadeur le comte de Gortz ; mais pouvait-on croire que ce prince fût , dès son avénewçnt a** trwe , iniidèle à la politique de Frédéric II , au point d'affronter sans ménagement la France , que ce béros n'avait combattue qu'avec tant de regret ? Pitt et Harris connaissaient le caractère impétueux et l'esprit irréfléchi de ce monarque : ils entreprirent de l'entraîner au nom de l'Upuneur.
La populace hollandaise s'animait plus que jamais dans soin attacbement fanatique pour la maison d'Orange; les patriotes n'existaient à la Haye qu'au milieu des plus grands dangers! Les troupes qu'ils avaient réclamées pour leur garde étaient en trop petit nombre , ou trop * peu sûres pour oontenir les fureurs de la multitude. Une sourde rumeur , et même quelques repseignemens positifs , leur avaient fait crain-
dre une nouvelle émeute. Harris et tous les
Anglais témoignaient une joie qui paraissait
être le signal d'une scène de dévastation ou
de carnage. Dans les villes d'Amsterdam et
de Rotterdam , on s'apprêtait à marcher au
secours des patriotes menacés.
L'épouse du Dans de telles circonstances, 1 épouse du
arrêtée "«hns stathouder quitta subitement Loo pour se ren-
s?gnnaî°ydf'ia dre à la Haye. Un poste militaire arrêta la
gu*rre princesse lorquelle arriva sur les frontières
de la province de Hollande. Les magistrats
supposèrent que son voyage avait pour but
d'aller presser l'exécution de projets séditieux
et sanguinaires ; ils ne lui permirent point de
continuer son voyage.
Comme les États de Hollande venaient de déclarer le stathouder déchu de tous ses emplois , ils se croyaient libres de recourir à tous les moyens que leur prescrivait la sûreté commune. Cependant les magistrats affectèrent de respecter dans l'épouse du stathouder la sœur du roi de Prusse. On la fit reconduire avec beaucoup d'égards au palais qu'elle venait de quitter, et Ton se garda bien d'exercer sur elle une surveillance qui l'eût fait considérer comme captive. Aux cris d'indignation et de vengeance que poussèrent le stathouder et Harris en apprenant l'outrage fait à la prin- ' cesse, on se confirma dans la pensée qu'ils
l'avaieiit prévu , et qu'ils avaient jugé ce grétexte nécessaire pour décider le roi de Prusse à défendre par les armes la cause de sa sœur \ Le mot d'honneur sonne bien haut dans une jeune cour : tout fut en tumulte dans celle de Berlin. On s'exprimait avec autant d'emportement que si la couronne du grand Frédéric eût reçu le plus insigne affront. Malheureusement un prince qui avait été jusque-là cité comme le modèle des esprits sages, et que Frédéric avait inscrit au nombre des héros,
1 M. Gaillard , auteur d'une histoire fort détaillée et fort exacte de cette révolution de Hollande dont on résume ici les principaux, événemens , rapporte un grand nombre de faits qui prouvent que toutes les émeutes dont ce pays fut troublé étaient dirigées par l'Angleterre. Voici une anecdote relative au voyage de l'épouse du stathouder.
«Après le sac de Zutphen, M. d'jEcqueren de » Zliydras, bourgmestre de cette ville, et l'un des » plus ardens stathoudériens , part sans délai pour » Nimègue, où il va rendre compte de ce qui s'est » passé; et c'est alors que la princesse part pour la » Haye dans un équipage tel que nous l'avons dit. » Pour M. Zuydras, il monte aussitôt dans une voi- » ture légère qui devait lui faire gagner du temps , » s'acbemine à la Haye par un autre chemin, et ar~ » rive dans cette ville. 11 rassemble les cbefs du parti » Orange , et les instruit du départ de la princesse et » du moment où elle doit arriver à la Maison-du-Boi&. » C'était dans la nuit du 28 au 29 juin. Le chevalier
le duc de Brunswick , pressait le monarque de déployer sa puissance. Lui-même était entraîné par une sorte d'affection paternelle pour le stathouder , dont il avait été le tuteur et le premier guide. C'était à^ lai que devait, être confié le commandement de larmiée prussienne que réclamait la sœur de FrédéricrGuiliaume ; il était impatient d accroître sa renommée militaire. lieutenant de Frédéric, il.se faisait un point d'honneur de montrer que rien ne résistait a la «tactique prussienne. Les
» Harris passait cette soirée dans une société nom- » breuse , ou il ne put cacher le trouble extrême dont » il était agité , et qui fut remarqué généralement. » Distrait dans ses discours, distrait dans son jeu fil » est cependant très-bafeile joueur) , il confondait per- » pétuellement ses cartes , commettait les fautes les » plus grossières , et paraissait n'Avoir apporté dans » la société que son corps , tandis que son esprit était » à d'autres lieux , à d'autres «affaires ; ty populace
* avait éfcé informée à temps , .et pins de deux mille » âmes s'étaient rendus vers la Maison-duHBois. La i» nouvelle arriva, vers onxe heures et demie , -que la » princesse avait rencontré quelque obstacle sur sa » route, et Ton vit le comte <Je Bentenk de Roone traversant à cheval les rues de la ville, accompagné » de deux postillons, et se portant à toute bride vers la » Maison-du-4kus. Il s'était chargé, sans doute, du soin
* de haranguer la populace et de la faire retirer dans la » ville. En leflfet tout ce rassemblement se dissipa, et » la nuit se passa sans tumulte. *
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troupes du roi de Prusse, môme depuis une longue paix , semblaient toujours prêtes à en- trer en campagne. Rien n'était si facile que /
d'en détacher vingt .mille hommes pour une expédition rapide. Eu agissant avec vivacité, la co«r de Berlin 'se croyait sûre de devancer et d'étourdir celle de Versailles.
Depuis plus dé six mois, le gouvernement Expédition du
« . , , 0 . ., duc de Bruns-
trançaus avait anmmoe la formation d un camp wkk en h<>ik Givet. C'était l'espcûr des patriotes de la " Î787. Hollande. L'archevêque de Toulouse commença par appliquer à un autre usage les fonds destinés à ces préparatifs , qui eussent suffi pour contenir la Prusse , et même pour intimider l'Angleterre. Il acheva de rendre sa politique méprisable , en parlant saos cesse de ce camp qui n'existait pas. Quand Jes Hollandais réclamaient des secours moins illusoires, il insultait à leurs alarmes , et refusait de croire que le roi de Prusse osât , san* l'avoir consulté , s'avancer en médiateur ou en conquérant dans la Hollande. Trois colonnes prussiennes défilaient déjli sur trois points différens : le ministre principal de France ne voyait daus cette marche qu'un vain épouvantait, •
Quelques personnes ont pensé que „ dans le moment où l'archevêque cherchait k réprimer en France l'esprit de liberté, il lui paraissait imprudent de le seconder dans les Provinces-
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Unies , et de faire triompher une seconde fois des insurgens par les armes d'un monarque absolu ; mais il était trop tard pour faire de telles réflexions. Le gouvernement français avait pris des engagemens pour la défense de ses alliés. S'il y avait du danger à exalter encore l'esprit de liberté parmi les Français , il y en avait un plus grand encore à s'avilir à leurs yeux. Le triomphe des patriotes hollandais eût annoncé aux puissances de l'Europe qu'elles s'étaient trop hâtées de se réjouir des embarras intérieurs de la France : Louis XVI eut été plus respecté de ses sujets, s'il eût continué à se faire respecter de ses voisins ; enfin les Hollandais vaincus intéressaient la générosité des Français , et ceux-ci ne pouvaient manquer de dire à leur gouvernement : « Voyez le triste » sort de ces hommes qui viennent chercher » parmi nous un asile. Vous avez excité en » eux de nobles passions pour les trahir en- » suite. C'est par vos ordres qu'ils ont pris » les armes , et vous étiez d'accord avec leurs » implacables ennemis. Que ces proscrits se » consoleat pourtant, leurs malheurs sont les » nôtres : la nation française est toujours ma- » gnanime, même quand son gouvernement » se montré lâche et perfide. »
Le duc de Brunswick entrait dans la Hollande k la tête de vingt mille Prussiens, et
s étonnait sans cloute de n'éprouver nulle part une résistance digne d'un peuple illustré par deux siècles de gloire et de vertu. La facilité de ses exploits leur ôtait toute gloire. Les forteresses bâties par Cohorn , et bien approvisionnées, se rendaient à lui ou dès la première sommation , ou après l'éclat de quelques bombes. Les Hollandais recouraient en vain à la ressource qui avait signalé le noble désespoir de leurs aïeux : ils ouvraient leurs digues; mais les inondations étaient imparfaites , parce qu'elles n'avaient pas été combinées sur plusieurs points , et d'ailleurs la saison ne les favorisait pas : il ne fallait pas user sitôt d'un pareil moyen. Un peuple qui défend son indépendance doit couvrir ses champs de soldats avant d'être réduit à les inonder.
Le rhingrave de Salm s'était enfermé dans Pme dessala ville d'Utrecht, et avait annoncé plusieurs t? d'AmsTc^ fois une résistance opiniâtre. Il l'évacua pré- ^BrPunw?X cipitamment sur le bruit de l'approche des Prussiens , et disparut si i ien , que , pendant plusieurs mois, on ne put découvrir e.n quel pays il était allé cacher sa honte. Amsterdam seul parut déterminé à soutenir un siège; mais une ville si populeuse n'eût pu se défendre qu'en mettant en campagne une petite armée pour assurer ses communications, ses vivres et son commerce. Pendant vingt jours que dura
ce siège, les Hollandais s'attendaient à chaque instant à recevoir la nouvelle d'un'mou^ement opéré par les Français ; mais le campée Givet était tout aussi désert que s'il n'y eût eu aucune hostilité exercée sur lé territoire de Hollande. Amsterdam se soumit au vainqueur. Le stathouder et son épouse jouirent avec arrogance d'un succès qui devait les' humilier, puisqu'ils le devaient à deux puissances dont ils allaient subir les lois.
L'expédition du duc de Brunswick en Hollande eut depuis des conséquences déplorables pour l'Europe, pour Frédéric-Guillaume, et pour le duc de Brunswick lui-même* Le moment vint où Ton crut que le peuple français pouvait être châtié aussi promptemeut et par les mêmes moyens que la Hollande. Des hommes d'État et des guerriers illustres ne doutèrent point que l'exaltation dont les - Français étaient transportés dans les années 1790, 1791 et 1792, ne dut être réprimée par des soldats que le grand Frédéric avait instruits. On oublia ce qu'avaient pu dans l'Amérique dos milices enflammées par le patriotisme. Ou ne citait plus que l'expédition de la Hollande, et la promenade militaire dans laquelle les Prussiens avaient' soumis «n quelques jours de vieux républicains. Le duc de Brunswick était regardé comme destiné par
Prélude be la HÉvotûf ion. 205 la Providence à punir les peuples rebelle*. Que résultait-il de cette Opinion ? les maux de la- France s'accrurent, et l'Europe les expia en les partageant. Frédéric-Guillaume dissipa ses* tréaors dans' une expédition insensée. Ledud de Brunswick et l'armée prussienne perdirent leur renommée. Les boldpts français connurent le secret de leurs forces et èe leuw destihées.' •;.-...•».•-/
La cour de France offrit un asile à ceux quelle n'avait p& défendus de l'oppreesion. Le stathouder , il est vrai, ne tira pas tiiie vengeance sanguinaire des patriotes hollandais, tenais il les destitua prortf» la plupart de lenrs emplois; et secondé par les états gêné» raux, que les armes prussiennes avaient rendes complètement dociles à $eê volontés, il prononça des exils, dès confiscations de biens. Lft France fut obligée de fournir de$ secours et même des a^imens à des hommes qui Savaient succombé dans \ew etitreprieeque parée qu?i*s étaient trop fiches. La Holtoftde, Soumise par la Prusse, devint en quelque sflrtfc n»e p*o*iftce anglaise.
Aftft de prolonger Fépoiivfinte .du ministère fr^ais, Pkt ordonna un armement dans les primant ports de l'Angleterre. Loais XVI répondit à cette menace par uti armement qui se ressentait beaucoup de la péfturie die ses
finances. Heureusement l'Espagne, fidèle au traité de famille , montra plus de vigueur et d'activité dans ses préparatifs maritimes. Le ministère britannique réfléchit : Pitt jugea qu'en attaquant la France au commencement de ses discordes, il courrait risque d'en hâter le terme et d en perdre le fruit. En effet, plus d'une fois des troubles en France et des chocs élevés entre le roi et le parlement avaient été calmés par le besoin de repousser les ennemis du dehors. Pour mieux désoler la France, Pitt se montra pacifique.
Pendant que l'archevêque de Toulouse dévoilai! par des actes de sa politique extérieure la faiblesse et l'irrésolution de son caractère , il était investi par le roi d'une autorité égale à celle dont avait joui le cardinal Mazarin. Ce fut cet homme d'État cauteleux qu'il parut prendre pour modèt^; mais celui-ci, soit par le bonheur des circonstances, soit par une certaine vigueur de caractère, eut toujours à offrir des résultats imposans sur ses négociations au dehors, tandis qu'en France il négociait sans dignité , et surtout sans bonne foi avec les adversaires- de l'autorité royale. Ridicule aux yeu* des Parisiens, l'heureux continuateur des combinaisons politiques de Richelieu était respecté de l'Europe. Enfin, à la différence de son . modèle , Loménie de
Brienne fut faible et ne fut pas fourbe ; il ne changeait pas seulement de moyens, mais de pensées. Ses plans les plus mystérieux, furent toujours divulgués avant l'exécution. Avec une grande réputation de finesse, il ne trompa personne que la reine et l'abbé de Vermont, qui avaient cru voir en lui du génie. Enfin il prouva qu'avec une absence totale de caractère, l'esprit et le savoir ne sont dans l'homme d'État que des qualités futiles. Il finissait avec ineptie ce qu'il avait commencé avec finesse.
Depuis que l'archevêque de Toulouse avait aÏÏTKSE été déclaré ministre principal , le maréchal de ■***•■ Ségur et le maréchal de Castries s'étaient retirés du ministère. Il répugnait à leur fierté de recevoir des ordres d'un archevêque, et surtout ils craignaient de porter la responsabilité de toutes les fauter où un ministre sans prévoyance et sans projets ne manquerait pas de s'engager. Le département de la marine fut donné à La Luzerne, et celui de la guerre au comte de Brienne , frère de l'archevêque de Toulouse. Cette dernière nomination ajoutait beaucoup k l'autorité, déjà si grande, de ce prélat. Il régnait une parfaite union entre les deux frères : l'un et l'autre avaient fait un usage libéral de leurs revenus qu'ils se plaisaient à confondre. L'archevêque augmenta ses biens en se
faisant donner de nouvelles abbayes. Quoique ce moyen de soutenir die grandes dépenses ne coûtât rien à l'État, il déplut au public, et sdrtout excita les murmures de plusieurs hommes de là cour qui supportaient avec une eitrêttie impatience les réformes que l'archevêque avait ordonnées *. Necker, en semon-
■ lsUn ei%riait des mémoires du> baron de Bezevvaï va montrer le peu. de ménagement que gardaient les epurt^am ,epve#s Louis XY^, et récessive bonté de ce monarque.
« La reine avait déjà fait de grands retranchemens » dans sa maison et dans ses chevaux ; mais comme » ils ne portaient que sur des valets , cela n'avait pas » produit. un grandeftet. ta premier qui frappa d'au- » f$nt plus qu'on devait moius le prévoir » ce fut celui. » du duc de Coigny, presque favori du roi, et fort » bien traité de la reine. Il eut quelques notions de »'ce qui allait lui arriver, et! voulut avoir un entre- » tien particulier avec elle : ta rein* le refusa, quoique1 » le âac de Coigny, alors à Triauop, dînât et aoupât » -avec elle, et y passât toufe, la journée,
» Enfin il reçut la lettre ministérielle qui lui an- » nonçait que le roi réunissait sa petite écurie à sa » grande ; qu'en conséquence lé duc de Coigny n'au- » rait {ilus- d'ordres à donner ; que cependant sa ma» 9 jie$té lui laissait tout l'honorèique de sa charge, et, *j*i9i*>U, J«fc pp^ptemep*, Curette, nouvelle, ]a ». duc.^e Coigny .alla çjies le roi, où il s'emporta fort} » le roi se fâcha de son côté : l'entrevue fut extré- » mement vive. Ce prince, en parlant de cette con- » versation à quelqu'un, lui dit en ma présence :
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trant désintéressé, avait excité un enthousiasme qui survivait à sa disgrâce. Tout ministre qui se montrait avide était regardé comme un personnage vulgaire. L'archevêché de Sens étant venu k vaquer, Brienne s'y fit nommer" en renonçant à celui de Toulouse. Cet échange n'était point avantageux, mais il le rappro-
« Nous nous sommes véritablement fâchés le duc de » Coigny et moi .- mais je crois qui! m'aurait battu , y que je le lui aurais passé.
» Quel dommage qu'un tel caractère ne soit pas » tombé en de meilleures mains!
» Le duc de Coigny donna la démission de sa charge » de premier écuyer, et celle de son fils, qui en avait » la survivance. "
» La reine voulut se plaindre à moi dé Femporte* ». ment du duc de Coigny , et de ce qu'il n'avait pas » été sensible à la manière pleine de bonté dont le » roi lui avait parlé. Madame, lui dis-je, il perd » trop pour se contenter de compliméns. Il est pour- 9 tant affreux, ajoutai-je, de vivre dans un pays
• ou Von n'est pas sûr de posséder le lendemain » ce qu'on avait la veille. Cela ne se voit qu'en » Turquie.
» Préalablement à ce qui arrivait au duc de Coigny,
• la reine qui avait fait avoir au duc de Pôlignac la » direction générale des postes aux chevaux du » royaume, poussée par l'archevêque de Toulouse, » lui témoigna qu'elle désirerait qu'il remît cette place.
• Le duc de Pôlignac la pria de trouver bon qu'il dis- » cutât cette affaire avec l'archevêque; elle y consen- » tit. Et là,, le duc de Pôlignac ayant démoptré la
fi. 14
cfoait des beaux établissemens que son frère avait créés à Brienne.
u parlement Le parlement de Pari^, exilé a Troyes, ny
de Paris est ,. r ...... T J
rappelé. remplissait aucune tonction judiciaire. Les causes étaient appelées, mais nu] avocat ne se présentait pour les défendre. Les conseillers avaient d'adord joui de leur gloire. Des hommes distingués , et des femmes animées du plus vif patriotisme, quittaient la capitale pour venir les visiter. Le parlement semblait avoir acquisune autorité nouvelle depuis qu'il avait fait en faveur des états généraux une abdication solennelle du droit d'accorder ou de rejeter lés impositions. Cependant, au bout de deux rpoisy les magistrats. craignirent que
» nécessité de séparer la poste aux chevaux de celle » aux lettres, confiée à M. d'Ogny, par des raisons » sans réplique, il. réduisit l'archevêque au silence. v >> Alpire.se tournant vers la reine : Madame, lui dit-
» il , sans demander à votre majesté une décision » qui ne peut être douteuse, il me suffit quelle me » montre quelque désir que je remette une place que " Je tiens*. de ses bontés, pour que je la lui rende , >> [et voila ma démission. La reine la prit, en louant » beaucoup sa noblesse, et son honnêteté; ce qui ne le » dédommagea pas tout-à-fait dé cinquante mifte'livres » jié rente qu'il perdait,' mais cela ne: prit* rien" sur sa » gaieté, qiui conserva "toujours avec î a' reine et dans » la société- La poste aux Jchçvaux fut réunie à celle '» aux lettres soucia direction de M7 d'Ogny. »'
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le gouvernement et la Dation ne les oubliassent dans kur exil. La plupart d'entre eux manifestaient des ennuis et des alarmes ; ce fut le moment que choisit le ministre principal pour les flatter. Un peu avant Fépoque Dtdinaire de la rentrée du parlement, il .ouvrit des négociations avec les exilés, a Qu*e «ous » veut-on ? n disaient d'Éprénkesnil , Dûpoïfc, i'abbé Sabathier, Fréteau, Robert Saint- Vinrent et l'abbé Le Coigneux, moteurs ardens de l'opposhion. « L'honneur no» p^rmef-il » d'écouter aucune proposition da ministre ? » Nous avons reconnu notre incompétence » p*«itf enregistrer et même pouf proroge* des
* impôts*. Dès ce moment nous sommes comp » tables envers la nation de tout ce que nous » ferions contre ses droits. » — - « Ah ! cessez-, » disaient les négociateurs employés par Brienûe,
* cessez de nous parler de ces principes ahso- » lus. Voulez- vous ruiner l'État ?par ce zèle v affecté pour les droits de la nation, nous v livrer au mépris et bientôt à l'agression des »i puissances étrangères? »
Cependant les chefs de l'opposition àe gardaient bien d'adoucir la sévérité de leur langage. Les agens du ministre principal cessèrent de les entretenir de l'impôt du timbre, et même de la subvention territoriale, pour la-f quelle on croyait voir dans la nation uneJ*ër<-
reur invincible. « Ne parlons plus d'impôts, » disaient-ils; le gouvernement aime mieux » revenir aux emprunts. Voici ce qu'il vous » propose : le roi prendrait l'engagement so~ » lennel de convoquer les états généraux dans » cinq ans. Ainsi 4es nouveaux emprunts se- » raient placés d'avance sous la garantie d'une » assemblée nationale, qui ne peut jamais être » infidèle à l'honneur. Les emprunts seraient » considérables, mais successifs. Vous les vo^- » teriez avec tous les signes d'un libre consen- » tement et d'une réconciliation parfaite avec » la cour. On ne demande qu'une complai- » sance légère pour première condition de » votre retour à Paris : prorogez le second » vingtième, avec l'abolition absolue de toute » espèce de privilèges, et promettez de ne pas » vous opposer aux emprunts. »
Rien de si dangereux que d'ouvrir avec un corps une négociation compliquée. Le comble de l'imprudence est de lui demander des engagemens secrets. L'honneur qui lie les individus à l'observation de leur promesse, est sans autorité auprès d'un corps au nom duquel nul de ses membres n'a droit de stipuler. Aujourd'hui même on ne sait pas encore quels furent les magistrats qui , dans cette occasion, prirent ou parurent prendre des engagemens secrets avec la cour.
Le parlement, séant à Troyes, prorogea le second vingtième : on lui permit de faire dans la capitale une rentrée solennelle. Il semblait que le gouvernement et ce corps avaient cherché, dans cette bizarre transaction, à s'adoucir réciproquement la honte de revenir sur leurs pas. L'un retirait deux impôts qu'il avait annoncé lui être absolument nécessaires, et l'autre contredisait cette déclaration d'incompétence qui avait retenti avec tant d'éclat dans tout le royaume; mais c'était le gouvernement qui cédait le plus, et par conséquent qui s'avilissait davantage. La capitale célébra le retour des magistrats comme un premier triomphe remporté sur le despotisme. La multitude fit éclater son allégresse par des excès. Le parlement, de plus en plus aveuglé, ne s'apercevait pas qu'il se mettait dans la dépendance de cette multitude, en se prêtant aux témoignages de sa dangereuse et turbulente faveur. D'un autre côté , le duc d'Orléans et ses amis adressaient aux magistrats des reproches secrets de leur condescendance : « N'allez pas » plus loin, leur disaient-ils; la honte serait » le salaire d'un nouveau sacrifice fait au gou- » vernement. Que ferez-vous si , par vos com- » plaisances, il est affranchi de ses besoins? » Le ministre principal ; dès qu'il aura pu » assurer les ressources de l'année, substituera
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9 bientôt des formes impérieuses aux formes » caressantes par lesquelles il cherche à vous *• avilir. Nesave&vous pas que, consentir à m un emprunt , c'est consentir à un impôt? "Montrez de la vigueur : un prince du sang ». sacrifiera ses affections les plus chères et a tout le repos de sa vie pour vous en donner i» l'exempte. »
séance royale. Le roi se rendit au parlement le 19 no* '9 ^787! re neriibrey accompagné des princes du sang et des pairs. Son discours était rempli d'expressions paternelles; mais l'habitude de les entendre les faisait paraître trkiales. Le garde des sceaux, Lamoignon, exprima ensuite les volontés du roi avec* précision et noblesse. Il -y eut dans l'assemblée un profond recueillement, quand il annonça que le roi prenait l'engagement de convoquer les états généraux dans l'année 1 792. Le garde des sceaux apportait deux* édits : Fun créait des emprunts -successifs de quatre cent vingt millions dans -le oours de quatre années, et 1 autre rendait aux protesta ns les diiœts de citoyens. La discussion, ne roula, que sur le preruiec de ces -édits. Le. noi permettait que Von délibérât en sa présence. Lie garde- des sceaux recueillait les voix , et ,. malgré lésrdiscours véhéniens de d'Eiprémesnil^de Rbbert, Saint- Vincent, de Fréteatt et • des ' abbés Sàbathier et Le Coigneux ,
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la majorité, se pçQjuonçait pour l'enregistrement des emprunts.
Cependant, depuis le commencement dp la séance , le duc d'Orléans semblait agité d'urç double extrême. Les passions violentes qui fermentaient dans son âme donnaient à sa physionomie quelque chose d'effrayant. On croit qu'il s'était excité, par l'ivresse, à un effort..de courage qui allait décider du sort de sa viç entière , et malheureusement du sort du royaume. Ejifin il se compose , il se recueille, et, affectant une intrépidité calme au moment où il est livré aux plus sombres. agitations, il fait au.roj l'interpellation suivante : « Sire , j'ose demajn- » der à votre majesté si la séance présente est » un lit de justice? » Le roi lui fait cette feible réponse : $ C'est une Sjéance royale. 7—Ç^ppji- » dant , sire^ il ne s'y pas$e rien qui ne car%c- » térise uu lit de justice , et yqs fidèles sujets » osaieitf espérer que votre majesté n'aurait » plus recours à une fçrmalité contraire ^ux )> lois du royaume. Je la supplie de permettrç » que je dépose dans le ^ein de la cour 1? dé- » claration que je regarde cet enregistrement » comme illégal. Il serait nécessaire, pour, la » décharge des personnes qui sont censées y » avoir délibéré , d'ajouter que c'est par exprès » commandement du roi. »
Le duc d'Orléans vient de releveç le cou- '
rage des membres du parlement; leurs regards expriment plus de fierté. Le roi garde quelque temps le silence ; enfin il ordonne l'enregistrement de l'emprunt ; et , comme pour laisser le champ plus libre aux magistrats que le duc d'Orléans vient de rallier à son parti, il sort accompagné des princes et des ministres; il sort sans avoir clos la séance.
Le duc d'Orléans , qui avait accompagné le roi, rentre bientôt au parlement : on exalte son patriotisme; chacun brûle de partager sa gloire et ses périls; ceux qui ont montré de la condescendance pour le vœu de la cour, ou se taisent ou se rétractent. La cour prend l'arrêté suivant :
« La cour, considérant l'illégalité de ce qui » vient de se passer à la séance du roi , où les » voix n'ont point été comptées et réduites à » la manière prescrite par les ordonnances, de » sorte que la délibération n'a pas été corn- » plète, déclare quelle n'entend prendre au- » cune part à la transcription ordonnée être » faite sur ses registres, d'emprunts graduels » et progressifs pour les années 1788, 1789, » 1790, 1791 et 1792.»
Exji da duc H suffisait d'un tel arrêté pour rendre im- 1787. possibles des emprunts que l'opinion publique favorisait si peu. Ainsi , le principal ministre éprouvait une seconde défaite : il avait re-
iioncé aux impôts, on lui refusait les emprunts. Pour annoncer que l'autorité royale existait encore, il fallait qu'elle se vengeât. Dissoudre les parlemens était la seule mesure qui pût frapper l'imagination; mais il fallait du temps pour y décider le roi et l'archevêque lui-même. Le duc d'Orléans fut exilé à Villers- Cotterets, et Fréteau et l'abbé Sabathier furent conduits dans des prisons d'Etat. L'honneur prescrivait à leurs collègues de réclamer contre ces actes d'autorité. Les supplications qu'ils adressèrent au roi eurent un caractère menaçant. Toutes les cours souveraines du royaume répétèrent le langage du parlement de Paris. L'exil du duc d'Orléans à Villers-Cotterets leur paraissait un des actes les plus violens que l'autorité absolue eût osé tenter depuis l'existence de la monarchie. Les réponses du roi à ces remontrances portaient l'empreinte de sa faiblesse accoutumée. On pouvait même y apercevoir quelques traces de repentir. Cependant il dissimulait alors, et il attendait, pour éclater contre le parlement, que son ministre principal eût combiné dans tous ses détails un troisième plan un peu plus vigoureux que les deux autres.
Tandis que le duc d'Orléans excitait un intérêt général , il se montrait lâchement accablé de sa disgrâce. On prétend que, dès le
premier jour ojx il arriya à. Villers-Gotterets, il éprouva les plus violent transports de fureur ; qu'il rendit ses domestiques témoins du désordre de son esprit; que pendant plusieurs jaurs il p£çut insensible aux sojns qu'on prenait pour le distraire , et qu'enfin , au. moment où il parut se calmer, il prononça le $£rment de se venger du roi et de la reine. lie duc d'Orléans avait des amis d'un caractère, loyal, et qui ne lui ressemblaient que par un penchant impétueux pour les plaisirs; xnjus plusieurs de ses familiers étaient habitués aux combinaisons les plus perverses. Un cavalier masqué , qu'il . rencontra dans une promenade, lui adressa, dit- on, ces paroles; Tu seras roi. On ajoute que, dans des orgies nocturnes , un mannequin couvert du manteau royal fut percé sous ses yeux. Ces faits nç sont point authentiques , et ne seront admis qpe.lprsqu'ik auront été certifiés, dans, des j$émqii;es , par des hommes d'une véracité éprouvée. Le duc d'Orléans présidait les loges de francs-maçons. Il se plaisait à des mysitères qui ne sont le plus souvent quç des jeux bi- Z9L? res ; et peut-être a-t-on donné trop d'importance aux scènes vaguement effrayantes p$r lesquelles on trompait l'ennui de son exil. Quoi qu'il en soit, le prétendu héros de la séance royale ne chercha pas long- temps à
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justifier tes éloges qu'on donnait à sa fermeté. Dans un séjour aimable, où le suivaient tous les genres de luxe et de plaisirs, il était aussi languissant que si on l'eût relégué dans une île déserte. D'après ses instances, là duchesse d'Orléans ne cessait d'entretenir le roi et la reine du chagrin que lui causait leur trop lé-* gitime courroux. Lui-même, pour fléchir la reine , lui écrivit une lettre pleine de témoignages de soumission et de repentir. Cçtte princesse en fut touchée. Le roi, dans le moment même où il se disposait à renverser les parlemens, céda aux prières de la duchesse d'Orléans , permit à son ipaçi de revenir d'abord au Raincy, ensuite à Paris même. Bientôt il consentit à le voir à Vetv sailles : ils eurent ensemble un entretien particulier. En sortant , le roi montrait la. plus pure satisfaction : quelque chose d'effrayant perçait à travers l'air calme et recueilli du .prince.
Le parlement de Varis discutait Vé<^t.; pur les protestans. Vingt ans plus tôt, coipbie^ une telle résolution n'qût-elle . p^s agité et divisé les esprits! En 1787, on ne ^to^nait que d'une cttose , c'était qu'il pût y avQÎr upe discussion sur des principes évidens. l^aftipir gnon de Mal^shecbes, qui était rentré da^s le conseil depuis la nominatioq de son pacçnt,
avait provoqué cette réparation tardive de la fatale erreur de Louis XIV. On vit avec étonnement d'Éprémesnil se déclarer contre un édit appelé par l'opinion publique , lui qui ne cessait d'en seconder les vœux et d'en flatter les caprices. Les instances de ses amis, qui lui représentaient tout le danger de perdre la faveur populaire , ne purent vaincre ses scrupules religieux. D'Éprémesnil avait été initié à une secte alors peu répandue , qu'on appelait les Martinistes ou les Illuminés. Il avait foi aux inspirations célestes, et même aux apparitions des êtres surnaturels. La voix de la vierge Marie , qu'il crut entendre , le rendit inflexible dans son opposition contre Tédit des protestans. Indigné de ne pouvoir ramener les esprits à son sentiment, il eut recours à un mouvement d'éloquence depuis fort long-temps inusité au parlement de Paris ; il montra une image du Christ y et s'écria : « Voulez-vous le crucifier encore une fois? » Ce mouvement ne produisit nul effet , et l'édit fut enregistré.
Êdits Le principal ministre concertait avec le
ornent* deT garde des sceaux Lamoignon un plan fort f™ et i'»"ê étendu: l'un et l'autre veillaient avec un grand €W,r *£**"* soin à le dérober à la connaissance du parler ■y?8- ment de Paris ; ils voulaient parvenir à peu près au même résultat que le chancelier Mau-
peou, mais par des voies différentes. Cent été de leur part renoncer à toute réputation d'habileté , que de copier l'opération d'un de leurs prédécesseurs.. Lamoignon , qui ' portait un nom si honoré dans la magistrature, ne voulait pas marcher ouvertement sur les traces d'un chancelier dont on ne prononçait le nom qu'avec mépris. Cependant il semble qu'il eût été plus naturel de faire dire au roi : « Au commencement de mon règne j'ai rap- » pelé de l'exil les membres du parlement de » Paris. Depuis un an , ils suscitent des trou- » blés dans mon royaume : je révoque mes » bienfaits : je supprime le parlement de Pa- » ris , et j'appelle pour le remplacer le grand- » conseil, auquel j'ajoute de nouveaux mem- » bres. »
Ce langage eût paru violent , mais il eût annoncé une résolution ferme. Au reste, quand l'imagination s'exerce sur les moyens de salut qui à cette époque pouvaient s'offrir à l'autorité royale , elle n'en trouve aucun dont il soit possible d'affirmer le succès. Les fautes commises pendant une année entière , jointes à des fautes anciennes , avaient tout compromis, tout altéré; déjà il n'était plus au pouvoir du roi de faire croire qu'il serait constant dans une volonté.
Voici quel était le plan du principal ministre et du garde des sceaux. Ils ne cassaient point le parlement ; mais , en supprimant plusieurs chambres des enquêtes et des requêtes , il& le réduisaient à soixante-seize membres. L'esprit de cette disposition était d'éloigner les jeunes conseillers, qui presque tous avaient pris parti contre la cour. Mais les ministres connaissaient mal la double puissance dé l'honneur et d« l'esprit de corps, en supposant que •ceux même des magistrats qui leur étaient le plus dévoués pussent abandonner leurs collègues. Les plus hautes faveurs conférées par l'autorité royale ne pouvaient être mises en balance avec le danger d encourir le mépris public. Le- ressort do parlement de Paris , dont l'immense étendue excitait depuis iongtem^s des . réclamations, était considérablement diminué dans le plan des deux ministres , par l'établissement de six grands bailliages qui devenaient juges d'appel.* Enfin , ils lui -enlevaient la plus imposante de se* prérogatives*; en formatât une éour pléniène dont les .fonctions seraient d'enregistrer tous les actes de l'autoritéroyalev Elle devait être composée du> roi , du chancelier-, en l'absence de celui-ci , du garde des sceaux , des pfésidens du parlement de Paris ; des princes du sang ,
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du grand -aamônier et des antres gfands*officiers de la couronne , des pairs , de deux archevêques, deux évèques, deux maréchaux de France, deux commandons de province, deux lieutenans- généraux , et en outre de quatre personnes qualifiées, d'un certain nombre de conseillers d'État et de maîtres des requêtes5, d'un député dé chaque province; et, quand un grand nombre de magistrats' se seraient trouvés àbsens , ils eussent été remplacés par des magistrats du conseil.
Une vague rumeur annonçait que le roi al- Protestation lait frapper un grand coup d'autorité, D'É- de JwmeiK prémesnil parvint à se procurer une copie des 4 ««. édits qui allaient être proclamés dans un lit de justice. On croit que ce fut en corrompant un ouvrier de l'imprimerie, royale. Il va sonner l'alarrïife chez tous ceux qui s'étaient associés à ses périls, I! obtient une convocation générale des chambres : plusieurs des pairs s'y rendent , et voici le langage qu'il leur tient : \ « Les inquiétudes de cette compagnie et celles » dé la nation n'étaient que trop fondées. J'ai » percé \m mystère affreo*. Il ne fc'agit plus i de1 côrijectttriQs ni de suppositions : voici le6 » nouveaux édits que l'on prépare. » D'Éprèmeènil en fait la lecture , et il ajoute: « Les » hiouvèmeûs qui vous transportent m*Ont
» appris vos résolutions 7 ou plutôt elles m e- » taient connues même avant d'entrer dans » cette salle. Nul ne se rendra le complaisant » salarié de ministres en démence. On nous » laisse encore quelques momens pour protesy ter : faisons-le avec toute l'énergie d'hoiqmes » d'honneur , avec tout le came de sujets cou- » rageux et fidèles. Quand un grand sujet d'ef- » froi va se répandre dans la nation, qu'elle » ait un motif de consolation et d'espérance » en apprenant qu'aucun de nous ne se sépare » des honorables compagnons de ses travaux. » Vous avez vu , dansl'éditsurla cour plénière , » quelle représentation dérisoire les ministres » voudraient donner de ces assemblées où nos i» rois conféraient avec leurs grands vassaux ! » C'est à l'aide d'un tel fantôme qu'ils ont en- » treprisde dégager le roi d'une parole solen- » nelle , et de lui faire éluder la convocation » des états généraux. La nation n'oublie point » les paroles données par le monarque; elle » n'oubliera pas non plus ce que nous avons » fait pour qu'elle rentrât dans ses droits. » Après l'honneur d'avoir fait une si noble » réclamation , il en reste encore un que nous » allons obtenir : c'est d'être punis de notre » fidélité aux constitutions du royaume. Bien- » tôt nous serons plaints et regrettés par ta » roi que nous avons essayé en vain d'éclairer
» sur ses véritables intérêts et sur sa gloire. » Mais rendons grâces au ciel de ce que l'excès » de la violence est accompagné de 1 excès du » délire. Les progrès qu'a faits la nation de- » puis dix-huit ans sont incalculables. Elle » était en quelque sorte dans un état d'enfance , » lorsqu'un homme, dont je rougis d'avoir en- » core.à prononcer le nom devant cette com- » pagnie, le chancelier Maupeou, forma et » put exécuter le projet de dissoudre les par- » lemens. Aujourd'hui où l'on veut renouveler » cette tentative, la nation est dans toute sa » force! Les trois ordres du royaume sont ani- » mes des mêmes sentimens : c'est de nous » qu'ils les ont reçus. IL faut aimer les périls » qui produisent un si bel effet. Gardons-nous » ici de tout acte qui caractériserait la rébel- » lion : la force d'inertie est pour les magis- » trats . la défense de l'honneur. Vos ancêtres » n'avaient que cette arme, à opposer aux me- » naces du roi d'Espagne Philippe II, et à la >• tyrannie des Seize. Laissons les sièges qu'ils » occupèrent tellement honorés , que ceux » même qui ne rougissent de rien craignent » de nous y remplacer. »
, L'assemblée des chambres fut entraînée. Chacun des membres convint qu'il fallait protester , et l'on ne s'occupa plus que du mode de la protestation. Voici celle qui fut FI. i5
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arrêtée : « La cour, justement alarmée de» » événeznens funestes dont une notoriété trop » constante paraît menacer la constitution » de l'État et la magistrature; considérant » que les motifs qui portent les ministres à >i vouloir anéantir les lois et les magistrats » sont la résistance inébranlable que ceux-ci » ont mise à s'opposer à deux impôts dés- » astreux , la demande qu'ils n'ont cessé de » faire des états généraux avant tout impôt » nouveau , les projets que peuvent avoir ce» » ministres de libérer l'État sans les convo- » quer, et en se servant d'un moyen auquel » ils prévoyaient bien que les cours souve- » raines s'opposeraient constamment; dési- » rant ladite cour, avant tous événemens, » poser les principes d'une manière positive r » déclare que la France est une monarchie » dans laquelle le roi gouverne par des lois » fixes et établies; qu'au nombre de ces lois » il en est de fondamentales : celles qui as- » surent la couronne à la maison régnante , » à ses descendans, de mâle en mâle, par » ordre de primogéniture ; celle qui conserve » aux états généraux seuls, convoqués léga- » lement, le droit d'octroyer les impôts; » celle qui assure l'inamovibilité des office» » de magistrature ; celles qui maintiennent » la liberté individuelle et la propriété des
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» citoyens , etc. , etc. Déclare en outré ladite » cour que dans le cas où, subjuguée par » force, elle se trouverait dans l'impossibilité » de veiller elle-même aux principes ci-dessus » établis , elle dépose dès à présent ce dépôt » entre les mains du roi lui-même, des prin- » ces de son auguste maison, des pairs du » royaume , des états généraux et de tout le » royaume. Déclare qu'elle n'entend prendre » aucune part à ce qui pourrait être tenté » contre ces principes , et que , dans le cas » où Ton prétendrait établir un corps quel- » conque pour représenter la cour des pairs, » aucun membre de ladite cour ne peut ni » n'entend y prendre séance, et n'entend » reconnaître pour telle que celle qui existe. » De tous les actes du parlement de Paris , nul ne me paraît avoir un caractère plus profond que cet arrêté. L'art avec lequel , dans renonciation des. lois fondamentales du royaume , des principes contestés sont mêlés avec des principes certains, et surtout la sombre vigueur des conclusions, indiquent les progrès que depuis un an de combats contre la cour cette compagnie avait faits dans un art bien dangereux pour le repos des empires, art auquel on a donné depuis le nom de tactique révolutionnaire. L'engagement pris à la fois par tant d'hommes
dont les intérêts et les sentimens étaientopposés, fut le modèle de ce grand serment du Jeu de paume, qui, Tannée suivante, parut si imposant aux Français ; fut le signal de la destruction des grands corps du royaume , et amena la • chute de ce même parlement de Paris. Ainsi , dans la conduite des révolutions, les armes nouvelles qu'on imagine tournent souvent à la confusion et au désastre de leurs inventeurs.
Arrestation de Le principal ministre fut confondu en apf«nelntdupar" Panant que des plans dont il croyait avoir 5 mai. Lien assuré le secret, avaient été divulgués 17 * avec tant d'éclat dans le parlement de Paris, et que ce corps , au sein duquel il croyait avoir conservé un parti , allait lui opposer les forces d une résistance unanime. Une des parties essentielles de son plan se trouvait déjà inexécutable; il n'avait plus à compter sur cette grand chambre qui devait représenter tout le parlement. Dans sa colère , il ' recourut à une mesure tentée par Mazarin , et dont lui-même avait renouvelé l'exemple, l'enlèvement de deux conseillers au parlement. Il voulut faire expier à d'Eprémesnil son audace, et punir en même temps un jeune magistrat, Goislard de Monsabert , qui avait montré beaucoup de véhémence dans la dernière séance du parlement. .
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"• L'ordre fut donné au marquis d'Àgoust, capitaine des Gardes-Françaises , de les arrêter l'un et 1 autre, pendant la nuit, dans leur domicile. Instruits du sort qui les attendait, ils s'étaient absentés. Dès le point du jour , d'Éprémesnil vint trouver ses collègues ï il les somma de se réunir. Une assemblée générale se tient. Le peuple se rend en foule au Palais. Dix mille personnes , parmi les* quelles plusieurs portaient des armes de différentes sortes, pressées dans cette vaste enceinte, s'animaient de plus en plus dans des projets séditieux. Chez plusieurs on ne remarquait que l'enthousiasme de la jeunesse; mais d'autres , dont les vétemens annonçaient la misère , et dont la figure était effrayante , faisaient entendre d'horribles menaces. On couvrait d'opprobre le nom de Brienne, de Lamoignon, du comte d'Artois, de la reine et du roi lui-même. « Nous ferons , disait- » on, un rempart de «nos corps à d'Epré-* » mesnil. » On se livrait k des transports de joie lorsqu'on voyait arriver les pairs qui étaient restés fidèles à la cause du parlement; on leur criait : <» Défendez d'Éprémesnil , ne » souffrez pas qu'on vous l'arrache. » Enfin le marquis d'Agoust, escorté de plusieurs grenadiers, força le passage, et se présenta au milieu de l'assemblée, « Le roi m'ordonne , dit*
» il , d arrêter MM. d'Éprémesnil et de Monsa- » bert. Je n'ai point l'honneur de les connaître , » mais je les invite à se conformer à la vo- » lonté de Sa Majesté. » Un silence profond suivit cette interpellation. Les deux conseillers menacés n'étaient pas et n eussent jamais été désignés par un seul regard de leurs collègues. D'Àgoust répète la même sommation/ D'Éprémesnil se lève : « Je suis, dit-il, un de » ceux que vous cherchez. J'obéis à l'autorité, » mais je proteste contre la violence, » Ensuite s approchant du marquis d'Âgoust : « Vous proposez-vous , lui dit-il , d'employer » la force ou les moyens ordinaires? — Le » roi , reprend le capitaine , vous en laisse le » choix. .— En ce cas y dit d'Eprémesnil , » suivez-moi, et nous échapperons, par des » issues secrètes , à une foule qui pourrait » contrarier votre mission, » Ils sortent en effet par des escaliers dérobés, D'Eprémesnil est conduit aux îles Sainte-Marguerite, et Monsabert au fort de Pierre-Encise.
Le parlement, qui avait été sommé de se dissoudre, obéit. La foule se dissipe, et, pour Se consoler du dénoûment de cette scène , va dans différens quartiers insulter différens postes du guet de Paris. Les Gardes-Françaises ferment les portes du Palais.
Le surlendemain, le parlement se rend &
Versailles, d'après l'ordre qu'il en avait reçu. Le roi fait enregistrer dans un lit de justice les édits dont j'ai rendu compte , ainsi qu'un édit fort sage pour la réforme de la procédure criminelle. Tout se passe dans un morne sir lence. Le roi sort : chacun des membres du parlement et plusieurs pairs renouvellent le serment d'opposition.
Durant ces différentes journées , le duc d'Orléans ne fit aucun acte public qui pût réveiller contre lui la colère du roi; mais il est très-vrai* semblable que cette circonspection apparente lui servit de voile pour continuer ses intrigues. La multitude se meut rarement d'elle-même , surtout pour des intérêts politiques qu'elle ne peut comprendre. Le duc d'Orléans, qui, six mois plus tard, devait être son idole, était, suivant toute apparence, l'un de ses moteurs secrets. À compter de ces journées, de nouveaux milliers de mendians et de vagabonds vinrent se joindre à ceux de la capitale. Ce n'était point le parlement de Paris qui appelait ces terribles auxiliaires : le duc d'Orléans d'un côté, l'Angleterre de l'autre, propageaient les désordres.
Pour procéder sans opposition à rétablissement des grands bailliages , Brienne et Lamoignon avaient fait déclarer tous les parlemens du royaume en vacances. On vit bientôt les 9
magistrats subalternes honorer le malheur des premiers magistrats , et refuser leurs dépouilles. Les membres du Chàtelet de Paris donnèrent cet exemple. L'opinion publique réunissait toutes ses forces pour empêcher les défections soit parmi les juges, soit parmi les avocats.
Les fautes du gouvernement et celles de tous les corps s'étaient amoncelées depuis le commencement du siècle. Il en résultait un état de choses qui semblait tenir de la fatalité. Quelque mesure qu'on adoptât , la résistance surpassait toujours celle qu'il était naturel de prévoir. A plusieurs époques de la monarchie, un règne heureux put être l'ouvrage du bon sens; mais on était arrivé à un moment où il ne pouvait être le résultat que de la plus grande énergie de caractère et du plus vif éclat de la gloire. La France, jetée dans les troubles politiques 3 n'obtint qu'à la dernière année de ce siècle agité ce moyen de salut et de puissance.
nCsordr«siw Je ne m'arrêterai pas à signaler toutes les
l'administra- « !_•• j •.•"!••:
tion. fausses combinaisons du principal ministre;
sa conduite fut marquée d'une sorte de vertige : mais quand on se fait une image fidèle de ce temps, on conçoit que l'excès de la force eût précipité tous les maux , et que les mena- .; gemens les rendaient inévitables. Ce qui nuisit
le -plus aux plans de l'archevêque, c'est qu'il gouvernait les finances en ministre insensé. Il usait des dernières ressources du trésor royal avec une telle imprudence, qu'il allait le laisser complètement vide pour le service des quatre derniers mois de l'année. Les fonds mêmes dont le gouvernement n'était que dépositaire n'étaient pas respectés. Lui , prélat charitable, il osa distraire pour les besoins de l'État le mon» tant de cette souscription que des particuliers bienfaisans avaient remplie, avec un si louable empressement, pour la fondation de quatre nouveaux hôpitaux dans la capitale. Une autre souscription venait d'être faite par des particuliers pour les habitans de plusieurs villages qui avaient été frappés de la grêle. L'arche* véque s'empara également de ce fonds modique et sacré. Il s'étourdissait tellement au milieu de ces désordres, qu'il trompait par sa confiance ceux qui, s'étant associés à ses desseins, partageaient ses dangers. Chaque fois que le garde-des-sceaux Lamoignon lui demandait si l'état des finances ne renverserait pas leur opération commune, le principal ministre le rassurait de l'air le plus serein. C'était un phénomène moral qu'une telle conduite de la part d'un prélat qui, pendant quarante ans, avait mérité les suffrages des hommes les plus distingués. On l'explique par un fait ; la santé
de l'archevêque était chancelante dès son «h trée au ministère. Le trouble et l'anxiété dans lesquels il vivait avaient aigri ses maux ; delà sans doute cette alternative de confiance téméraire efe de crainte pusillanime qui caractérisa son administration. Suivons-en les déplorables résultats.
Toutes les provinces étaient plus ou moins agitées depuis la clôture des parlemens. Il se formait entre les nobles des ligues secrètes, d'autant plus dangereuses que des militaires y prenaient part. La fière noblesse d'épée devenait l'auxiliaire de cette magistrature qui avait été si long-temps l'objet de ses mépris. Tous les commandans de province furent fidèles; mais ils montraient de la tristesse et du découragement.
TTeIrnde ,a ^ ^ut 6eu^ement en Bretagne que les troujuin blés prirent un caractère formidable. Les villes 17 " de Rennes et de Nantes étaient dans un état habituel de soulèvement. La clôture du parle* ment de Bretagne avait été accompagnée de scènes violentes. Les régimens qu'on avait employés pour faire respecter les ordres de la cour étaient publiquement insultés et ne se vengeaient pas. La discorde pénétra parmi les officiers de ces régimens : on vit un combat singulier de quinze gentilshommes bretons contre quinze militaires. Les officiers du régi-
ment de Bassigny publièrent une déclaration dans laquelle ils osèrent protester contre les ordres même dont l'exécution leur était confiée. Les jeunes gens de Nantes venaient en armes au secours des jeunes gens de Rennes, alors partisans zélés d'un parlement et d'une noblesse conire lesquels ils allaient, quelques mois plus tard , se déclarer avec l'impétuosité bretonne» C'était le comte de Tiars qui commandait dans cette province; il était cit|é pour l'aménité de son caractère et les grâces de son esprit. Comme il ne pouvait répondre de la fidélité des troupes qui étaient sous sep ordres , il craignit de compromettre l'autorité royale par des actes de rigueur. Il s'efforça de calmer les esprits, et il se fit écouter du tiers état de cette province; mais la noblesse ne mit point de frein à son arrogance. Voici un arrêté que signèrent plusieurs membres de cet ordre :
« Nous soussignés , membres de la noblesse » de Bretagne, déclarons infâmes ceux qui » pourraient accepter, soit dans l'administra- » tion nouvelle de la justice, soit dans Fad- » ministration des États f des places qui ne » seraient pas avouées par les lois constitu- » tionnelles de la province. »
La noblesse nomma ensuite douze députés pour aller fairç au roi de sévères représenta-
tions contre des édits qui leur paraissaient violer les privilèges et la constitution de* la 'Bretagne; A peine furent-ils arrivés à Paris, que Brienne] les fit arrêter. Le régiment de Bassigny fut cassé, et les officiers signataires de là protestation furent déclarés incapables de servir. Le maréchal* de Stainville fut chargé de conduire un corps de seize mille hommes dans la Bretagne pour y prévenir la guerre civile.
Réclamations Dans le Dauphiné , ; la noblesse avait suivi
«le la province -, ... , • i i
«te Dauphiné. une marche moins impétueuse, mais plus ha- 1788. bile : elle s'unit intimement au tiers état, qui avait à sa tête un homme renommé dans la province pour la droiture de son caractère et 1 étendue de son esprit, Mouiiier. Ces deux ordres, auxquels le clergé ne tarda pas à se - joindre, saisirent le moment où l'autorité royale dévoilait sa faiblesse, pour réclamer le rétablissement* des États particuliers du Dauphiné. Le principal ministre ne ; parut pas éloigné de céder à leurs vœux.
Représenta- Tout se réunissait contre Brienne. On avait gîTde France vu l'archevêque de Paris, Juigné, prélat d'une de^cour pié- austère piété, assister aux séances les plus orageuses du parlement, et même à celle où d'Eprémesnil vint chercher un refuge au sein de cette compagnie. Dans une assemblée générale* du clergé , il fut fait des réclamations assez
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vives contre les nouveaux édits. On présumait bien que ce corps , lent à se décider , donnerait des suites à ce premier acte d'opposition.
Ce qui doit le plus. étonner dans les repré- Conduite im-
• -■ -i it^ i l / • prudeole du
sentations du cierge de. France, c est la /vive cierge. sollicitude avec laquelle il réclama la parole, du monarque, pour la convocation des, états généraux. Un délai de cinq ans lui paraissait trop long ; il déclarait que les périls de l'Etat demandaient le secours le plus prochain. Quel était donc l'esprit de vertige qui.se répandait entre tous les adversaires du gouvernement? Le clergé pouvait-il fermer les yeux sur un mouvement imprimé à la France depuis plus . de soixante-dix ans? Ignorait-il que l'incrédulité avait passé des classes heureuses aux classes souffrantes? Ne se souvenait-il plus des dangers ; que lui-même avait signalés avec véhémence? Si les philosophes, secondés par le * temps, avaient pu se faire écouter d'un monarque timide et religieux, quel empire n exerceraient-ils pas sur . une assemblée nationale dans laquelle ils compteraient de nombreux disciples ? À quel titre les protestans , rappelés en France, seraient-ils exclus de cette assemblée ? Que de maux n'avaient-ils pas. à venger! Fallait-il s'exposer à Jeur ressentiment ou se soumettre à leur clémence ? Le jansénisme avait encore .des partisans, et ils
étaient recommandables par l'austérité de leur vie et la franchise altière de leurs maximes. Les souvenirs d'un schisme ancien et la naissance d'un nouveau schisme pouvaient troubler violemment les états généraux , à moins que l'incrédulité ne vînt se placer au milieu des combattans pour les accabler tous de son impartialité dédaigneuse.
Leroirenon- Les représentations du clergé de France sèment 'Juné furent pour le principal ministre le coup le eT^rom""'* plus accablant. Quand il voulut y répondre, piltifi^œa3! il s'engagea, suivant son usage, dans defai- >7^' blés explications et dans des promesses in-
considérées. On vit que le terme assigné pour les états généraux serait avancé. Toute la nation en conçut la plus grande allégresse : il n'était plus possible de la satisfaire sur aucun point, si elle n'obtenait celui-là. En moins de quinze jours, le roi , qui semblait rouler de précipice en précipice , déclara dans trois arrêts du conseil, d'abord qu'il renonçait à l'établissement de la cour plénière , ensuite que les états généraux seraient convoqués le iét. mai 1789; enfin, que les divers corps du royaume et toutes les sociétés savantes étaient invités à lui adresser des mémoires sur le meilleur mode de composition des états généraux. Ce dernier arrêté était une sorte de proclamation de la liberté de la presse.
L'archevêque venait de renoncer au troisième plan que, de détresse en détresse, il avait imaginé. Il en avait conçu un quatrième : c'était le plus spécieux de tous ; mais c est un triste avantage, dans un homme d'Etat , que cette facilité à concevoir de nouveaux projets, lorsqu'il se montre incapable d'en exécuter aucun. Voici celui qu'il méditait à la veille de sa chute. La ligue de la noblesse et du clergé lui paraissait tellement forte, qu'il cherchait à donner un nouvel auxiliaire au gouvernement; et c'était ce tiers état, qui, fidèle allié de la troisième race , l'avait aidée tant de fois à contenir les grands. Le principal ministre avait été trompé dans tous ses calculs , parce que les grands corps avaient plus écouté leurs passions que leurs intérêts. Le peuple lui-même paraissait méconnaître les siens, puisqu'on le voyait s'attacher à la cause des privilégiés; mais il était un moyen infaillible de changer ses dispositions : c'était de réveiller en lui un sentiment d'orgueil. En annonçant une prochaine convocation des états généraux, l'archevêque de Sens se flattait de diriger les esprits vers l'examen d'une seule question : Quel rang le tiers état y occupera-t-ii ? L'histoire de nos assemblées nationales offrait à cet égard des exemples contraires. Le tiers état avait obtenu, à différentes époques , une
représentation plus on moins nombreuse :.les trois ordres avaient quelquefois délibéré sépa~ . rément dans les états généraux , et quelque- , fois ensemble. Le tiers, état n'avait cessé de s'agrandir depuis plusieurs siècles, et les deux premiers ordres avaient . éprouvé des pertes . progressives. Le but de l'archevêque était de les diviser, et de pousser si loin l'animosité de leur$ débats, qu'il leur fut désormais impossible de réunir leurs efforts contre l'autorité royale. Le roi saisirait le moment d'y intervenir comme un arbitre respecté,, et, se . déclarant pour le tiers état, il renverserait d'une main puissante ces privilèges qui avaient rallié de si nombreux défenseurs. C'était pour donner le signal de cette espèce de guerre entre les trois ordres , que le principal ministre avait excité les hommes de lettres à présenter des vues sur l'organisation des états généraux. Ils défendaient depuis plusieurs années des principes populaires ; eux seuls s'étaient félicités de . la nouvelle abolition des parlemens ; . eux. seuls , depuis que l'esprit de révolte parcourait tout le, royaume , n'avaient point aggravé les périls de l'autorité. ,
Bcnvoi II ne fut pas donné à l'archevêque de Tou-
d Nrakêr*Mt lo.tise d'exécuter ce dernier plan ; ses mesures nï!èro.aami" de finance l'avaient encore plus décrié que la i^Sâî* fausse vigueur, et la versatilité de. ses combi- .
liaisons politiques. Il marchait à une banqueroute générale , quoiqu'il fût fort éloigné 4e la vouloir. Dans sa confusion et son épouvante , il proposa au roi de rendre à Necker l'administration des finances, en lui accordant l'entrée au conseil. Le poste de contrôleur général n'était plus rien depuis la création d'un premier ministre ; trois administrateurs , Fourqueux , Lambert et Villedeuil , l'avaient rempli depuis la clôture de rassemblée des notables. On n'avait vu en eux que les premiers commis d'un ministre imprévoyant, prodigue et déconcerté. C'était un poste de cette nature que Brienne faisait offrir à l'homme qui était alors le plus chéri et le plus respecté de la nation ; le roi et la rèîne même joignirent leurs instances à celles de l'archevêque. Necker, que tous les événemens amenaient à un rôle principal, se garda bien d'accepter un rôle secondaire : c'eût été sacrifier tout le prestige qui était alors attaché à son nom , que d'en prêter l'appui à un ministre décrié-
Brienne divulgua alors toute l'étendue de sa détresse par un arrêt du conseil du 27 août; le roi y déclarait que les rentes sur rhôtel-dê-ville seraient payées deux cinquièmes en numéraire , et le? trois autres en assignats portant intérêts. Les rentiers éclatè- VL 16
rent, tout le peuple de Paris 8 unit à leur voix , et partagea leur indignation. Cette capitale était dans 1 état d'effervescence qui avait précédé les troubles de la Fronde , lorsque le cardinal Mazarin souleva les esprits par des arrêts du conseil du même genre, et pour le même objet L'épouvante se répandit à la cour; les deux frères du roi vinrent le supplier de mettre un terme k cet état d'anarchie ; la reine n'osa plus soutenir le principal ministre ; lui-même confessa qu'il était privé des moyens de calmer ce nouvel orage, et que Necker pouvait seul soutenir la monarchie ébranlée. Necker daignerait -il accepter le ministère ? On eut recours à tous ses amis peur le fléchir, on lui fit des promesses illimitées; la reine lui écrivit une lettre affectueuse : il accepta. L opinion publique sentit que rien ne pouvait résister à sa puissance : elle avait fait nommer un dictateur de son choix1.
1 « Je me rendis à Versailles , dit M.' Necker dan* » ses mémoires sur la révolution française ; le roi vou- » lut me voir dans le cabinet de la reine, et en sa » présence ; il éprouvait , dans sa grande bonté , une » sorte d'embarras, parce qu'il m'avait eylé l'année » précédente. Je ne lui parlai que de mon dévoue- » ment et de mon respect, et dès ce moment je me » replaçai près du prince ainsi que je l'avais été dans
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Tout parut s'apaiser : les capitalistes se montrèrent fidèles à l'administrateur dont ils préconisaient depuis douze ans les principes et les vertus ; lui-même leur donnait l'exemple de généreux sacrifices, et couvrait de ses propres fonds le vide enrayant du trésor. Les rentiers attendirent sans impatience que Necker pût révoquer l'arrêt du conseil qui avait excité leur indignation Au heu de se plaindre des délais qu'il apportait à cet acte prescrit par la justice et par l'honneur, on les regardait comme une garantie de la sincérité qu'il voulait porter dans tous ses engagemens. Plus il était avare de dons et de promesses, plus on le bénissait. Il continuait sans une excessive rigueur, mais avec persévérance, des réformes auxquelles son prédécesseur n'avait voulu donner qu'une apparente sévérité. Enfin , Necker avait le nonheur de confirmer, par une seconde expérience, tout ce qu'il avait énoncé dans ses ouvrages, concernant l'alliance de la morale
» un autre semps. » M Necker ajoute dans une note « J avais rendu publique une réponse de moi à une » attaque injurieuse de M. de Calonne, nonobstant » une improbation indirecte de là part du roi • c'é » tait un tort; mais, entraîné par un vif sentiment » d honneur, je courus librement les hasards d'une » sorte de désobéissance. »
Hii LIVRE XVIII, RÈGNE DE LOUIS XVI'
et du crédit public. Il tirait sa force de l'opinion , mais l'opinion lui vendait cher les secours qu'elle pouvait lui prêter pour la restauration des finances. Le peuple croyait voir dans Necker un surveillant qu'il avait établi auprès du trône , un délégué direct qui veillait sur ses intérêts en attendant qu'il fut représenté dans les états généraux. Ce ministre du roi était obligé d'accomplir les vœux de l'opinion , même aux dépens de l'autorité royale. Quelquefois il cherchait à les devancer , afin de n'en paraître pas trop ouvertement l'esclave.
Ce n'était déjà plus dans le public une question de savoir si les parlemens seraient rétablis ; cependant plusieurs grands bailliages avaient reçu leur organisation : il était dur d'abandonner au mépris de leurs concitoyens, et à la haine de leur corps, des magistrats qui avaient donné une preuve de soumission aux volontés du monarque. Ce danger était encore plus grand pour le garde des sceaux Lamoignon , qui n'avait pas craint de compromettre un nom si respecté dans la magistrature. Enfin, la fermentation de plusieurs provinces et la révolte de la Bretagne ne couvraient-elles pas d'ignominie un nouvel acte de faiblesse? Cependant Necker crut devoir céder aux circonstances. Le roi s'excusa tirai-
dément auprès de Lamoignon , qu'il était résolu de sacrifier. Les exilés furent rappelés, les députés de la- Bretagne sortirent de la Bastille ; les grands bailliages furent suppri*- Hiés. Des lois si récentes, qui avaient été promulguées avec tous les signes de la colère du souverain et dans tout l'appareil de sa. puissance, furent révoquées par lui-même, comme si elles avaient été l'ouvrage de là démence et de la tyrannie.
Le joue où le parlement fit sa rentrée avait duRe^^ol été annoncé comme un jour de fête pour la Tumulte,
J * émeute*.
capitale : la licence et l'ivresse de: la multitude en firent un jour d'anarchie. Les vagabonds dont Paris ne cessait de se remplir, parcoururent toutes les rues comme des forcenés ; leurs vociférations étaient des outrages' pour le roi même, qui paraissait, non pas céder à un mouvement d'équité , mais avouer son. impuissance et sa défaite'.. Ils lançaient des fusées- et des pétards , et les dirigeaient , avec une vile- méchanceté , contre- toutes les personnes qui paraissaient ne pas se plaire à ces jeux grossiers., à cette insolente joie. Plusieurs femmes furent blessées. Ces vagabonds faisaient une guerre acharnée aux agens de la police et à ceux qu'ils désignaient comme tels ; ils cherchaient à les mutiler, à les étouffée. Pendant plusieurs jours ils recommencé-
rent les mêmes excès et eu accrurent la violence : ils levaient une contribution sur les passa ns, afin de fournir aux frais de ces fusées et de ces pétards , qui pouvaient porter l'incendie dans plusieurs quartiers de la capitale. La troupe du guet était devenue l'objet de leurs insultes , et fuyait lâchement à leur approche; ils en attaquaient ouvertement les corps-de-garde, et les démolissaient. Leur attroupement principal se formait autour de la statue de Henri IV. S'ils voyaient passer quelques hommes qui, pendant la révolution parlementaire, avaient porté le nom de royalistes, ils les forçaient de faire amende honorable aux pieds de la statue. Leur joie extravagante et cruelle s'exerçait sur deux mannequins qui représentaient, l'un l'archevêque de Sens en habits pontificaux , et l'autre Lamoignon en simarre. Les hôtels de Brienne et de Lamoignon furent menacés du pillage. Quelques invalides réussirent à les protéger. Les brigands osèrent attaquer le domicile même du commandant du guet. C'était un officier nommé Dubois, qui avait fait beaucoup d'efforts pour exciter sa troupe au devoir. U rassembla autour de lui les hommes les plus sûrs, et répondit par des menaces aux sommations des brigands. Ceux-ci commencèrent leur attaque. Dubois ordonna une
décharge qui en fit périr un grand nombre. Us se dispersèrent, et rentrèrent dans d'obscurs réduits, d'où la révolution ne devait que trop tôt les tirer. A qui l'histoire doitelle imputer ces premiers essais de mouvemens si terribles? Il faut se souvenir de ce que j'ai dit précédemment de l'influence du duc d'Orléans et de celle de l'Angleterre1.
Voilà ce qu'était la multitude dans sa joie : que serait-elle dans sa fureur ?
Les alarmes qu'avaient causées ces scènes de désordre ne frappèrent qu'un moment les esprits. Les états généraux , annoncés comme prochains, réveillèrent toutes les espérances, et leur donnèrent un nouveau degré d'ivresse. On s'était défié de la promesse du roi tant qu'il avait eu auprès de lui un ministre auquel on supposait bien à tort une profonde perfidie. Mais le caractère de Necker et sa
\ 1 Le parlement n'avait point provoqué les mouvemens séditieux de la place Dauphine. Tous les conseillers en gémissaient, et plusieurs firent des efforts pour les calmer. Cependant quand le parlement eut à Juger plusieurs des mutins qui avaient été arrêtés avec des armes ou des torches à la main , il montra excessivement d'indulgence pour des hommes qu'il croyait fortement attachés à sa cause < ils furent ton»mis hors de cour, à l'exception d'un seul, qui fut condamné à quelques jours de prison.
position ne permettaient pas de douter qurif n aspirât lui-même à la convocation des états généraux. Autant une telle épreuve eût été dangereuse pour les ministres qui venaient d'être renvoyés, autant elle s'offrait sous de flatteurs auspices à celui que la nation ellemême avait rappelé au ministère. Déjà , entre les divers projets de réforme et d'institutions nouvelles, il faisait le choix de celles qui, en imposant quelques limites à l'autorité royale, lui laisseraient une action libre et régulière. Dans son plan, il suivait moins les institutions que les formes de la constitution anglaise. Cest ici que je m'arrêterai , disaitil ; et il pensait que la nation s'arrêterait au même point.
piandeNc*- Personne n'avait l'esprit plus éloigné que foJmaïkm des Necker de ces combinaisons perverses dont *8encrai"* Machiavel a tracé ou le code ou la satire. Cependant il était forcé d'appeler la politique à son secours : il avait deux devoirs et deux penchans à concilier > puisqu'il était en même temps l'homme du roi et Fhomme du peuple. C'était à ses yeux une pensée criminelle que celle de faire de sa popularité une arme contre le monarque dont la confiance, les vertus, et déjà le malheur, touchaient profondément son âme : il désirait »
au contraire , en faire un point d'appui pour l'autorité chancelante.
L'idée tardive qui s'était présentée à l'esprit de l'archevêque de Sens, de rompre l'union entre les trois ordres du royaume , fixa l'attention de son successeur. Déjà les écrits de divers publicistes avaient énoncé la proposition formelle de donner au tiers état une double représentation dans l'assemblée nationale. Le clergé et la noblesse ne pouvaient dissimuler les alarmes que leur causait cette haute prétention. Au lieu de voir , comme ils s'en étaient flattés ,» leurs prérogatives se confirmer et s'étendre, ils approchaient du moment où elles allaient être examinées et anéanties. Ils craignaient cependant de divulguer leurs craintes.
Le roi venait de fixer l'époque de la con- i.e parlement
l , , , a • jnofk de Paris réel»-
vocation des états généraux au 1er. mai 17o9, me la forme
l r i • , . , des états do
et cette déclaration avait été envoyée au par- 1614. lement de Paris. Plusieurs membres de ce corps étaient interdits devoir si promptement exaucer des vœux qui n'avaient pas été sincères ; mais il était trop tard pour manifester du repentir. D'Eprémesnil avait perdu cette confiance qui avait prêté tant d'effet à ses discours , et qu'avait dû exalter un triomphe si récent. Lié avec Duport, qui déjà traçait un aperçu de toutes les institutions philoso-
phiques que les états généraux devaient cimenter, il savait que toutes les espérances dh parti populaire portaient sur la double représentation du tiers état , et sur la délibération des ordres en commun. Pour lui, le terme de ses vœux était de faire entrer quelques principes de la constitution anglaise dans les vieilles constitutions du royaume. De sinistres présages agissaient sur son imagination , et lui représentaient un vaste ébranlement, dont l'avenir l'accuserait un jour. Il éprouvait des remordj, et craignait le peuple au moment où il était encorç l'objet de ses acclamations. Il avait formé le projet de défendre l'autorité royale , en suivant une direction différente de celle du monarque. '. Comme la modération lui était impossible, lors-même qu'il croyait rentrer dans des principes modérés, il était prêt à faire un grand éclat et à souffler l'esprit de discorde tout en parlant de paix : il allait perdre avec la faveur populaire ce que son talent avait de plus magique. On le vit embarrassé , soucieux, dans la séance où le parlement procédait à l'enregistrement de la déclaration concernant la convocation des états généraux. Sans développer les motifs de son opinion, il demanda que la cour mît pour condition expresse à l'enregistrement , que les
formes de la convocation des états généraux de 1614 seraient exactement suivies. Les trois ordres y avaient délibéré séparément, et la représentation du tiers état avait étS à peu près dans la même proportion que celle des deux autres 1. Duport et plusieurs des jeunes conseillers réclamèrent vivement contre /cette proposition, qui préjugeait la question la plus importante ; mais la majorité du parlement y vit le salut de ce corps et celui de la noblesse : elle fut adoptée.
Ce fut le signal de la guerre entre le tiers vwes di*Pu-
, -, . ., , . . 9 tes entre le
état et les privilégiés. Au caractère qu eurent tieisétatetie* les premières hostilités , on put juger combien ordres.
1 « Les derniers états avaient été rassemblés en » 1614, au moment de la majorité de Louis XIII, et » sous l'autorité toujours subsistante de Marie de » Médicis. Ils furent convoqués à la hâte et dissous » de la même manière. On y vit les efforts du clergé » pour faire reconnaître en France l'autorité tempo- » relie du pape et le concile de Trente ; mais aucune » autre discussion importante n'occupa les états. Les * trois ordres, rassemblés séparément, se rendaient » des visites par commissaires, s'envoyaient récipro- 9 quement des orateurs. On observait scrupuleusep ment toutes les étiquettes, on comptait le nombre » des pas que l'on faisait dans l'une des trois cham- » bres pour accompagner les délégués des deux autres, ^» ou pour aller au-devant d'eux. Il y avait de ces « pas , un tel nombre pour le tiers état , un tel nom- » bre pour la noblesse , un tel autre pour le clergé ,
252 livre xvnr, règne dbt louis xvi :elle serait terrible. Le peuple en un instant fut instruit de- l'atteinte que la restriction du. parlement portait à ses droits. L'horreur publique éclata contre ce corps. Le parlement de Paris se vit abandonné des hommes de loi qui avaient fait toute la force et tout le succès de sa résistance ; même dans son sein il s'élevait des défenseurs ardens des principes populaires. Duport avait rallié ses amis, et ne cessait de reprocher au parlement une déclaration qui lui faisait perdre le prix des combats dont i] était sorti avec tant de gloire.
» et l'on en tenait registre. On inscrivait également » les harangues , et ces harangues ressemblaient à des » déclamations théâtrales plutôt qu'à des contro- » verses sérieuses. Enfin, au milieu des complimens » les plus fastidieux , il s'élevait des querelles sur des » phrases inconsidérées ; et il fallut , entre autres , » beaucoup de négociations et d'entrevues pour apai- » ser la fermentation occasionée par une comparai- » son impertinente d'un orateur du tiers, qui, en » parlant au roi, avait désigné les nobles comme des » adorateurs de la déesse Pécune. On composa ce- » pendant des doléances, et l'on espérait recevoir » quelque satisfaction avant la séparation des états ; » mais cette séparation fut ordonnée au moment » même de la réception des cahiers. Les députés du » tiers état parurent humiliés et désolés d'être coo- » train ts de s'en retourner dans leurs bailliages sans » avoir rien obtenu pour la chose publique. »
(Révolution française t par M-, Necker.)
"Cependant la cour était divisée en deux partis qui , dès le premier moment de leurs discordes, s'accablaient de tous les témoignages d une haine emportée. Le duc d'Orléans se déclarait pour le tiers état , et cherchait avidement toutes les occasions d'exciter l'enthousiasme du peuple. La plupart des nobles qui s'étaient distingués dans la guerre d'Amérique suivaient le même parti , et l'appuyaient des maximes qu'ils avaient recueillies au milieu de cette république naissante. Dans la Bretagne , les bataillons de jeunes gens qui venaient de se former pour la défense du parlement de Rennes, menaçaient déjà les nobles à la voix desquels ils avaient paru marcher. Partout la multitude, en faisant cause commune avec les classes les plus brillantes du tiers état, ajoutait un poids terrible à leurs réclamations, et les traduisait dans un langage ignoble et furieux. Les bienfaits les plus récens étaient méconnus. Le peuple des campagnes , chez lequel il est si fiicile d'éveiller l'envie, poussait des cris de rage autour de ces châteaux dont l'accès avait été souvent ouvert à sa misère. Il rendait responsables de ses maux ces mêmes magistrats qui, dans leurs remontrances, en avaient feit souvent un tableau exagéré. De braves et vieux militaires auxquels un nouvel édit re-
fusait le prix de leurs services , se montraient fiers d'une origine plébéienne que la vanité de leurs jeunes colonels leur avait souvent reprochée. Les curés de campagne voyaient arriver le moment où les grandes dignités de l'Église pourraient récompenser la simplicité de leur foi et la constance de leur charité. Les gens de lettres rompaient leur ancienne alliance avec les hommes de la cour qui cherchaient à les humilier, et rangeaient au nombre des titres glorieux du tiers état les ouvrages immortels de plébéiens tels que Corneille , Racine , Molière , Boileau , La Fontaine, Voltaire et les deux Rousseau. On interrogeait l'histoire, on s'armait d'une haine nouvelle contre la féodalité. Il se formait dans les différentes villes principales du royaume des associations où l'on s'engageait à faire triompher la cause du tiers état. Tous les traits du ridicule étaient lancés contre les anoblisqui, par leurs prétentions, paraissaient désavouer leurs pères. On applaudissait avec transport, au théâtre, les vers et les maximes dans lesquels Forgueil des rangs était confondu. Enfin le tiers état, dès les premiers jours où Ton rappela son nom, et où l'on voulut s'opposer à ce qu'il se maintînt dans un rang où le cours des siècles lavait fait monter, ressemblait, non à un parti qui réunit ses
forces, mais à une armée qui vient dicter des lois. Dès qu'il avait un tel sentiment de sa puissance , il devenait bien dangereux de la lui contester.
Il paraît que Necker ne vit pas , dans l'ori- seconde •«-
iv r • i i i • -i «embleo des
gme , 1 inévitable et prochaine issue de ce com- notables. bat. Quelle qu en fût la violence , il espérait tout pacifier par une sorte de transaction. Des deux grandes prétentions qu'élevait le tiers état , c'est-à-dire , son doublement , et la délibération des ordres en commun , il croyait pouvoir adopter la première et rejeter la seconde. Il attachait beaucoup de prix à une faveur qu'il se proposait de rendre illusoire. Pour parvenir à ce but, dont les dangers devaient lui être démontrés par les pro* grès de l'effervescence générale , il fit rappeler par le roi l'assemblée des notables , qui , con- f
voquêe deux ans auparavant, paraissait déjà bien vieille à la nation. Il espérait la trouver docile à tous ses vœux : son nom y avait été tant de fois prononcé avec respect ! Il n'en changea point la composition. Une série de questions relatives à l'organisation des états généraux fut soumise à cette assemblée , où le tiers état n'était représenté que par un petit nombre de maires tenant pour la plupart à la classe privilégiée.
Le tiers état attendit avec peu de sollici-
tude Je résultat des délibérations de l'assemblée des notables. Pour se mettre en possession de ses droits , il n avait qu a vouloir , et il voulait : on lui avait appris à s'appeler la nation , et déjà il délibérait moins sur le rang qu'il occuperait dans les états généraux, que sur les moyens d'y établir des lois dignes du dix-huitième siècle. Soixante années de combats entre l'autorité royale et les parlemens avaient tout-à-fait décrié les constitutions du royaume. A force de les voir interpréter en sens contraire , on s'était convaincu ou qu'elles n'existaient pas , ou qu'elles ne valaient pas la peine d'être éclaircies. L'enthousiasme avec lequel on ne cessait de prononcej le mot de dix-huitième siècle, de siècle des lumières, avait jeté une rouille profonde sur tous les siècles antérieurs.
k niflerens On se battait avec acharnement, et l'onraison-
crrits en fa- 1 «i • »i
vcur du tiers naît peu pendant les guerres civiles qui accompagnèrent la captivité du roi Jean et la démence de Charles VI, l'atroce frénésie de Charles IX, etles honteuses langueursde Henri III. Mais on raisonna beaucoup à l'approche delà plus grande révolution que dût éprouver la monarchie. Les passions se plaisent aux: résultats absolus : elles se croieut sages en les adoptant. Les écrits qui furent publiés depuis la 6n de 1 788 jusqu'au mois de mai 1 789 , eurent un grand ca-
ractère de vigueur et d'audace. Il y en eut deux qui servirent de ralliement à tous les défenseurs de la cause populaire: l'un était Y Essai, sur les privilèges y et l'autre avait pour titre ; Qu est-ce que le tiers-état? Leur auteur était l'abbé Syeyès. ; .
Une marche abstraite et méthodique favorisait les progrès de la liberté de la presse: c'était le tiers état qui en avait fait la conquête. Par elle , il gagnait beaucoup plus de terrain que toutes les ligues des privilégiés ne pouvaient lui en faire perdre.
Le roi avait fait l'ouverture de l'assemblée des notables le 9 novembre 1 788. Le discours qu'il prononça , et .celui de Barentin, garde» des sceaux , ne contenaient aucune révélation sur les intentions du gouvernement. Necker s'était réservé d'en être l'organe. U s'étendit beaucoup sur les heureux changemens que deux siècles avaient apportés à la condition du tiers état , et exprima le vœu que cet ordre, jouît d'une double représentation ; ; mais il< s'expliqua d'une manière fort ambiguë sur la seconde question, c'est-à-dire, la délibération des états généraux par ordre ou par tête , et parut même incliner, à cet égard, pour la forme suivie dans les états de 1614. Les notables se divisèrent , comme ils l'avaient fait dans leur piemière assemblée , en six bureaux FL i7
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présidés par les princes. Pendant plusieurs jours ils s'occupèrent de recherches historiques qui devaient éclairer leurs travaux : ils semblaient reculer devant une grande difficulté. Le comte d'Artois et les princes des deux maisons de Condé s'étaient vivement prononcés contre les. prétentions du tiers état.
À la séance du 28 novembre, le prince de Conti s'adressa a Monsieur dans des termes assez remarquables : « Monsieur, dit-il, je dois » à l'acquit de ma conscience , k la position » critique de l'État, et à ma naissance, de » vous faire observer que ilous sommes » inondés d'écrits scandaleux qui répandent » de toutes parts dans le royaume le trouble )* et la division. La monarchie est attaquée : » on veut àbh anéantissement, et nous lou- » chons à ce moment fatal. Mais , Monsieur , » il est impossible qu'enfin le roi n'ouvre pas h les yeux , et que led princes ses frères n'y » coopèrent pas. Veuille^ doue, Monsieur, re- » présenter au roi combien il est important * pouïla stabilité de son trône, pour les lois » et pour le bon ordre, que tous les nouveaux » systèmes Soient proscrits h jamais, et que la » constitution et les formes anciennes soient » maintenues dans leur intégrité. Au reste, » Monsieur, quoi qu'il arrive, je n'aurai point » à me repiôcher de vous avoir laissé ignorer
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* l'excès des maux dont nous sommes acca- » blés , et les dangers plus grands encore qui i) nous attendent ; et je ne cesserai de formel » les Vœux lés plus ardens pour la prospérité S} de F Etat et le bonheur du toi , qui en est » inséparable. »
Lé roi ne vit pas sans humeur les princes du sang suivre une direction contraire & la sienne. Voici la lettre qu'il écrivit à Monsieur. « Je vous renvoie , mon cher frère , le papiëf » que le prince de Conti a tenais au comité » hier. Après Favoir examiné , j'ai trouvé que » l'objet dont il était question s'écartait ab$o~ » lument de ceui pour l'examen desquels j'ai » assemblé les notables : ainsi je défends aux » bureaux de s'en occuper, et ils doivent conti- » nuçr leur travail ordinaire. M. le prince de » Conti , comme les autres princes de mon » sang , doivent s'adresser directement à moi , » et je les écouterai toujours avec plaisir quand » ils voudront me dire ce qu'ils croiront m'être » utile. »
Des six bureaux de l'assemblée des notables, un seul , celui de Monsieur , se déclara pouf la double représentation du tiers état; mais lés autres ne l'avaient rejetée qu'à une faible majorité. Ainsi le tietfs état apprenait qu'il avait > dans la noblesse et dans le clergé ,
des partisans décidés à braver les longs ressentimens de leur ordre.
En apprenant le résultat de la seconde assemblée des notables , qui fut close le i 2 décembre i 788 , les défenseurs du tiers état montrèrent plus d'indignation que de crainte. Ce fut alors que parut se renouveler d'une manière solennelle l'antique alliance que les rois avaient contractée avec le peuple. Les grandes communes adressaient au roi des pétitions dans lesquelles étaient rappelés la politique et les bienfaits d'un grand nombre de ses prédécesseurs. C'était avec le sentiment d'une profonde affection , mais non avec humilité qu'on le pressait de suivre l'exemple de Louis -le -Jeune, de Philippe -Auguste, de saint Louis et de Philippe -le -Bel. Dans les divers écrits , on parlait du roi avec sensibilité , et de son ministre avec enthousiasme. Necker se tenait prêt à répondre à cet' appel ; cependant il gémissait de perdre la faveur et l'appui des deux premiers ordres : il s'efforçait de rester fidèle au rôle d'un modérateur , et ne voulait foire triompher le tiers état qu'à demi.
t« roi accorde Le roi fit paraître, le 27 décembre 1788, une déclaration qui fut appelée résultat du conseil. Malgré l'avis des notables , il décida que les députés du tiers état seraient égaux
la double représentation au tiers état.
en nombre aux députés des deux premiers ordres réunis. Il déclarait en même temps qu'il n'entendait rien changer à l'institution des trois ordres appelés à délibérer séparément. Un rapport de M. Necker , comme ministre d'État9 contenait les motifs embarrassés de ces deux dispositions contradictoires. Cependant le tiers état affecta d'accepter avec reconnaissance les moyens qu'on lui fournissait de remporter une victoire complète. « Nous » saurons bien, disait-on, forcer la noblesse » et le clergé à une délibération commune. y> Le roi et son ministre ont craint sans doute » de les irriter en nous accordant à la fois deux » faveurs signalées ; mais l'une est la consé- *» quence de l'autre : ils ont pris avec nous un » engagement qui les lie. »
Cependant , à dater du 27 décembre , l'enthousiasme pour les vertus et les lumières de Necker ne fut plus que simulé parmi les chefs du parti des. communes. Ses précautions politiques leur avaient déplu : la marche oblique qu'il se proposait de suivre, leur paraissait tenir de la perfidie ou de la pusillanimité. Ils n'attaquaient point encore sa popularité : ils étaient résolus de la lui opposer à lui-même , et de l'étourdir à force de louanges.
A l'approche de leurs discordes civiles , les Français conservaient encore des traits tou-
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chans de leur premier caractère. L'hiver de 1783 à 4789 fut un des plus, rigoureux de tout le sièclç : l'excès du froid suspendait différentes sortes de travaux , et gênait le transport des subsistances. La récolte n'avait poiçt été abondante , et Necker avait peutêtre ajouté au mal en manifestant trop tôt ses alarmes, ]Le tableau de la misère était affreux dao$ la capitale, parce quelle avait reçu depuis les premiers troubles, ainsi que je l'ai déjà dit, uç dangereux surcroît de population. L'animosité des partis, quoique vivement excitée, céda au désir commun de soulager le malheur. L# religion mourante se r^PÎma pour montrer de nouveaux prodiges de la charité, et la philosophie lui servit d'auxiliaire. Les greniers où les malheureux vivaient entassés, les grabats où ils étaient niai défendus des rigueurs de la saison , étaient visités en ntôroe temps par les défenseurs les plus fougueux des deux partis. Les haines qui avaient rompu la paix des familles se calmaient, ou du moins s'interrompaient auprès du lit de la souffrance. Il régnait une Bypble prodigalité dans les dons. L'archevêque de P^ris, Juigné, y consacrait tout son revenu, et empruntait quatre cent mille francs pour un si digne emploi. Les curés le seoonclient; plusieurs d'entre eux, et particulière!
ment les curés de Saint-Àndré-desrÀrts et de Sainte-Marguerite , suppléaient à la modicité des dons qu'ils pouvaient offrir, par l'activité de leurs soins : ils avaient inventé une combinaison d'alimens qui coûtait peu aux ouvriers, et facilitait à leurs bienfaiteurs les moyens de les nourrir. Dans plusieurs hôtels splen~ dides on rassemblait, autour de larges fourneaux, des malheureux qui n'eussent peint trouvé d'autre asile contre le froid.
Tous les dons qui se distribuèrent à cette époque n'eurent pas une source aussi pure. Le duc d'Orléans fit d'immenses libéralités, et sut même les accompagner de toutes les grâces « de la bienfaisance; mais les complots dan* lesquels il entra expliquent ou calomnient le» sentimens dont il paraissait animé. On citait de lui mille traits de bonté, et peut* être déjà respirait-il le crime. Les Parisiens, dont il avait été long -temps la risée \ commencèrent à voir en lui up digne descendant de Henri IV.
Bientôt toute la nation est en mouvement : Élections. il s'agit de procéder à l'élection des députés aux états généraux. Necker et les notables avaient eu recours à une sage précaution en établissant deux degrés pour les élections : les premières assemblées nommaient les électeurs, et ceux-ci nommaient les députés. Ce
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fut alors que l'orgueil de la nation put paraître légitime : ceux qui briguaient ses suffrages étaient dignes de les tenir long-temps incertains. Le barreau, la chaire, rétablissement des assemblées provinciales, seul résultat de l'assemblée des notables qui se fût consolidé au milieu des discordes intestines; enfin l'institution récente des clubs , réunions empruntées de l'Angleterre, et qui devaient bientôt porter une atteinte funeste au caractère national , avaient beaucoup répandu le talent de la parole. Ce qui multipliait le plus les effets de 1 éloquence , c'est qu'il y avait de la sincérité dans • les âmes. On avait extrêmement simplifié les principes de la législation en les rendant absolus. Un ton tranchant couvrait des connaissances superficielles : avec vingt ou trente axiomes on confondait tout le savoir des vieux publicistes. Les mots expérience et routine étaient devenus parfaitement synonymes. On n'invoquait un peu l'histoire que pour ne pas professer ouvertement l'ignorance. Des vertus héréditaires, perfectionnées par des vertus nouvelles qu'on devait aux progrès de la bienveillance sociale; le mélange heureux des grâces de la politesse avec la chaleur des sentimens, des traits vifs et lumineux, des développemens faciles , beaucoup de candeur et beaucoup d'esprit; tous ces dons, répartis
entre un grand nombre de députés , promettaient du bonheur à la France et des consolations à son roi. Mais des deux partis qui allaient se combattre, l'un ne sentait pas assez ce que le dix-huitième siècle commandait , et l'autre comptait pour rien les leçons de tous les siècles antérieurs. Tous les choix prouvaient que le combat serait bien engagé ; bien soutenu : on ne craignait pas qu'il fût sanglant: « C'était, disait-on, par défaut de lumières » que le sang avait été versé dans les divers » troubles de la France. Quand les mots sont » bien définis, les haines doivent s'éteindre1. » Les ambiguïtés théologiques' conduisaient » à des meurtres; mais il n'est pas de pasr » sions qu'on ne puisse dompter avec la » logique de Condillac. » - ,
En différens bailliages, les nobles élurent pour leurs représentans des partisans déclarés de la cause populaire. C'était surtout a Paris et dans le Dauphiné que la noblesse avait montré cet esprit de paix et de désintéressement. Les curés, que favorisait le système de Necker, avaient réussi en divers lieux à l'emporter sur leurs évêques ou ' sur d'opuleris hénéficiers. La noblesse de Bretagne, cédant aux dangereuses inspirations de l'orgueil et de la haine, avait pris le partie de ne pas envoyer de députés aux états généraux. Le
résultat de toutes les élections offrait une majo* rite imposante pour le parti démocratique. Le comi« <u j^ élections de la Provence avaient été fort
Mirab«au.
orageuses. Cette province venait d'obtenir, ainsi que le Dauphiné, le rétablissement de ses anciens États. Le comte de Mirabeau s'y était présenté : ses désordres avaient retenti dans tout le royaume; ils étaient particulièrement connus dans là Provence, d après les plaintes trop légitimes que sa femme avait portées contre lui devant le parlement d'Aix. Ge même procès lui avait fourni une occasion de produire ses talens : on en connaissait letendue, on en craignait l'usage. Depuis plusieurs années il s'était fait, sans mission, un homme public, afin de racheter ou de couvrir les excès de sa vie privée. Il paraissait un censeur austère des opérations des ministres, lors même qu'il en était un adroit complaisant. Peu d'hommes le surpassaient en instruction politique, aucun ne l'égalait en véhémence. Comme ses vices tenaient à la violence des passions, il en tirait parti pour augmenter ses moyens de séduire. Les défauts même de son esprit aidaient à ses succès. Privé de goût, il se livrait à cette bizarre audace d'expressions qui usurpe les honneurs de l'originalité. Il ne pouvait plus espérer de considération; mais, puisque tout s'agitait, i\
pouvait encore espérer de la puissance, et même de la gloire. Lorsque, par son impétuosité, jl prenait de l'empire sur les esprits, il en conservait sur le sien : dans le tribun on apercevait l'homme d'État. On sentit d'abord combien il était dangereux; on comprît en* suite combien il était nécessaire, Sa conduite dans les élections de la Provence révéla toute sa force et son adresse. Repoussé des nobles, il chercha un refuge auprès du tiers état, et il en devint l'idole. Il tint sans cesse en mouvement la multitude, et ne lui laissa commettre que les excès qui servaient à ses desseins. La ville de Marseille avait été troublée par une vive émeute pour les subsistances; tous les magistrats étaient déconcertés : Mirabeau seul calma le peuple, et réussit à lui faire comprendre de bons raisonnemens sur ce sujet difficile; mais en même temps il tonnait contre les nobles. Voici un fragment remarquable d'un discours qu'il adressa au tiers état de la Provence :
« Généreux amis de la paix, j'interpelle ici v votre honneur, et je vous somme de décla- 9 rer quelles expressions de mon discours » ont attenté au respect dû à l'autorité royale
d ou aux droits de la nation? Nobles Pro-
$ vençaux, l'Europe est attentive : pesez votre
» réponse. Hommes de Dieu, prenez garde; » Dieu vous écoute.
. » Que si vous gardez le silence, si vous vous » renfermez dans les vagues déclamations que » vous avez lancées contre moi, souffrez que
* j'aJoute un mot-
» Dans tous les pays, dans tous les âges, » les aristocrates ont implacablement pour- » suivi les amis du peuple; et si, par je ne » sais quelle combinaison de la fortune, il » s'en est élevé quelqu'un dans leur sein , c'est » celui - là surtout qu'ils ont frappé , avides » qu'ils étaient d'inspirer la terreur par le » choix de la victime. Ainsi périt le dernier » des Gracques par la main des patriciens; » mais, atteint d'un coup mortel, il lança de » la poussière vers le ciel, en attestant les » dieux vengeurs; et de cette poussière na- » quit Marius : Marius, moins grand pour » avoir exterminé les Gimbres que pour avoir » abattu dans Rome l'aristocratie de la no- » blesse.
» Mais vous, communes, écoutez celui. qui » porte vos applaudissemens dans son. cœur » sans en être séduit. L'homme n'est fort que » par l'union ; il n'est heureux : que par la )> paix. Soyez. fermes, et non pas opiniâtres; » courageux, et non pas tumultueux; libres,
» .mais, non pas indisciplinés; sensibles , mais » non pas enthousiastes. »
Le discours dont je viens d'extraire ce passage fut lu et admiré dans toutes les parties du royaume* Je m'étonne que des hommes qui se livraient plus que jamais à tous les rêves de la bienveillance, à qui toute idée de proscription et de meurtre faisait horreur, n'aient pas regardé comme une effrayante nouveauté d'entendre faire l'éloge des vengeances de Marius, de ce sanguinaire rival! du sanguinaire Sylla» Cest une menace, disait-on; mais il est dangereux que l'esprit s'habitue à des menaces épouvantables*
Si quelques mots proférés par l'esprit de Cahiers des. parti , si beaucoup d'intrigues et . quelques violences chagrinaient un moment les esprits, l'enthousiasme renaissait à la vue des ipstructions que les différens bailliages avaient données à leurs représentai. Dans! les cahiers même des ordres privilégiés, presque tout se ressentait de l'esprit de bienveillance, dont l'impulsion était devenue irrésistible. Le clergé, en se plaignant des philosophes, exprimait plusieurs des vœux de la philosophie, et sanctionnait, au nom de l'Évangile, cette tolérance dont le mot lavait si long-temps offensé. Ce corps faisait Je sacrifice de ces privilèges pécuniaires pour la défense desquels.
trois ordres.
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il venait de se joindre à tous les adversaires du gouvernement. La noblesse se montrait de même disposée à céder à la nation ce qu'elle avait jusque-là refusé au roi. Les deux ordres privilégiés , malgré tous les témoignage d'un respect affecté pour les constitutions du royaume, appelaient des change m en 9 qui en eussent altéré ou déplacé toutes les bases. Ils s'accordaient à demander le retour périodique des états généraux , et la responsabilité des ministres. C'était surtout dans les cahiers du tiers état qu'on remarquait un ensemble de principes hardis. La manière dont s'étaient rencontrés,, en plusieurs points, vingt mîlle électeurs qui, en huit jours, avaient tracé le plan d'une constitution , paraissait un éclatant témoignage du haut degré de civilisation où la France était parvenue. L'apparente unanimité des vœux en faisait oublier la hardiesse ; on ne voulait pas voir de révolution là où un combat ne semblait pas possible. Cependant la réflexion faisait découvrir de graves différences entre les instructions que les députés du tiers état avaient reçues de leurs coifrmettans : les uns avaient respecté des limites tracées par Montesquieu ; les autres s étaient égarés avec J.-J. Rousseau dans un état politique idéal; quelques-uns avaient consulté l'abbé de Mably , cet exclusif
et froid admirateur dés institutions de Sparte et de Rome. Ici c était la constitution anglaise qui était présentée comme modèle , et là c'était celle des États-Unis de l'Amérique. Dans la plupart de ces cahiers on montrait plutôt de l'affection pour le roi que des principes monarchiques : on voulait à la fois lui donner du bonheur et lui ravir de l'autorité. Louis XVJ, depuis le commencement de son règne , s'était conduit de manière à faire penser que de tels vœux n'étaient pas contradictoires. Il était peu de ces cahiers où Ton ne se fût imposé la tâche de saper les derniers restes du régime féodal ; mais dans ceux-ci on conservait quelque existence à la noblesse, et dans les autres on lui enlevait jusqu'à ses plus faibles prérogatives. Le sentiment religieux n était nulle part exprimé avec chaleur , et Ton pouvait s'apercevoir que , de tous les philosophes du siècle, aucun n'avait exercé un empire plus général que Voltaire. Les réformes de l'ordre judiciaire y étaient pré* sentées d'une manière effrayante pour les parlemens. Ces ébauches de constitution se ressentaient peu de la diversité d'intérêts qui pouvait diviser les provinces ; toutes les classes de Français tendaient à s'unir par des liens plus intimes. Je crois que l'on ne trouverait pas dans les fastes du monde une époque où
Ton ait autant parlé de sacrifices , où même on les ait offerts avec plus de sincérité. La vile doctrine qui fonde la morale sur l'intérêt personnel , avait été récemment professée avec un succès déplorable, et cependant on était bien éloigné d'en faire la règle de ses vœux. Il était . réservé, aux Français de causer une partie de leurs malheurs par l'excès même du désintéressement : c'est un genre de vertige dont on trouve peu d'exemples dans l'histoire 1. Combien n'eût-il pas été à souhaiter que , devançant les leçons de l'expérience , ces électeurs eussent donné à leurs représentons des préceptes de la nature de ceux-ci : « Faites » peu de lois; ne dédaignez pas toutes les lois » anciennes; méritez que les vôtres soient » long-temps respectées, en les appliquant » . bien aux lieux , aux climats,, aux personnes. » Dans y os innovations politiques , appuyez- » vous sur l'expérience de l'Angleterre toujours » monarchique, et non sur celle d'une républi- » que du Nouveau-Monde. Méditez V Esprit » des Lois , et oubliez les hypothèses inapplica- » blés du Contrat Social. Ne faites pas dupeu- » pie français un peuple nouveau; ménagez » ses qualités aimables , elles sopt presque des
1 Un grand esprit de sagesse se faisait remarquer dans les cahiers rédigés par MM. Mounier et Malonet.
» vertus : respectez le temps; il se venge de » tout ce qu'on fait sans le consulter. Le plus » souvent les lois ne sont bonnes que lorsqu'un » siècle entier les a mûries. Ne vous y trom- » pez pas, tout ce qui est dans l'opinion n'est » pas encore dans les habitudes ; craignez d'ir- » riter vos successeurs en ne leur laissant » rien à faire; car, pour agir à leur tour, ils » renverseront votre ouvrage. Vous triom- » plierez facilement de la résistance des deux » ordres , mais tout est perdu si vous devez ce » succès au secours de la multitude. »
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— Expédition du duc de Brunswick en Hollande , 201 . — Prise des villes d'Utrecht et d'Amsterdam parle duc de Brunswick, 203. — Changemcns dans le ministère, 207. — Le parlement de Paris est rappelé, 210. — Séance royale du 19 novembre 1787 , 214. — Exil du duc d'Orléans, 216. — Édits pour l'établissement des grands bailliages et d'une cour plénière, 220. — Protestation du parlement de Paris , 223. — Arrestation de d'Eprémesuil au sein du parlement, 228. — Désordres de l'administration, 232.
— Troubles de la Bretagne , 234- — Réclamations de la province de Dauphiné , 236. — Représentations du clergé de France contre l'édit de la cour plénière, ibid. — Conduite imprudente du clergé, 237. — Le roi renonce à l'établissement d'une cour plénière , et promet les états généraux pour le 1 er. mai 1 789 , 238.
— Renvoi de Brienne. Necker est rappelé au ministère, 240. — Rentrée du parlement. Tumulte, émeutes, 245. — Plan de Necker pour la formation
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DANS CET OUVRAGE
Aérostats. (Voyez Ballons.)
Agiotage (1'); date son origine du système de Law, 1 , 281 et suw. — S'empare de l'administration du duc de Bourbon , II , 7.
Agoust ( le marquis d' ) , capitaine, des Gardes-Françaises, arrête GoisJard et d'Eprémesnil au sein même du parlement , VI , 229.
Aguesseau (d'), procureur général au parlement de Paris , se déclare contre la nulle Unigenitus ,1,81. Se rapproche du duc d'Orléans , concurrent pour la régence, 89-103. Attaque le testament de Louis XIV , 1 1 5. Sa conduite modérée dans le conseil de conscience créé par le régent, 121-127. Est fait chancelier; son portrait, 147. Combat le système de Law; est exile, 274. Son rappel, 295. S'oppose aux prétentions du cardinal Dubois ; est exilé de nouveau , 329. — Est rappelé, II , 73. Les sceaux lui sont rendus, ibid. Négocie avec le parlement pour la cour; déplaît aux deux partis, 83. Resté au conseil , devient étranger aux grandes combinaisons de l'état et aux intrigues de la cour, 253. — Sa retraite et sa mort , III , 1 72.
Aignan (le duc de Saint-) , ambassadeur de France; sa fuite d'Espagne , et dangers qu'il court , 1 , 251 .
Aiguillon ( le duc <T ) , aidé des milices bretonnes , bat les Anglais à Saint-Cast, III, 323. — Reproches et railleries des Bretons à son sujet ; il cherche à s'en venger. Affaire de La Chalotais, IV, 103 et suw. Son procès, 230. Il est nommé ministre des affaires étrangères, 256. N'empêche pas le partage de la Pologne, 276. Fait arrêter ou exiler les agens secrets de Louis XV qui ont pris part aux affaires de ce pays , 302. Son renvoi , 327. — Fin de son procès avec La Chalotais, VI, 3.
Albéroni ( l'abbé ). Son origine ; causes de sa fortune , I, 73. Accusé d'avoir trahi la princesse des Ursins; comment il se justifie , 80. Administration et intrigues de ce ministre espagnol , 1 68. Il est fait cardinal , 1 75. Ses projets pour culbuter le régent de France et rétablir le fils de Jacques II sur le trône d'Angleterre ; ses entreprises et intrigues à ce sujet ; il réconcilie Charles XII et Je czar Pierre pour leur faire exécuter son plan ; attaque la Sicile , 182-197. Menace l'Angleterre, 250. Eclate contre la France, 251. Espérances de ce ministre, 252. Ses déclarations et manifestes , 256. Il échoue partout à la fois , 257 . Le régent demande son renvoi ; il est chassé de l'Espagne ; bassesse de ce prélat ; il se retire à Rome , 260 et suiv.
Alembert (d'). Ses travaux et découvertes en mathématiques. Son 'origine; il publie l'Encyclopédie, III, 78 et suiv. Son discours préliminaire de F Encyclopédie , 86. Sa correspondance avec Voltaire, 13$. — Ses derniers travaux académiques remplis d'allusions frivoles ; sa mort, VI, 37.
Alexis t fils aîné du czar Pierre. Son procès et sa ' mort , 1 , 1 92 et $uiv.
Amelot., ministre des affaires étrangères , II , 1 69. Est renvoyé, 252.
Amérique (T), Causes de la scission de ses colonies avec leur métropole , JV , 167. — Tableau général des caus.es de la guerre d'Amérique : plan du lord Bute sur les colonies anglaises ; bill du thé pour
les colonies ; insurrection de Boston et de la province de Massachusset , Y, 41 et suiv. Congrès américain; déclaration des droits, 51. Combats des insurgens , 56 et suw. Washington reprend Boston sur les Anglais, 61. Divers succès des Américains, 63. Expédition du Canada , 65. Déclaration de l'indépendance des États-Unis, 68. arrivée de Francklin en France, 84. Départ de La Fayette pour l'Amérique , 86. Revers des insurgens américains, 88. Washington sauve Philadelphie, 93. Autres revers 5 Philadelphie menacée de nouveau et conquise , 97. Expédition de Burgoyne dans le nord de l'Amérique,* 102. Cruauté des Sauvages alliés des Anglais , ibid. Succès et revers de Burgoyne ; l'armée anglaise prisonnière à Saratoga ; tiédeur des Américains, 105. Débats au parlement d'Angleterre sur l'indépendance de l'Amérique, 114. Il refuse de la reconnaître, 121. Elle est reconnue par la France, 122. Expédition du comte d'Estaing dans l'Amérique septentrionale, 164. Victoire de Washington a Montmouth, 165. Mauvais succès de l'expédition cîe Rhode-Tsland, 167. Prise de la Dominique; perte des îles Sainte- Lucie et Saint -Pierre, 172. Funeste combat de Sainte-Lucie, 173. Conquête de l'île Saint-Vincent et de la Grenade , 184, Funeste expédition de Savanah, 187. Evacuation de Rhode-lslaud par les Anglais, 191. Langueur des insurgens j ses causes, 203. Prise de Charics-Town par les Anglais, 204. Bataille de Cambtlen, 206. Trahison d'Arnold, 208. Demande de secours à la France, 230. Divers combats des Anglais et des Américains dans les Caroiines et daus la Virginie, 237. Plan d'opérations contre le général Lornwallis, £38. Siège d'Yorck-Town , prise de cette ville 5 capitulation de Cornwallis, 242-244. ,Tr ai té de paix entre la Grande-Bretagne et les Etats-Unis, 286. Fermeté et désintéressement de Washington ; son discours et ses adieux au congrès , 288 et suiv. Résultats généraux de cette guerre, 315.
Angleterre. Mort de la reine Anne; premières entreprises du prétendant, I, 64. Troubles de ce royaume, 160. Le prétendant se dispose à passer en Angleterre; Stairs veut le faire assassiner, 163. Le complot est déjoué , 1 65. Le prétendant échoue dans son entreprise sur l'Ecosse, 167. Le roi Georges recherche l'alliance de la France, 168. Traité de 1717 entre les deux puissances, 176. Intérêts et politique du roi , 178. Cette puissance cherche à tromper la France par une apparente modération, 197. Flotte anglaise en Sicile; îournée décisive pour la' domination maritime des Anglais, 249. — Calme de cette puissance pendant la euerre de 1733, II, 160. Son premier ministre Walpole , ibid. Guerre sourde avec l'Espagne; médiation de la France ; convention du Parao , rejetée du peuple anglais, 183 et suw. Secours donnés à Marie- Thérèse dans la guerre de la Succession d'Autriche, 230 et suw. Menaces contre les colonies françaises et espagnoles, 247. Entrée de l'amiral Matnews dans le port de Naples, 257. Projet de descente des Français en Angleterre , en faveur du prétendant; il. est abandonné, 265 et suw. Perte de la bataille de Fontenoi, 300. Expédition du prince Edouard , fils du prétendant, en Ecosse et en Angleterre, 315 et suw., 343 et suw. Barbarie des vainqueurs après la défaite et la fuite du prince, 349. Supplice de ses partisans; dévastation de l'Ecosse, o51. Coup d'œil sur cette puis sance ,. après la guerre de 1746, 356. Elle réussit à faire rétablir le stathoudérat dans la maison d'Orange ; donne des secours aux Hollandais contre la France , 360 et suw. Affaires maritimes ; expédition de l'amiral Anson ; prise de Louisbourg, 373 et suw. Tentative sur les côtes de France; seconde victoire maritime, 378. Politique de l'Angleterre dans la guerre de l'Inde, 382* — Caractère de l'esprit philosophique dans ce royaume ; adversaires et défenseurs de la révolution, III, 32 et suw. La cour de Saint-James fait arrêter et renvoyer de
France le prétendant, 160. Les Anglais veulent la guerre ; Pitt et Fox ; affaires des Indes , 208 et suw. Agressions en Canada ; assassinat de Jumonville , 215. Défaite à Port-Mahon ; procès de l'amiral fiing , 230 et suw. Révolution dans le ministère ; impulsion donnée par Pitt ; rupture de la convention de Closter-Severn, faite par le duc jle Cumberland; secours donnés à la Prusse; succès de l'armée hanovrienne , 307 et suw. Descente sur les côtes de France; bâtimens incendiés à Cherbourg ■et à Saint-Malo ; défaite à Saint-Cast , 322. Victoires contre les escadres de Toulon et de Brest, 341. Prise de la Guadeloupe et de Québec; des truction des établissemens français sur la côte d'Afrique , 344. Mort du roi George II ; démission de Pitt; négociations, 362. Paix de 1763, 367. — Situation politique de ce pays , IV, 160. Influence des philosophes écossais, 162.' Prospérité des finances de l'Angleterre, 165. Premières causes de la seission des colonies anglaises , 167. Bill du timbre , 171. Sa révocation, 175. Dispositions des puissances contre le vasselage maritime des Anglais, ill et suw. — Situation politique dé l'Angleterre; plan de lord Bute sur les colonies anglaises , V , 42. Lord North; bill du thé pour les colonies; ses suites, 44. Famine de l'Inde, et procès du lord Clive , 45. Insurrection et congrès des Américains ; discours de lord Chatam au parlement à ce sujet % 48 et suw. Les Anglais chassés de Boston , dont ils s'étaient emparés, 61. Expédition du Canada, 65. Débats au parlement sur 1 indépendance des Etats- Unis, 77. Personnages distingués du parti de l'op- I position, 79; Opérations du général Howe dans 'Amérique septentrionale, 90. Expédition de Bur- ^oyne dans le nord des Etats-Unis ; capitulation de l'armée anglaise qui se rend prisonnière à Saratoga, 102 et suw. Débats au parlement sur l'issue de cette guerre, 109 et suw. Il refuse de reconnaître l'indépendance des Etats-Unis, 121. Guerre d'Amérique ; combat d'Ouessant sous les ordres
de l'amiral Keppel , 1 56. Perte de la Dominique ; prise de Sainte-Lucie et Saint-Pierre, 172. L'Angleterre rejette la médiation de l'Espagne , qui lui déclare la guerre , 1 79. Menace d'une descente des escadres française et espagnole réunies, 182. Affaire de Savanah, 187. Evacuation de Rhode-Island , 191. Perte du Sénégal, 192. Menaces contre la Hollande, 194. L'amiral Rodne y bat une escadre espagnole et ravitaille Gibraltar, 1 96 ; et perd plusieurs batailles contre le comte de Guichen, 198 et $uiv. Prise de Charles-Town par Cornwallis, 204. Bataille de Cambden , 206. Situation intérieure de l'Angleterre, 212. Sédition excitée à Londres par lord Gordon ,21 3. L'escadre de Hood battue sur la mer des Antilles, 233. Perte.de l'île de Tabago, 234. Divers combats avec les Américains dans les Garolines et dans la Virginie, 237. Plan d'opération contre le général Cornwallis, 238. Il est battu dans la baie de Ghesapeack, 241 ; et à Yorck- Town ,242. Capitulation de ce général , 244. Perte de l'île de Saint -Eustache , 245 ; de toutes les colonies hollandaises , 247 ; de l'île de Minorque et du fort Saint-Philippe, 249. Bataille avec les Hollandais à Doggers-Banck , 251 . Plaintes contre les ministres ; renouvellement du ministère ; triomphe complet du Wighjsme , 254 et suiv. Victoire navale contre l'amiral de Grasse , dans le canal de Sainte- Lucie, 262- Bataille gagnée par Rodney et- Samuel- Hood contre le comte de Grasse , dans le canal de Sainte-Lucie, ihid. Ils emmènent l'amiral français en Angleterre , où il est l'objet d'une admiration et d'un enthousiasme excessifs , 268. Les Anglais sont assiégés dans Gibraltar; bravoure du gouverneur Elliot ; incendie des batteries flottantes des alliés ; la place est ravitaillée malgré la présence de leur escadre;. le siège est repris, mais la paix vient arrêter tous les travaux, 270 et suiv. Affaires des Indes orientales; conquête des établissemens hollandais sur la côte de Sumatra ; batailles navales livrées par l'amiral Suffren à l'amiral Hugues ; ra-
vages des états de Tippoo-Saïb ; perte de la bataille de Gandelour, 279 et suw. Traité de paix avec les Çtats-Unis , dont l'indépendance est reconnue , 286. Autre, avec la France, l'Espagne et la Hollande , 299. Ligue parlementaire contre les ministres à l'occasion de cette paix y changement dans le ministère, 304 et suw.
AnquetiL Voyage de ce savant dans les Indes., VI,
Anson ( l'amiral ). Son expédition ; détails à ce sujet , 11,374.
Antilles ( les }. (Voyez Marine et Colonies. )
Antin ( le duc d' ) préside le conseil de l'intérieur sous la régence, I, 1 21 - — S'intéresse pour Chauvelin disgracié ; est exilé , II , 1 70.
Antoinette., reine de France. ( Voyefc Marie-Antoinette. )
Arçon ( le chevalier d' ) , ingénieur distingué ; son projet pour l'attaque de Gibraltar mis au rang des grandes découvertes du génie militaire, V, 271. Essai de ses batteries flottantes; elles sont incendiées; valeur héroïque et présence d'esprit qu'il déploie dans ce désastre, 275 et suw. Il fait continuer le siège sur un nouveau plan , 278.
Argens ( le marquis d' ) , écrivain irréligieux ; ses Lettres juives , III, 89.
Argenson ( d' ) , lieutenant de police , entre dans les c onseils créés par le régent, I, 121. Son caractère , ses services ; il est nommé garde des sceaux , 204. Conseille la réduction à moitié des actions de la banque de Law ; mécontentement du public et du parlement ; révpcation de l'édit rendu à ce sujet , 293 et suw. Sa disgrâce, son exil, sa mort,
Argenson ( le marquis d' ), fils du précédent, ministre des affaires étrangères, II, 253. Ses connaissances, ses principes; injustement surnommé la Bête , 254. — Favorise l'esprit philosophique , 111 ,
Argenson (le comte d'), frère du précédent, mi-
iristre de la guerre , contribue au réveil de la France, II, 254. Est calomnié à l'occasion de la mort de la duchesse de Châteauroux , 291 . — Soutient le clergé contre le parlement, et protège eh secret les philosophes, III, 167. Sa rivalité avec Machault, 186. Il inspire au roi le goût des monumens utiles ; on lui doit Y École militaire, les Champs-Elysées , 198. Sa résistance au parlement et à madame de Pompadour, et son empressement pour le dauphin ; causes de son exil ,
Arlandes ( le marquis d' ). Son ascension aérostatique avec Pilâtre de Rosier, VI, 82.
Armée. Plans de réforme du comte de Saint-Germain, IV, 356. — Essai malheureux d'un nouveau système de discipline, V, 18. Modification de ce système par le prince de Montbarey, ibid. — Un règlement du marquis de Ségur pour l'amélioration du sort des officiers de fortune est détourné de son but, VI, 98. Scission secrète dans l'armée à l'occasion de la réserve exclusive des grades militaires aux nobles, ibid.
Arnold, officier américain; sa bravoure, V, 104. Nommé gouverneur de Philadelphie , il trahit ses compatriotes, et passe à l'ennemi, 208 et suw.Son incursion dans la Virginie ; belle réponse que lui fait un prisonnier américain, 238.
Artois ( le comte d'). Son duel avec le duc de Bourbon ; fâcheuses dispositions du public à son égard , V, 140. Il paraît à l'expédition de Gibraltar; ses prodigalités , 271 . — Protège Galonné , VI, 6. Sa rupture avec la reine Marie-Antoinette , 22. Membre de l'assemblée des notables , 1 32. Y défend les projets de Calonne , 1 49. Le peuple de Paris l'accable d'outrages , 1 72. Il se déclare contre les prétentions du tiers état , 258.
Arts. (Voyez Tableau des ).
Assas (le chevalier d'). Son noble dévoument , III ,
Assemblée des notables. Préparatifs de Calonne pour
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sa convocation , VI, 121. Elle est convoquée, 128. Liste de ses membres , 131 et suw. Son ouverture ; discours du roi et de Calonne , 1 39 et suw. Elle se déclare contre les plans du contrôleur général, 147. Vote l'impôt territorial et celui du timbra; invite le roi et les princes à faire des réductions dans leurs maisons et leurs dépenses , 1 55. Clôture de ses séances; résumé de ses travaux, 156 et suw. Le prestige qu'elle a causé se dissipe bientôt , 161. Seconde assemblée convoquée pour l'organisation des états généraux , 255. Discours d'ouverture; délibérations, 257. Elle rejette la double représentation réclamée pour le tiers état ; sa clôture , 259.
Auguste II , roi de Pologne et électeur de Saxe , prince aimable et voluptueux; sa mort, II, 121 et suw.
Auguste III , reconnu roi de Pologne , II , 1 28. Réussit à contenir les factions ; rôle qu'il joue dans la guerre de la succession d'Autriche , 200. . Abandonne Dresde, 314. Y rentre; est considéré malgré ses défauts , 354. Sa fille mariée au dauphin ,
Autriche (F) accède à la triple alliance entre la France et l'Angleterre, I, 199. Acquiert ,1a Sicile en échange de la Sardaigne , 264. — ' Etablissement de la compagnie d'Ostende ; rapprochement ,avec l'Espagne , II, 94. Traité de Vienne , 96. Eclat et succès de l'ambassade du duc de Richelieu à Vienne , 97. Vraies dispositions de cette cour , 98. Opérations militaires sur le Rhin ; perte du fort de Kehl et de Philipsbourg , 1 43 et suw. Autres en Italie ; perte des Deux-Siciles et d'une partie de la Lomoardie, 151 et suw. Négociations, signature et conditions des préliminaires , 162. Traité définitif, 168. Guerre contre les Turcs; revers constans des Autrichiens , paix honteuse , 1 86 et suw. Mort de l'empereur Charles VI ; portrait de Marie-Thérèse sa fille et son héritière ; prétendans à la succession d'Autriche, 205. Bataille de
Molwitz, 209. Premiers succès des armées" alliées et de leurs négociations, 213. Elles entrent en Bohème au lieu d'aller droit à Vienne ; principe de cette première faute, 215. Assaut et prise de Prague ,216. L'électeur de Bavière , empereur sous le nom de Charles VII, 217. Marie-Thérèse se rend aux états de Hongrie , ibid. Dévouement des Hongrois , 219. Les , Autrichiens entrent en Bavière , 220. Prise d'Egra; activité du prince Charles de Lorraine , 222. L'Angleterre prend le parti de Marie-Thérèse , et y attache le roi de Sardaigne j Fleury veut négocier , Marie-Thérèse le joue, 230-231 . Paix de Èreslaw ; cession de la Silésie, 232. Les Français se retirent de Prague, 234 ; et évacuent la Bavière, 238. L'empereur Charles Vil dépouillé de ses états , 239. Bataille de Dettingen , gagnée par les alliés sur les Français , 242. Succès en Alsace , 255. Joie et espérances de Marie-Thérèse , 256. Campagne des Pays-Bas , 269. Progrès sur le Rhin et dans l'Alsace , 272. Invasion de la Bohème par la Prusse , 279. Mort de l'empereur Charles VII , 295. Les Autrichiens repoussent le roi de Prusse, et fondent de nouveau sur la Bavière , 297 . Paix avec cette dernière puissance , ibid. La couronne impériale entre dans la maison de Lorraine ; élection de François Ier. , époux de Marie-Thérèse, 310. Perte de différentes batailles contre la Prus?e; paix de Dresde avec cette puissance , 312 et suw. Perte presque entière des Pays- Bas ; le prince Charles vient à leur secours , 327 et suw. Il perd la bataillé de Raucoux , 329. Succès en Italie ; victoire de Plaisance , 332. Les Autrichiens en Provence, 337. Ils se rendent maîtres de Gênes , ibid. $ et l'accablent de contiibutions t 338. Soulèvement ; ils en sont chassés , 339 et suw. Coup d'oeil sur cette puissance , 354. Progrès en Provence , et succès contre les Français , 367 et suw. — Traité d'alliance avec la France , III, 226. Armement contre la Prusse ; considérations préliminaires sur la guerre de sept ans , 235 et
suiv. Perte de la bataille de Lovositz, 240 ; de celle de Prague, 272. Victoire de Kolin, 274; et de Breslaw, 298. Déroute de Lissa, 300. Victoire de Hochkirch , 314. Considérations générales sur, la
f aerre de sept ans, 329. Perte de la bataille de rancfort, 333. Combat de Landshut et de Lignitz; entrée des Autrichiens à Berlin ; leur dé- Faite à la bataille de Torgau , 350 et suiv. ; et à celle de Freyberg, 367. Négociations avec la Prusse, 368. — Mort de François Ier. ; l'archiduc Joseph II prend le titre d'empereur ; le prince de Kaunitz engage un conflit entre les puissances maritimes, IV, 180 et suiv. Mariage de l'archiduchesse Marie-Antoinette avec le dauphin , depuis Louis XVI, 216. — Guerre avec la Prusse au sujet de la succession de Bavière , V , 1 76. Paix de Teschen, 178. — Voyage de Joseph II en Crimée, VI, 175.
Auvergne (le chevalier d') récompensé comme inventeur du bal de l'Opéra, I, 138.
Avignon] et Comtat Fenaissin. Affaires de ce pays sous le ministère de Choiseul, IV, 152.
Bailliages. Édit pour leur établissement ; rumeurs et troubles qu'il excite , VI , 220 et suiv. Commencement de leur organisation ; leur . suppres-
' sion , 238.
Bailly. Ses hypothèses sur l'antiquité des connaissances humaines , IV, 142. — Discret ami des philosophes ; son caractère , ses ouvrages , VI, 38. Son rapport sur les hospices de Paris , au nom de l'A- . cadémie des sciences , 99 .
Ballons. Leur invention par les frères Mongolfier , VI , 78. Nouveau genre de ballon inventé par Charles, 79. Ascensions aérostatiques de Pilâtre de Rosier et du marquis d'Arlaodes dans le boift de
Boulogne , 82 ; de Charles et Robert dans le jardin des Tuileries , 83 ; de Blanchard , qui passe le Pasde-Calais, 88. Naufrage aérien de Pilatre de Roiier, et de Romain , 90.
Barre (le chevalier de la). Son procès ; détails à ce sujet, IV, 90.
Barthèlemi (l'abbé). Sa vaste érudition ; écrivain pur et élégant ; son Voyage du jeune Anacharsis apprécié , VI , 45.
Bavière (la). Guerre de la succession d'Autriche ; Télecteur, devenu empereur sous le nom de Charles VII, est dépouillé de ses états, II , 217 et suie. Conditions auxquelles ils sont rendus à son fils Maximilien- Joseph ; paix de Fuessen , 297. Coup d'œil sur cette puissance après la guerre de 1746 , 354. — Mort de l'électeur; guerre entre la Prusse et l'Autriche au sujet de la succession de Bavière ,
V , 1 76. Paix de Teschen ,178.
Bayle, premier adversaire de la religion, saus emprunter le secours d'aucune secte religieuse, III, 9.
Beaujolais (mademoiselle de), fille du régent. Négociation de son mariage avec l'infant don Carlos , I , 335. — Elle est renvoyée d'Espagne, II, 33. Sa mort , 56.
Beaumarchais. Sa lutte contre lo parlement Mau-
Eeou. Procès de Goesman , IV , 262. — Il fait fariquer des armes pour les insurgens , V, 82. — Sa comédie du Mariage de Figaro mt presque un événement politique ; son Barbier de Sèville ; imperfection de son éducation littéraire ; il fait intervenir son nom dans tous les chocs de l'opinion , et même dans tous les grands intérêts des puissances ,
VI , 52 et suiv. Sa faveur momentanée dans le public , qui se plaît ensuite à l'humilier ; notice sur les dernières années* de sa vie , 55.
Beaumont ( Christophe de ) , archevêque de Paris , persécute les jansénistes ; affaire des billets de confession ; le parlement saisit ses revenus ; caractère et portrait, III, 174 et suiv. Il recommence le refus des sa^remens ; est exilé ,193. Ses persécu-
tions présentées par Damiens comme eaase de son régicide , 254. •— Ses démêlés avec : Jean-Jacques Rousseau, IV , 133.
Beawais , évéque de Sénez ; sa hardiesse érangéli-
que, VI, 102.
Betiuvau ( le maréchal de ) , ses goûts nobles, sa bienfaisance , VI, 23. Menbre de rassemblée des notables ,131.
Belgrade ( siège de ) , 1 , 1 75.
Belle-Isle ( le maréchal de ) fait résoudre la guerre de la succession d'Autriche; remplit l'Allemagne du fracas de ses négociations, II, 212. Prépare une révolution de palais en Russie , 224. Sa retraite de Prague , 234. Son gouvernement de Metz ; il est employé dans de nouvelles négociations , 257. Envoyé en Provence , est encore une fois confondu dans tous ses projets de gloire ; perd son frère au combat d'Exilés ,367 et suw. — Est nommé ministre d'état ; promoteur ardent de la guerre de sept ans , III , 268. Sa mort , 354.
Belloj (du), poëte dramatique, IV, 144. — Peintre brillant des mœurs chevaleresques ; il voulait introduire sur le théâtre français les événemens de notre histoire , VI , 47 .
Belzunce (M. de ) , évêque de Marseille ; beau dévouement de ce prélat pendant la peste qui ravagea cette ville en 1720, I, 305.
Benoit XIV > pape. Sagesse de ce pontife dans les x troubles relatifs aux billets de confession ; notice à son sujet. III , 1 92.
Bernard (Samuel) , financier. Secours qu'il fournit à
l'état dans les crises de finances , 1 , 59. Bernardin de Saint-Pierre , élève de J.-J. Rousseau, reproduit la philosophie de Platon dans ses ouvrages , VI , 44.
Berhis ( l'abbé de ) , protégé de madame de Pompadour , la célèbre dans ses vers ; est nommé ambassadeur à Venise , puis conseiller d état, III , 1 50. Négocie le traité de Versailles avec l'Autriche ;
suppositions qui ont eu lieu à ce sujet , 225. Sages représentations qu'il fait, contre la guerre de sept ans ; il conseille en vain de faire la paix , 305., il renouvelle ses instances, il est disgracié, 324. Élu cardinal , ibid.
Bemstorf, ministre de Danemarck. Son administration paternelle , V , 3 1 1 .
Berry (duchesse de). Fille du duc d'Orléans ( le régent). Ses désordres et sa mort, 241.
Berry (duc de) , depuis Louis XVI. [Ployez ce mot.)
Berthier , intendant de Paris, membre de l'assern* blée des notables , VI , 1 31 .
Berthier (Alexandre) , se distingue au combat d'York- Town,242.
Bertin , contrôleur général , attaché aux principes des économistes , est sacrifié au parlement , I V , 73. On lui doit l'établissement de l'école vétérinaire , 83.
Berwick (le maréchal de), fils naturel du roi Jac-< ques II, prend du service en France; ses opérations militaires en Espagne et sur le Rhin ; est tué au siège de Philisbourg , II , 1 42. Comparé au maréchal de Villars , 143.
Bèzenval (le baron de) est en crédit auprès de la reine
, Marie-Antoinette ; ce qu'il en dit dans ses mémoires, VI, 21.
Biren, favori de la czarine Anne , obtient le duché de Courlande, 11, 136. Nommé régent après la mort de cette princesse , est surpris par Munich , charge de fers et envoyé en Sibérie , 224.
Biron (maréchal duc de) , se distingue à la Journée de Fontenoi , II , 300. — Vengeance noble , mais indiscrète, qu'il tire de l'amiral Rodney , V, 194. — Ses goûts nobles , sa bienfaisance , VI , 20.
Blanc (Le) , membre des conseils créés par le régent , et ministre de la guerre. Son procès , son exil , Il , 9. Il est absous par le parlement , et retenu à la Bastille, 14. Est rappelé au ministère, 48.
Blanchard, mécanicien, traverse* le Pas-de-Calais en ballon ; honneurs et présens qu'il reçoit , VI, 88.
Blanchelande ( le chevalier de ) , prend l'île de Tabago, V, 234.
Bolingbroke (lord) , chef des incrédules en Angleterre , excite Voltaire , III, 37.
Boufjiers (le maréchal duc de). Sa conduite à la journée de Malplaquet , 1 , 7. — Sa belle conduite et «es succès devant Gènes ; sa mort ; Richelieu jouit de sa gloire , II , 342.
Bougainville , célèbre navigateur , commande Tarriere-garde , lors de la bataille navale perdue par l'amiral de Grasse , dans le canal de Sainte-Lucie , Y , 262. Conduit à Saint-Eustache une partie de l'escadre battue , 267. — Ses vastes connaissances ; il découvre un nouvel Archipel , visite l'île d'Otaïti , les Iles australes et les Indes ; émulation que son voyage autour du monde excite parmi nos marins, YI, 59.
Bouille ( le marquis de ) , gouverneur de la Martinique, surprend l'île anglaise de Saint- Dominique , Y, î 72. Fait le siège de Tabago et soumet cette lie, 234. Prend l'île de Saint-Eustache , 245 ; «t celles de Saba et de Saint-Martin , 246. Fait le siège de la forteresse de Saint-Christophe et s'en empare , 247 . — Membre de l'assemblée des notables, VI, 131.
Bourbon (le duc de), surnommé M. le Duc, est premier ministre, II, 1. Les agioteurs s'emparent de son administration, 7. Veut marier sa sœur au roi, en est détourné; refuse une fille de la czaripe et choisit celle d'un roi détrôné , 24 et suw..
Bourbon (le duc de), fils du précédent. Son duel avec le comte d'Artois, V, 140. Il paraît au siège de Gibraltar. — Membre de l'assemblée des notables , VI, 131.
Bourdonnaye (La) fait respecter le nom français dans les mers de l'Inde ; vainqueur à Madras , est victime de la jalousie de Dupleix, II, 330 et suw. — Sa longue oppression; son innocence reconnue; sa, mort, III, 213.
Bourgogne (le duc de) prend à la cour la défense du duc d'Orléans accusé de trahison, I, 14. Devient dauphin , 24. Sa mort suit de près celle de son épouse, 26. Regrets de Fénélon sur la perte de ce prince son élève , 27. Rumeurs et accusations qu'elle excite contre le duc d'Orléans , 28.
Brancas (le marquis de), un des amis du régent, est appelé dans ses conseils , 1 , 121.
Bretagne. Troubles dans cette province . IV, 1 02. Affaire de La Chalotais , 1 06. — Comment elle se termine, VI, 3. Nouveaux troubles à l'occasion des parlemens, 234. Arrogance de la noblesse; ses protestations ; arrestation de ses députés; envoi de troupes dans cette province , 235.
Brienne (M. Loménie de), archevêque de Toulouse, membre de l'assemblée des notables, VI, 131. Réunion qu'il y opère ; il est nommé chef du conseil des finances, 155. Son discours à la clôture de l'assemblée annonce un esprit embarrassé, 159. Reçoit le titre de ministre principal ; ne sait pas prévenir le mouvement de l'Autriche et de la Russie contre la Porte , 1 82. Rend sa politique méprisable dans la guerre de la révolution de Hollande , 201 . Il s'em-
Eare de l'archevêché de Sens et des meilleures abayes, tandis qu'il exécute des réformes sur les courtisans privilégiés, 207. Il négocie avec les chefs de l'opposition du parlement, 2 10. Trompé dans son espoir, il médite la dissolution de ce corps, 216. Ses plans sont divulgués ; coup d'autorité contre les membres du parlement , 228. Son nom est couvert d'opprobre, z29. Il fait déclarer tous les parlemens en vacances, 231. Sa conduite marquée aune sorte de vertige ; déplorables résultats de son administration , 232 et suiv. Il est accablé par les représentations du clergé contre l'édit d'une cour plénière, 236. Ses nouveaux projets ; il excite les hommes de lettres à présenter des vues sur l'organisation des états généraux , et met en avant la question de savoir le rang qu'y occupera le tiers état ; son but était de diviser les trois ordres, 238 et suw. Décrié
Ï>ar ses mesures de finances, autant que par la ausse vigueur et la versatilité de ses opinions politiques ; son renvoi du ministère , 240 et suw. Son hôtel est menacé du pillage ; il est brûlé en effigie par le peuple, 246.
Érienne (le comte de), frère du précédent, membre de l'assemblée des notables, VI, 131. Est nommé ministre de la guerre ; son opulence , ses libéralités ,
Broglie (le maréchal duc de). Sa répugnance pour les batailles et le séjour des armées françaises en Allemagne; cause de son exil, II, 258.
&roglie ( le maréchal duc de ) , fils du précédent, commande une armée sur le Mein ; sa victoire éclatante à Berghen , III , 337 . Ses démêlés avec Soubise ; il est disgracié , 359. — Il commande une armée destinée contre l'Angleterre, V, 179. — Membre de l'assemblée des notables, VI, 132.
Broglie (le comte de) , frère du précédent, confident diplomatique de Louis XV, est exilé , IV, 202. — Reprend sa correspondance avec Louis XVI, V, 1 26 .
Bruce (le chevalier). Son voyage dans l'Abyssinie , VI, 56.
Brun ( Écouchard Le ) , poëte lyrique ; détracteur de la plupart des philosophes , il étale dans ses vers une philosophie analytique dont il n'était qu'un adepte vulgaire ; son talent apprécié ; sa vanité vin* dicative; il outre le langage de la liberté dans ses rimes audacieuses , VI , 49.
Brunswick ( le duc de ) , commande l'armée prussienne envoyée au secours du stathouder, VI , 201 et suiv. Il prend Utrecht et Amsterdam ; la facilité de ses exploits leur ôte toute gloire, 203 et suiv. Conséquences déplorables que cette expédition eut depuis pour lui-même , ibid.
Buffbn. Quelques traits de son caractère, III, 103. Sa Géologie; son Histoire naturelle , 105. Il ouvre de nouvelles routes aux sa vans et aux gens de lettres, ibid. Créateur de l'anatomie comparée , 107*
— Ses rapports avec madame de Pompadour, IV, 41 . — Son éloge par Vicq-d'Azir, VI , ô9: Byron. Ses voyages dans la mer du Sud , VI , 59. ,
Gagliostro, charlatan; son mémoire, son jugement dans l'affaire du collier, VI , 1 1 3 et suw.
Calas , son procès; détails à ce sujet, IV, 85 et suw. Sa mémoire est réhabilitée , 90. .
Calonne , maître des requêtes , sert le duc d'Aiguillon contre La C halo tais , IV , 1 06. — Protégé par le comte d'Artois , est nommé contrôleur général des finances; ses moyens, son caractère, formes extérieures de son administration , VI , 3 et suw. Ses emprunts , ses anticipations ; haine des parlemens contre lui, 19. Il prépare le roi à la convocation d'une assemblée des notables , 18. Il veut frapper d'un même coup tous les abus de l'administration, et donner une nouvelle face au royaume ; développement de ses vues , 121 et suw. Opinion des courtisans à son sujet, 129. Ses ennemis se réunissent pour déconcerter ses projets, 138. Son discours à rassemblée des notables sur le déficit des finances et les moyens de le combler, 1 40. Les notables se déclarent contre lui, 147. Il veut répondre à ses adversaires; réclamations solennelles contre lui; on dénonce tous les actes de son administration, 151. Sa disgrâce ; exilé en Lorraine , il passe en Angleterre , où il publie son apologie , 1 53.
Campistran , poëte , est le premier auteur de la fortune du cardinal Albéroni ; et comment , 1 , 73. — Auteur tragique du second ordre, III ,10.
Canada (Voyez Indes orientales, Marine et Colonies. )
Canillac ( le marquis de) , un des amis du régent , entre dans ses conseils , 1 , 121 .
Carteret. Ses voyages dans la mer du Sud, VI, 59.
Cassini. Ses travaux astronomiques , III , 15.
Castries (le marquis de) se distingue au combat de Glostercamp , III , 354. — Est nommé au ministère de la marine, V, 219. Intégrité et succès dfi son* administration ; esprit de recherche poussé envers lui jusqu'à la dureté et l'injustice, 260. — Sa re->
' traite, YI, 207.
Catherine Iv*. (l'impératrice), veuve de Pierre-le- Grand, lui succède , et ne lui survit que peu de temps , II , 114. Soupçons sur sa mort ,117.
Catherine II détrône son époux ; est proclamée impératrice, III, 384. — Détails à ce sujet, IV, 192. Son caractère et sa politique ; son enthousiasme feint pour la philosophie française ; précautions violentes pour assurer la tranquillité de son règne, 186 et suw. Elle élève Poniatowski, son amant, au trône de Pologne, 188. Voltaire et d'Alembert cherchent à éveiller sa magnanimité, 300. Elle partage la Pologne , 301 . — Abolit la servitude dans ses domaines et proclame dans ses ukases quelques maximes de philosophie; veut faire oublier la catastrophe qui Va fait monter sur le trône, V, 310. — Son voyagetriomphant à travers la Crimée, sa nouvelle conquête ; son entrevue avec Joseph II , VI , 176.
Cajytus (le comte de). Sa passion pour les monumens et les chefs-d'œuvre de l'antiquité, III, 51. •
Cellamare ( le prince de ) , ambassadeur d'Espagne ; sa conspiration, I, 212. Elle est découverte , 224. Son arrestation, 227. Le régent le renvoie en Espagne, 230. Il y est comblé d'honneur* par Albéroni, 251.
Chalotais ( La ) , procureur général du parlement de Bretagne , accusé d'un complot pour renverser les lois de la monarchie; son procès contre le duc d'Aiguillon , IV, 106 et suw. — Comment il se termine, VI, 3.
Chamillard, contrôleur général des finances, et depuis ministre de la guerre; fautes de son administration, I, 59.
Champfort, littérateur, IV, 114. — Des chagrins de
vanité le jettent dans la misanthropie; ses production» appréciée» , VI , 41 ,
Champion de Cicé (M.), archevêque de Bordeaux, membre de l'assemblée des notables, VI, 131.
Chappe. Ses voyages en Sibérie et en Californie, VI, 61. ;
Charles VII t empereur d'Autriche. Pendant la guerre de la succession, est dépouillé de ses états , II, 238. Sa mort, 295.
Charles XII , roi de Suède, disposé à réunir ses armes à celles du czar Pierre contre diverses puissances,
I, 185. Il meurt victime de la haine de ses sujets, 191. — État de la monarchie suédoise après sa mort,
II, 197. — Histoire de ce prince, écrite par Voltaire, III, 124.
Charles, physicien, inventeur d'un nouveau génie de ballon, VI, 79. Son ascension avec Robert dans le jardin des Tuileries, 81. Fragment de son mémoire sur cette grande expérience ; son procédé est le seul suivi aujourd'hui pour les ascensions aérostatiques ,
Charles (le prince), fils du prince de Ligne; son ascension aérostatique à Lyon . VI, 88.
Charolais (le comte de) , prince cruel et féroce ; crimes divers qu'on lui impute , II J 55.
Charost (le duc de). Ses goûts nobles, sa bienfaisance, VI, 23.
Chartres (le duc de). (Voyez Philippe à' Orléans, surnommé Egalité. )
Chatam (lord). Ses discours éloquens au parlement d'Angleterre, sur la révolution d'Amérique , V, 54 et suw. Sa mort; honneurs rendus à sa mémoire; son portrait ,116.
Châteauroux (la duchesse de), maîtresse de Louis XV, II , 1 78. Dirige le ministère , 252. Décide le roi à aller à l'armée de Flandre ,273. Prend congé de la reine pour rejoindre ce prince à Lille ; devient l'objet des plaisanteries du camp ; retrouve encore le roi à Dunkerque, 274. Le suit à Metz, où il tombe malade , 284. En reçoit ordre de se retirer ; le peuple
l'insulte , 286. Est rappelée avec éclat à la cour, ibid. Brièveté de son triomphe; elle tombe malade et meurt, 289.
Chdtelet (le duc du). Ses goûts nobles, sa bienfei-
. sance, VI, 23. Membre de rassemblée des notables, 130.
Châtillon (le duc de) et son épouse sont exilés; et pourquoi, II, 307.
Chaulieu , poète épicurien , III , 1 4.
Chaussée (Nivelle oie La) , crée la comédie pathétique, III ,59.
Chauvelin , garde des sceaux et ministre des affaires étrangères, tente de renverser le cardinal de Fleury ; est lui-même disgracié , II , 168. Tentative en sa faveur, funeste à ceux qui la font ; il meurt dans son exil, 170.
Chevert. Intrépidité de cet officier français , le héros de Prague et d'Egra, II , 21 6. — Il se distingue à la bataille d'Hastenbeck , III , 281 .
Choiseul (le duc de) , courtisan de madame de Pompadour, III, 150. Est nommé ministre des affaires étrangères,* son caractère; auteur du second traité de Versailles , 327. Ministre de la guerre , 378. Négocie la paix de 1 763 , 386. — Partage avec madame de Pompadour la direction de toutes les affaires -, reproduit les projets de Machault contre les jésuites, I V , 7 et suiv. Sa haute faveur auprès du roi et de la nation ; son ascendant sur madame de Pompadour ; ses moyens de séduction ; son portrait , 45- Ses débats avec le dauphin , au sujet des jésuites , 48. Envoie des troupes à Genève pour assurer les droits du parti aristocratique, 151 . S empare d'Avignon et du Comtat Yenaissin, 1 52. Prend possession de la Corse, 153. Fomente le ressentiment des Anglo-Américains contre leur métropole ,171. Fait les apprêts d'une guerre maritime, 177. Politique de ce ministre; ses projets pour l'indépendance de la Pologne et la délivrance des colonies anglaises, 1 96. Intrigues contre lui à la cour, 202. Il perd de son influence, 215. Négocie le mariage du dauphin avec l'archiduchesse
d'Autriche Mark- Antoinette , 21 6 et suw. Pour se maintenir , il veut décider la guerre , 224. Sa disgrâce , son exil , 237. Regrets et mécontentement des grands à ce sujet, 239. Constance de son parti , lettre de la duchesse au roi , 258 et suw. Levée de son exil, 347.
ChoiseuUGoujJier ( le comte de ) visite les ruines de la Grèce ; son Voyage pittoresque ; son ambassade à Constantinople , VI , 58. Ses négociations pacifiques entre la Porte et la Russie ne sont point appuyées par son gouvernement, 182.
Clair aut. Voyages de ce savant, III .47.
Clergé. Coup d œil sur ce corps à la fin du règne de Louis XI V et pendant la régence , 1,316. — S'oppose à l'impôt au cinquantième , II , 37. — Affaires ecclésiastiques , 67. Papes contemporains , sulpiciens , auxiliaires des jésuites , 68. Concile provincial d'Embrun ; persécutions contre revenue de Senez, 72. Légende de Grégoire VII , 73. Enregistrement force de toutes les bulles contre le jansénisme , 75. Maximes de l'église gallicane condamnées par Fleury , 77. Résistance du parlement; les curés et les avocats se joignent à lui, 79. — Ses querelles .avec le parlement. Ses biens sont menacés. Édit de 1749 concernant les gens demainmorte , III , 1 72. — Affaire des billets de confession , 1 74 et suw. La cour prend parti pour le "~^ clergé contre le parlement dans les débats de ce
corps avec la Soroonne , 247. Cette faveur est présentée par Damiens , comme motif de son régicide , 255. — Calonne propose l'abolition de ses privilèges en matière d'impôts , VI , 11. Augmentation de la portion congrue des curés et vicaires , 97. — L'usage établi de refuser les évêchés et les bénéfices opulens aux ecclésiastiques roturiers amène une scission entre le haut et le bas clergé ; sacrifices que la plupart des prédicateurs font à l'esprit philosophique, ibid. Courage avec lequel te clergé défend ses privilèges dans l'assemblée des notables, 149. Ses représentations contre ledit delà
cour plénière; sa conduite, imprudente, 236. Ses disputes avec le tiers état pour la représentation ^ux états généraux , 251 . Gomment elles se terminent, 260. Ses cahiers; il fait le sacrifice de ses privilèges pécuniaires , et sanctionne la tolérance , en se plaignant de la philosophie , 269.
Clermont ( le comte de ) se fait , sur ses talens militaires une illusion fatale à la France, II, 56.
•ClocheUerie (La), capitaine de vaisseau; bravoure de cet officier dans le combat de la Belle Poule , V, 156. Sa mort, 262.
Clugny ( de ) , contrôleur général , ses opérations; il est le défenseur des corps privilégiés ; fait établir une caisse d'escompte et créer la loterie de
. France , V, 20. ~ ' ,
Coigneux ( l'abbé Le ) conseiller au parlement ; un des principaux chefs de l'opposition contre la cour, VI, 211.
Coigny ( le duc de ) , premier écuyer admis dans la société intime de la reine Marie-Antoinette , VI, 20. Ses réclamations contre le vœu des notables , 155. Suppression de sa charge; scène qu'il eut à ce sujet avec Louis XVI , 20o.
Colardeau , poète , rappela la poésie à sa première loi , celle de peindre , IV, 1 44.
Colin d* Harlevïlle , poëte comique , doué d'une imagination fraîche et brillante, s'est peint dans le personnage principal de chacune de ses comédies, VI, 51.
Collé , chansonnier brillant, ennemi des philosophes, IV, 250.
Colonies françaises ( Voyez Marine ).
Compagnie des Indes ( Voyez Marine et Colonies).
Condamine ( La ). Voyages de ce savant, III , 47.
Condé ( le prince de ) , membre de l'assemblée des notables, VI, 133. Se déclare contre les prétentions du tiers état , 256.
Condillac. Son cours d étude , IV, 139. . ..
Condorcet ( Caritat de ) , philosophe et littérateur ,
homme de parti, IV, 139. — Sert la cour contre les paiiemens , et devient ensuite son ennemi irréconciliable ; ses talens , ses connaissances variées, VI, 37.
Confions ( le maréchal de ). Sa fuite infâme devant
les Anglais à Brest , III , 342.
Conti ( le prince de ) , 4e. du nom . Sa campagne d'Italie , II , 301 . Est envoyé en Alsace ; sa gloire sacrifiée à celle du roi ; prend Mous et Charleroi , 325.
Conti ( le prince de ) , 5'*. du nom , membre de l'assemblée des notables , VI , 1 35. Son mémoire contre les nouveaux systèmes et les prétentions du tiers état , 256.
Cook ( le capitaine ). Ses trois voyages autour du Monde ; enthousiasme général qu'inspirent à toute l'Europe les travaux, les découvertes et les sages relations de cet immortel navigateur, VI , 62. Bel hommage qui lui est rendu par la France , 65. Regrets qu excite sa mort, 67.
Corse. Prise de possession de cette île par les Français} ses différentes révolutions, IV, \5Z et suiv. Corvée. ( Voyez Droits Féodaux.) Cour pleniere. Edit pour son établissement ; rumeurs
et troubles qu'il excite, IV, 220 et suiv. Crèbillon , auteur tragique ; sa longue inaction , III , 57. Son Catilina ; éloges affectés qu'on lui donne pour humilier Voltaire ,79.
Crillon ( le duc de ) fait pour les Espagnols la conquête de l'île de Minorque , V, 249. Action de courage et de témérité brillante , 250. La cour d'Espagne lui confie la direction du siège de Gibraltar, 270. Il n'approuve point le plan des batteries flottantes , et cependant s'engage à tout faire pour la réussite de ce projet, 275. Ses opérations sont arrêtées par la paix , 286.
Curtis, capitaine anglais, sauve la vie à 400 hommes, dans l'incendie des batteries flottantes dirigées contre Gibraltar, V, 275.
Dacier (M. et Madame ). Leurs savans commentaires , leurs traductions , III , 50.
Damiens assassine Louis XV ; son procès , III , 25 f et suiv.
Dampierte ( le comte de ). Son ascension aérostatique à Lyon , VI , 88.
Dancour, auteur comique, III, 9.
Danemarck, II, 198. La liberté des opinions et des écrits s'introduit sans danger apparent dans cet état despotique; sage administration du ministre Bernstor, V, 311.
Daubenton, naturaliste observateur exact et profond, un des créateurs de l'anatomie comparée, III, 107.
Dauphin ( le ) , fils de Louis XV ; sa naissance , II , 58. Son voyage à Metz , 277. Son premier mariage , 291 . Son second mariage , 358. — Sa faveur momentanée lors de l'attentat de Damiens ; sa conduite judicieuse et magnanime vis-à-vis du parlement , III , 256. — Il est tourné en ridicule par madame de Pompadour, IV, ,39. Désigné au roi comme le chef d'un parti , n'encourt que des refus et des disgrâces, 48. Portrait de la dauphine son épouse , 51 . Mort du duc de Bourgogne leur fils , 52. Sa mort , 57. Regrets que la nation lui donne , 59. Mort de la dauphine, 63. Bruits d'empoisonnement , 64. Leur réfutation , 65 et suiv.
Dauphin ( le ) , fils de Louis XVI , sa naissance , fêtes à cette occasion; V, 259-
Dauphine. Les trois ordres de cette province se réunissent pour demander le rétablissement des états particuliers , VI , 236. Sage rédaction de ses cahiers , 272.
DelUle ( l*abbé ) , poëte , rappelle la poésie à sajpremière loi , celle ae peindre , IV, 144. — Ses Géor- '
giques , ses Jardins ,• il fait découvrir une force , une richesse nouvelle dans notre langue poétique ; sa féconde et mobile imagination , VI , 48.
Denain ( bataille de ) gaqnée par le maréchal de Viliars, I, 42.
Descartes. Son système.; Spinosa le dénature, III, 6. Est commenté par Mallebranche , 7. Combattu par Voltaire , III , 44.
Desmarets , contrôleur général des finances. Ressources par lesquelles il remédie au vide du trésor royal , 1 , 59.
Destouches , auteur comique, III, 57.
Diderot. Son caractère, ses écrits, ses opinions irréligieuses ; il forme le projet de l'Encyclopédie , III ,77 et suiv. Ses rapports avec madame de Pompadour, IV, 41. Son Beau talent est étouffé par la doctrine du matérialisme , 1 40. Il outrage J.-J. Rousseau après sa mort ; décèle , dans ses vieux jours , les chagrins qui suivent l'athéisme; notice sur sa vie et ses ouvrages , VI , 35.
Dillon (M. de ) , archevêque de Narbonne , membre de l'assemblée des notables , VI , 1 30. Y déclare que Calonne trompe le roi, la France et l'Europe.
Domingue ( Saint- ). ( Voyez Marine et Colonies. )
Dorât. Affectation et léqèreté étudiée de ses poésies, VI, 50.
Dubarry ( la comtesse ) , maîtresse de Louis XV ; sa faveur , sa présentation à la cour, IV, 204 et suiv. Crédit de ses beaux-frères, progrès du scandale, 278.
Dubois ( l'abbé ) , depuis cardinal. Précepteur et corrupteur du duc d Orléans. On lui reproche d'avoir soustrait des pièces contre le clergé , dans le procès de Cellamare, I, 238. Soudoyé par l'Angleterre, fait décider la guerre d'Espagne , 255. Prépare le renvoi d'Albéroni , 260. Veut être premier ministre , 314. Ses plans et manœuvres, 317. Il est nommé ... archevêque, de Cambrai j anecdotes à ce sujet , 320. Il était marié ; détails sur son mariage ,. 323. Son
ordination , 324. Son sacre , sa promotion au cardinalat, 325. Innocent XII, élu pape à cette condition, lui donne le chapeau, 326. Il trompe d'Aguesseau et le cardinal de Noailles, 327. Il entre au conseil de régence ; ses prétentions , 330. Conduit une négociation importante avec l'Espagne, 335. Travaille à étendre sa domination ; fait exiler le maréchal de Villeroi, 342. Est déclaré premier ministre , 347. Enivré de sa fortune , il trahit tous les défauts de son caractère, J53. Sa mort cause une joie universelle , 355.
Dubois ( le chevalier ) , commandant du Guet , ordonne les exécutions militaires lors des mouvemens séditieux de la place Dauphine , est en butte à la fureur de la multitude, VI, 24.5.
Ducis , poète tragique , imitateur de Shakespeare et de Sophocle , remplit la scène française avec honneur, VI, 50.
Duclos , philosophe ; ses romans , ses contes , ses bons mots , III, 88. — Ses mémoires historiques IV, 139.
Dufresny , auteur comique , III, 9.
Duguay-Trouin (René). Son expédition contre Rio-
Janeiro , I, 64.
Dumarsais , un des collaborateurs de \ Encyclopédie t
Dumas ( Mathieu ) se distingue au combat de Yorck-
Town, V,242.
Dumouriez commande un détachement de Français envoyés au secours de la Pologne ; sa conduite dans ce pays , IV , 296. Il est remplacé par le baron de Vioménil , 299. Agent d'une correspondance, secrète avec Louis XV, est embastillé au nom du roi , Dupaty ( le président) sauve de l'échafaud trois hommes condamnés à la roue par arrêt du parlement de Paris , VI , 95 Dupteix, gouverneur général à Pondichéry ; Ses succes, III, 210. Ses revers; son rappel, 213. Il meurt dans là disgrâce, 2 14.
Dupont de Nemours , administrateur philosophe , élève et ami de Turgot , VI , 100.
Duport. Prosélyte ardent du mesmérisme, VI, 94. Son portrait, I67. Trace l'aperçu des institutions philosophiques que les états généraux doivent cimenter , 249. Réclame contre la forme des états de 1614,
Économistes. Leur doctrine; Quesnay, Vincent de Gournai , Tureot , IV, 77. Leur influence ; édit sur le commerce aes grains ; progrès de l'agriculture , ,82. Ils portent Turgot au .ministère , 323.
Edouard (le prince Charles), fils du prétendant ; son expédition en Ecosse, II, 315. Edimbourg lui ouvre ses portes ; il bat les Anglais à Preston-Pans , et pénètre en Angleterre, 343. Sa tête et mise à prix, 346. Le duc de Gumberland le défait complètement à Culloden , 348. Sa fuite ; barbarie de ses vainqueurs, 349. Trait de dévouement à sa personne? il aborde en France après cinq mois de déguisement, ibid. Supplice de ses partisans , 351. — Il est arrêté à F Opéra ; consent à quitter la France ; se ré-' fugie à Avignon , III , 1 60.
Effiat (le marquis d'J entre au conseil de régence, I,
Elliot , gouverneur de Gibraltar ; son intrépidité lors du siège de cette place par les armées alliées , V,270.
Encyclopédie (Y). Publication de cet ouvrage ; dispositions du public et du gouvernement , III , 81 . Supprimée par arrêt du conseil, elle reparaît avec faveur ,83. v
Eon ( le chevalier d' ) , agent diplomatique de Louis XV et de Louis XVI. Notice détaillée à son sujet, V, 128.
Epremesnil ( Duval d' ) conseiller au parlement de
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Paris ; adversaire du système de finances de <Necker, V, 32. — Ardent prosélyte du mesmérisme , VI , 94. Adversaire de Lally-Tollendal qui demandait vengeance de l'arrêt du parlement contre sou père, ibid. On lui attribue la rédaction des mémoires de Cagliostro dans l'affaire du collier ,117. Il <\st i'idole du peuple en défendant les droits de la noblesse au parlement , 162. L'un des principaux chefs de l'opposition de ce corps contre la cour ; son. portrait, 166. Il y demande les états généraux, 169. . Ses discours véhémens contre les emprunts , dans une séance royale, 214. Il s'oppose à l'édit en faveur des Protestans, 220. Sonne Fa larme dans le parlement , à l'occasion des édits sur l'établissement des grands-bailliages et d'une cour plénière , 223.
• Est enlevé par la force armée de cette assemblée , et conduit aux îles Sainte-Marguerite, 228 et suù>.. Est rappelé de son exil, 245. Ses remords; il craint le
. peuple dont il est encore l'idole , et forme le projet de défendre l'autorité royale , 249.
/Espagne. Derniers événemen s de la guerre de la succession , I j 5. État désespéré des affaires de Philippe V; secours que lui envoie Louis XIV , 8. Second mariage de ce prince , 70. Intrigues d'Albéroni et de l'ambassadeur Cellamare à Paris, 2\2 et suiv. Flotte espagnole en Sicile, 197. Détruite par l'amiral fiing , 249. Déclarations et manifestes contre la France, 251. Hostilités, désastres des Espagnols, renvoi d'Albéroni , 259 et suiv. Conclusion ae la paix; ses conditions, 263. Négociations d'une double alliance avec les Bourbons , 354. — Ghangemens à la cour; état de langueur de la monarchie , II, 16 et suiv. Renvoi de l'infante promise en mariage à Louis XV; mécontentemens à ce sujet , 22 et suiv. Faveur et disgrâce de son ambassadeur Riperda , 1 98. Rupture avec l'Angleterre; siège de Gibraltar, 10 1 Traité de Paris , 60us la médiation de la France , 103. Négociations avec la France et l'Angleterre, suivies du traité de Séviile , f 04. Invasion tie Naples par D. Carlos , 152. Traité cpii assure à ce prince la
possession des Deux- S ici les ,163. Mécontentement de la reine au sujet de ce partage , 1 66. Elle y accède enfin , 167. Rupture avec le Portugal 182. Guerresourde avec l'Angleterre, 183. Convention du J*ardo rejetée par les Anglais , |85. Succès en Amérique contre l'Angleterre , 262. Revers en Italie; la France y envoie une armée , 263. Campagne de 1 744 en Italie; brillant début des Français et des Espagnols réunis , 283 et suw. Mariage d'une infante avec le dauphin de France , et de l'infant don Philippe avec la fille aînée de Louis XV, 291. Nouveaux succès en Italie, 307. Mésintelligences , mauvaises opérations , desastres ; mort du roi ; Ferdinand VI monte sur le trône , 332. Coup d'oeil sur cette puissance , 355. — Mort de Ferdinand VI ; pacte Je famille , III , ibid. Perte de Cuba et des îles Philippines ; paix avec l'Angleterre et le Portugal , 364 et suw.
— Dispositions de cette puissance ; le duc d'Aranda seconde les projets de Choiseul pour arrêter le» les usurpations maritimes de l'Angleterre , IV 178.
— l'Espagne se rend médiatrice entre l'Angleterre et la France, et se déclare pour celle-ci , V , 179. Son manifeste contre l'Angleterre , 1 82. Reprise de la Floride ; conquête de l'île .de Minorque et du fort Saint -Philippe , 249. Siège de Gibraltar ; désastres dqjt troupes alliées , 270 et suw. Paix entre la France , l'Espagne . la Hollande et l'Angleterre ,
Estaing (le comte d'), commandant d'escadre ; son expédition dans l'Amérique septentrionale ; il annonce faiblement la marine française dans le Nouveaux-Monde, V, 164. Dommages de son escadre dans l'expédition de Rhode-Island , 167. Funeste combat de Sainte-Lucie , 172. 11 fait la conquête de l'île de Saint-Vincent et de la Grenade, 184. Malheurs qu'il éprouve sous les murs de Savanah , 187. Ses revers honorés par sa bravoure ; il cesse d'être employé , 1 92. — Membre de l'assemblée des notables, VI, 133.
Estrées ( le maréchal d' ) préside le conseil de la ma-
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rine , 1 , 121 . — Avait failli épouser la fille du roi Stanislas , II , 30. — Il commande l'armée française en Hanovre ; intrigues contre lui ; il est victorieux et destitué , III , 283 et suw.
£ugene ( le prince ) de Savoie ; son origine , ses exploits , sa grande âme, son esprit distingué, sa mort, . 11,190.
Farnèse (Alexandre) , marié secrètement avant d'être cardinal , et devenu pape sous le nom de Paul III , donne à son fils les duchés de Parme et de Plaisance , 1 , 75.
Farnese (Elisabeth) , princesse de Parme , épouse de Philippe Y , roi d'Espagne ; son inhumanité envers * la princesse des Ursins, I, 76 el suw.
Fayette ( marquis de La ) ; son départ pour l'Amérique ; major-général de l'armée des insurgens , V , 86. Il seconde Washington , 109. Ses instances auprès de ses compatriotes pour venir au secours des Américains ; sa querelle avec le comte de Garlisle , 167. Il revient d'Amérique , est nommé major-général dans l'armée du maréchal de firoglie , 181. Sa campagne contre Gornwallis dans la Virginie , 238. Il se distingue à Yorck-Town , 242. — Membre de l'assemblée des notables , VI , 131 .
Fénélon. Son Tèlèmaque; effet de ce grand ouvrage, 111,8.
Finances. Leur état à la mort de Louis XIV; la banqueroute est proposée ,1,1 28. Refonte des monnaies, 131. Réduction de la dette d'état, par le moyen du visa , 1 32. Chambre ardente contre les traitons , 1 33. Amélioration des finances ; Banque de Law ; trompeuse abondance ; édit qui défend à qui que ce soit d'avoir plus de 500 fr. en or ou argent ; les actions de la banque sont réduites de moitié ;
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mécontentement du public et du parlement ; cette mesure est révoquée 5 fin du système ; seconde opération du visa , 365, et suiv. — Impôt du cinquantième; opposition des grandset du clergé; remontrances du parlement 5- enregistrement de l'édit dans un Ht de justice, H , 37 et suiv. Etat des finances sous l'administration du cardinal Fleury , 60 et suiv. Retranchement sur les rentes; remontrances du parlement ; une partie des rentes supprimées est rétablie, 63. — Prodigalités de la cour ; désordres dans les finances , III , 1 42. Les biens ecclésiastiques mena- "ces; édit de 1 749 concernant les gens de mainmorte; impôt du dixième réduit au vingtième , 68 et suiv. Impôt de deux vingtièmes pour les besoins de la guerre, 247. Détresse de la France; opérations financières de Silhouette ; édit de subvention remplacé bientôt par un 3e. vingtième , 347. — Embarras de& contrôleurs généraux après la paix de 1763 ; prolongation des impôts-, accroissement de ta dette, publique , IV , 73. Doctrine des économistes, 77. Edit sur le commerce des grains , 82. Opérations financières de l'abbé Terray, 66. Elémens d'une révolution prochaine dans l'état des finances , 269. Révocation de l'édit sur la liberté de l'exportation des grains , 272. Opérations et édits de Turbot, 356, et suiv. — Opérations du contrôleur général de Cîugny, V, 20. ' Création d'une caisse d'escompte et de la loterie de France , 21 . Opérations de Kecker ; emprunts , 24 et suiv. Compte rendu de ce ministre, 2z2. Opérations de Joly de Fleury ; nouveaux emprunts , nouveaux impôts, 259. Sa disgrâce, 262.- — D'Ormesson lui succède ; vains essais de prudence et d'économie ; rareté du numéraire ; la caisse d'escompte suspend ses paieinens, VI, 4. Ministère de Calonîie , 5 et suiv. Ouvrage de Nfecker, sur ¥ Administration, des •finances , 7. Calonne continue le système des emprunts, et augmente de beaucoup les anticipations , 9, Relevé- des dépenses de l'état*» 102. Déficit dans les finances exposé par Calonne dans rassemblée des notables ; moyens proposés pour le com.-
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bler, 142e**««>; Fourqueux et Loménie de Brienne lui succèdent, 155. Impôts du timbre et subvention territoriale ; opposition du parlement qui se reconnaît incompétent pour l'enregistrement de ces édita ; ils sont enregistrés dans un lit de justice, 1 62 et suw. Et retirés, 210. Prorogation du second vingtième , ibîd. Projet d'emprunts successifs et graduels de 420 millions , mal accueilli par l'opinion publique ; combattu par le parlement et retiré par la eom\, 214 et suw. Désordres de l'administration de Brienne t 232 et suw. Paiement des rentes , partie en numéraire , partie en assignats ; rumeurs et effervescence à ce sujet ; renvoi de Brienne ; retour de Necker au ministère , 240.
FitZ" James y évêque de Soissons , et premier aumônier de Louis XV, reproche au roi le scandale de ses, amours; est exilé, II, 74*288.
Fleury ( l'abbé de.) , confesseur du roi; ses ouvrages; . sa neutralité dans les démêlés relatifs à là burle , 1, 316. ^ . ,.
Fleury , éyêque de Fréfus ,' précepteur de Louis. XV. Sa modestie, son désintéressement, I, 337. Sa. conduite à l'occasion du mariage du roi,. 339. Il disparaît de la cour; regrets du roi ; il revient, 345. Fait nommer au ministère le duc de Bourbon, par» ticipe à l'administration ; son genre de vie , II , 1 et suw. Intrigue contre ce prélat ; il annonce sa retraite au roi qui le rappelle , 40 et suw. Est nommé ministre d'état, 46. Etat des finances sous son administration ; heureux effets de son économie et de son opération sur les nionnaies, 60. Faute de ce ministre nuisible au crédit public , 61 . Comparé avec Sully et Colbert , 65. Il renoue les liens de la Martinique avec la métropole ,166. Il est promu au cardinalat, 67. Conjuration des Marmousets, 92. On le pousse à la guerre avec l'Autriche, 135. Il se presse de négocier, 1 60. Vaines tentatives de Chauvelin pour le renverser , 1 69. Intrigue pour l'élévation de son neveu, 175* Arbitre & l'Europe dans plusieurs occasions, 181 et suw. S'oppose vainement à la.
guerre de la succession d'Autriche ; garde le pouvoir lorsqu'il ne peut plus maintenir la paix , 21 1 . Veut négocier ; est joué par Marie-Thérèse , 236. Sa mort, 247. Son portrait, 249.
Fontaine , physicien ; son ascension aérostatique à Lyon, VI, 95.
Fontenelle , choisi par Je régent pour répondre aux manifestes de l'Espagne , I, 255. Son influence sur les lettres ; les Mondes , Histoire des Oracles , Histoire de l'Académie des Sciences , III , 1 1 et suiv. Les Eloges des Savans , 1 2. On lui attribue une révolution philosophique dans les esprits , 49.
Fontenoy (Bataille de ). Détails sur cette journée, II, 300 et suiv.
Force ( le duc de La ) . Son procès , 1 , 330.
Fosse ( La ) , auteur tragique , III ,10.
Fourcroy, brillant interprète de la nouvelle chimie , VI,<77. -
Fourqueux , conseiller d'état , membre de l'assemblée des notables, VI, 131. Contrôleur générai des finances , 1 55.
Fox ( Charles ) , chef de l'opposition dans le parlement . d'Angleterre ; ses talens , son caractère , V, 79. Son discours énergique contre les ministres , à l'occasion des désastres des armées anglaises , 254. Il est nommé secrétaire d'état , 256. Comment il affaiblit sa renommée ; il est éconduit du ministère par Pîtt ; origine de leur lutte politique , 304. Est à la tête de la ligue parlementaire contre Ifes ministres, auteurs de la paix de 1783; reprend sa place au ministère ; est bientôt renversé de nouveau , 307.
Franc ( Le ) de Pompignan , auteur tragique , il éclate
contre les philosophes au plus haut point de leur
puissance , III , 6.1 . — Prophéties menaçantes de
ses derniers ouvrages, VI, 100.
France ( la ). Son état en 1709 ,1,1 et suiv. Affaires
, d'Espagne, 8. Mort des trois dauphins et de la
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dauphine, 17. Soupçons et rumeurs du peuple à cette occasion , 28. Affaires du dehors ; la fortune change ; victoire de Denain , 42. Nouveaux succès, suivis de la paix d'Utrecht , 45; et de celle de Rastadt, 49. Querelles du jansénisme , 55. Déplorable état des finances , 59. Le jésuite Le tel lier, 82. Mort de Louis XIV, 93. Convocation du parlement, 102 et suw. Louis XV et régence ,119. Etat déplorable des finances , 129 et suw. Affaires des princes légitimés , 150 et suw. Autres querelles, 158. Affaires extérieures; troubles de l'Angleterre, 160. Traité d'alliance entre cette puissance et la France, en 1717, 176. L empereur d'Autriche accède à la triple alliance, 199. Suite des discordes entre les grand*, 200. Lit de justice , 206 et suw. Conspiration de Cellamare, 212 et suw. Affaires de Bretagne, et supplice des nobles bretons , 234. Guerre <r£spagne , suivie de la paix de 1 756 , 212 et suw. Law et son système , prétendues mines d'or de la Louisiane:; compagnie d'occident ; ivresse de la nation ; fin du système et ses résultats , 265 et suw Négociations pour le mariage de Louis XV, 335. Ministère du cardinal* Dubois, 314; et du duc d'Orléans, 355. Mort du régent, 359. — Ministère du duc de Bourbon , II , 1 . Renvoi de l'infante d'Espagne, 22. Mariage du roi, 35. Faste de la cour, désordre des finances , 36. Emeutes à Paris et dans les provinces , 43. Ministère du cardinal de Fleury, 46. Deux sociétés partagent la cour , 51 . Afoçurs de la cour, 58. Affaires ecclésiastiques , 67 et suw. Guerre de Pologne , 1 26 et suw.. Campagne en Italie, 139. Opérations militaires sur le Rhin, 142. Acquisition de la Lorraine, 163. Pros-
Î>érité de la France , 1 68. Son intervention pour a paix entre la Porte Ottomane et l'Autriche, 1 95. Son alliance avec la Bavière dans la guerre de la succession d'Autriche, 211 et suw. Situation antique des Français en Bohême , 232. Retraite de Prague ; évacuation de la Bavière ; défaite de Dettingen ; triste résultat des deux campagnes de Be~
kême, 234 et smit. Mort do ministre Fleury, 247. Composition du ministère, 252. L'art militaire semble languir en Prance,257 «Intelligence avec la Prusse contre l'Autriche ; plan de conquête des Pays-Bas , 260. Projet de descente en Angleterre, 265. Combat naval devant Toulon , 267. On renonce à la descente , 269. Déclaration «le guerre a la reine de Hongrie; prise de Menin, Ypre9 , Fumes, etc. , 271 . Progrès des ennemi» sur le Rhin ; . ils entrent en Alsace et menacent la Lorraine, 272. Envoi de secours en Alsace , 273. M ak die du roi à Metz ; alarmes de la nation , réjouissances pour son rétablissement, 274. Campagne des Français et des Espagnols en Italie ; succès de leurs armes ; détails à ce sujet , 282 et suw. Mariage du Dauphin avec une infante d'Espagne ; fête à cette occasion, 291 . Guerre de Flandre.; bataille de Fontenoy; pri9êde Tournay, de Gand, d'Ostende, 294 et suw. Succès en Italie ; bataille des Bassignario , prise de Milan, 328 . et suw. Campagne défensive sur le Rhin , 340. Prise .,de Bruxelles ; fêtes brillantes à la cour; ivresse des Français ; le maréchal de Saxe en est l'objet , 322 fit suw, Prise d'Anvers, Mons et Namnr, 325. Victoire de Raucou* , 329. Mésintelligences, mauvaises opérations , désastres en Italie , 332. Second mariage du dauphin avec une princesse de Saxe , 358. Çampttgne de Hollande; victoire ;de Lawfeït; siège fet prise de Berg-op-Zoom, 360 et suw. Progrès des ennemis en Provence, 367. Bataille d'Exilés .funeste amx JPrançais , 371. Tentatives des Anglais sur les côtes de Bretagne ; combat naval au cap Finistère; coups portés à la- marine française » 378. Succès dans les Indes , 360. Situation à la fin de la guerre , 382. —Tableau de la cour depuis 1748 jusqu'en 1 754 , III , 1 42. Situation intérieure ; embellissemens; ponts , canaux et grandes routes ; monumens ; manufactures , commerce , agriculture , etc. , 495 et $uw. Prospérité, des colonies , 200. Affaires des Indes et an Canada v 2 tO et suw. Traité d'alliance avec l'Autriche , 221 . Expédition de Mâhon , 227 et
9iuv. Armement contre la Prusse, 235. Considérations préliminaires sur la guerre de sept ans , 244 vt suiv. Assassinat de Louis XV par. Daroiens , 25 1 et suù>. Mouvemens de l'armée française; se», premiers succès, 278. Perte de, la bataille de nos baçk, 294; de celle de Crevelt, 318. Situation de la France; désolation dans les campagne»,; plus d enthousiasme militaire ; querelles, insubordination da#s les camps, ibid, Descente, des Anglais sur les côtes ; bâtimens incendiés à Cherbourg et À Saint- Malo ; ils sont battus complètement à Saint-Cast , •321 et suw. Nouveau traité d'aliranoe av.eq VAu- ' triehe, 327. Considérations générales sur la guerre de sept ans , 329. Opérations des Français sur le Rhin, 337. Bataille cïe Berghen , 338; et de Minden,, 339. Affaires maritimes : combat navaL de Lagos; déroute de l'escadre de Brest.; perte delà Guadeloupe et de Québec $ expédition de. L&lly dans l'Inde, 341 et suiv. Détresse de la France; opéra* tions financières de Silhouette -f édit de subvention, 347 et suw. Opérations militaires •. dévaaement du chevalier d'Assas; combat 'de Closteroamps, 352. Pacte de famille , 355. Marches dansia Hesse et la Westphalie ; double retraite de Broglie et de Sou bise, .357. Ministère de Choiseul^ dispositioris des esprits,. 360. Pertes.de la Martinique, du Canada et de tous les établissemens dans les Indes orientales ; » pirise de Belle-Isle par les Anglaià; négociations avec ]' Angleterre» suivies de la paix de Paris, 362 ejt $uù>. i — Affaires des jésuites ; leur abolition , IV, 1 . et suiv. Tableau de la cour après la paix de 1163, 35. Mort du dauphin et de la dauphinë , 57, Nouvel aspect de la cour, 61 et suiv. Mort de la reine 9 69. Situation embarrassante des finances, 74., Économistes , 77. Progrès de l'agriculture r 83* Procès de Calas, 85. Supplice de Laharre , 90* Procès -de JLally. 94. Troubles de la Bretagne , 102. Procès de La Ghalotais, 106. Expédition de laGu^yarie, 147. Affaires d'Avignon et du comtat Yenaissin, 152. Prise de possession de la Corse, 153. Intrigues de
la France en Amérique , 1 7 1 . Apprêts d'une guerre maritime ,177 et suw. Mariage du dauphin ; fêtes à cette occasion ; événement malheureux de la place Louis XV, 286 et suw. Renvoi de M. de Ghoiseul ; opération du chevalier Maupeou contre les parlemens ; mécontentement général , 280 et suw. La France est avilie dans ses relations diplomatiques , 294. Faibles secours envoyés en Pologne ; les Français soutiennent un siège glorieux dans le château de Cracovie, 299. La France renonce au projet d'une guerre maritime concertée avec l'Espagne, 310. Mort de Louis'XV, et avènement de Louis XVI, 31 6 et suw. Ministère de Maurepas , 319. Retour des parlemens, 331. Ministère de Turgot, ses partisans , ses édits , 334. Disette factice , mouvemens séditieux, 343. Sacre de Louis XVI, 347. Ministère de Malesherbes, 349 ; et du comte de Saint- Germain , 353. — Ministère de Necker, V, 24 et suw. Dispositions de la nation relativement à la révolution des Etats-Unis. Franklin en France. Dé- Êart de La Fayette pour l'Amérique , 82 et suw. a France reconnaît l'indépendance des États-Uni», fait avec eux un traité d'amitié et de commerce, et se prépare à une guerre maritime, 122. Différentes sortes de débats polémiques en France , 1 26. Voyage de l'empereur Joseph II , 132. Mort de Voltaire et de J. J. Rousseau , 1 45. Guerre d'Amérique ; combats de la Belle-Poule et d'Ouessant ; expédition dans l'Amérique septentrionale, 156 et suw. L'Espagne se réunit à la France contre l'Angleterre, 179 et suw. Exaltation des esprits après la conquête de la Grenade, 187. Le gouvernement veut conduire plus vivement la guerre ,217. Plan des opérations pour l'année 1781 , 227. Les Français prennent l'île de Tabago, 234. Victoires navales, 241 et suw Nouveau ministère , 256. Renvoi de Necker, 257. Joly de Fleury lui succède; naissance d'un dauphin,
Mort du comte de Maurepas et/de Turgot
260. Bataille navale perdue par fe comte de Grasse, 262; Siège de Gibraltar , 270. Affaires des Indes
orientales ; expédition de Suffren ; secours donnés à Hyder-Ali et aux Hollandais , 279. Traité de
Faix entre la France , l'Espagne , la Hollande et Angleterre , 299. Quelques objections faites contre la paix; la majorité du public y applaudit; vives espérances qu'on en conçoit, 307 et suiv Résultats généraux de la guerre d'Amérique ; la religion est sans empire et la monarchie sans ' vigueur ; les mœurs deviennent plus aimables et plus relâchées, 315. — Dispositions des esprits après la paix de 1783; faiblesse du gouvernement; esprit d'indépendance de tous les Français ; relâchement de tous les ressorts de la monarchie , VI , 1 et suiv. Ministère de d'Ormesson ; Galonné lui succède, 3. Tableau de la cour à cette époque , 18 et suiv. Progrès des beaux-arts , des sciences et de la philosophie, 30 et suiv. Expéditions de Bou gainville et La Peyrouse , 67 et suw. Invention des ballons , et ascensions aérostatiques, 78 et suiv. Mesmer et le magnétisme animal, 91. Influence de différens procès sur l'opinion ; la France aspire à la réforme des lofs criminelles, 95. Scission dans le clergé et dans l'armée ; prophéties menaçantes , 97 Etat statistique de la France, 102. Procès du collier, 107 et suiv. Convocation de l'assemblée des notables ; effets divers qu'elle produit sur les esprits , \2%et suiv. Prélude de la révolution , 138. Mort de M. de Vergennes ; ministère de Montmorin , 139. Disgrâce de Càlonne; ministère de Brie n ne , 153 e* suiv. Édit de l'impôt territorial et du timbre, opposition du parlement; symptômes de tumulte à ce sujet, 162 et suiv. Le parlement se déclare incompétent , et demande la convocation des états généraux; les édits sont enregistrés dans un lit de justice; agitation dans les esprits; crainte d'un soulèvement général; exil du parlement à Troyes , 169. Traité de commerce avec la Russie, 182 ; et avec l'Angleterre, 192. La France offre sa médiation aux deux partis, dans la révolution de Hollande ; inutilité de cette démarche, 1 95. L'abandon
dans lequel le gouvernement laisse les patriotes hollandais, après les avoir excités à prendre les armes , intéresse la générosité de la nation , 202. Un asile et des secours leur sont offerts après leur défaite, 205. Changemens divers dans le ministère , 207 . Le retour du parlement célébré dans la capitale comme un premier triomphe remporté sur le despotisme , 21 0. Séance royale au parlement ; exil du duc d'Orléans; l'opinion public se prononce contre le système des emprunts, 214 et suw. Edit qui rend aux protestans le droit de citoyens, 219 Ëdit pour rétablissement des grands bailliages et d'une cour plénière ; protestations du parlement de Paris ; arrestation de Goislard de Monsabert et de d'Éprémesnil ; mouvemens populaires excités par l'Angleterre et le duc d'Orléans, 220 et suw. Désordres de l'administration, 232. Troubles en Bretagne , 234. Réclamations de la province du Daupniné et du clergé de France , 236. Renvoi de Rrienne et retour de Necker au ministère , 240. Rentrée du parlement; tumultes, émeutes à cette occasion, 245. Seconde assemblée des notables, 255. États généraux et cahiers des trois ordres , 263.
Franklin donne aux Américains le signal de l'insurrection., V, 68. Rédige leur déclaration des droits, 71 . Sa mission en France, accueil qu'il y reçoit , 84. Plan qu'il communique à la cour pour la décider à secourir les Américains, 122.
François i"er. , roi de Hongrie; est élu empereur d'Autriche, II, 310. —Sa mort, IV, 182.
Frédéric II, dit le Grand, roi de Prusse. Sa jeunesse, dureté de son père à son égard, H, $00. Ses liaisons avec Voltaire , 203. Son avènement au trône, 205. Son entrée en Silésie, 208. Bataille de Molwitz , 209. Seconde victoire , la paix de Breslaw lui assure la Silésie, 211. Il abandonne les alliés dans la guerre de la succession d'Autriche, ibid. Honneurs qu'il rend à Voltaire; il se rapproche de la France contre l'Autriche , 261 . Entré en Bohème , contient la Saxe et me-
oace la Moravie , 279. Situation critique de son armée, il s'éloigne de ses conquêtes et abandonne Prague, 281. Craint pour la Silésie; appelle en vain les Français en Allemagne , 311. Est -repoussé dans ses états, 312. Justice qu'il rend au maréchal de Saxe , 322. Embarras de ce prince; il demande la paix, l'Autriche la lui refuse, 312. Il gagne la bataille de Friedberg, 312. Et celle de Sonr, 313. Il envahit la Saxe; entre à Dresde et y fait la paix avec Maine-Thérèse, 314. — Ses liaisons et querelles avec Voltaire , rupture éclatante , III ,127. Il fait arrêter le poète à Francfort, 128. Ligue générale contre ce prince, 235. Il envahit la Saxe, 238. Gagne la bataille de Lovositz, 240. Fait l'armée saxonne prisonnière , 242. Préparatifs des puissances contre lui, 268. Il entre en Bohème, 270. Gagne la bataille de Prague, 272* Perd celle de Kolin, 274. Et celle d'Hastenbech, 281. Convention de Closter-Severn , 286* et suw. Il paraît désespéré de sa situation; son épître à Voltaire en cette circonstance, 287. Il se rend en Saxe, 292. Est vainqueur à Rosbact, 294. Il retourne en Silésie, 298; gagne la bataille de Lissa , 300. Secours qu'il reçoit de l'Angleterre ; rupture de la convention de Closter-Severn ; succès de l'armée hanovrienne sous le prince Ferdinand , 307. Il assiège Olmutz, abandonne la Moravie et rentre en Bohème , 309. Bataille de Zorndorif , 312. Bataille de Hochkirch, 314 et $uiv. Il répare ses revers, 316. Combat de Crévelt , 318. Bataille de Francfort, 335. Campagne du prince Henri dans la Saxe, 336. Combats de Maxen et de Laridshut, 350. Batailles de Lignitz et de Torgau, 350. Triste situation du roi; il s'allie avec la Kussie, 365. Paix entre les puissances belligérantes , 368. — Sage administration de ce prince; sa modération politique ; il propage l'irréligion en France , IV, 1 82, Ses entrevues avec l'empereur Joseph II , 288. Il partage la Pologne , 301 . — Condamne hautement les principes des Torys d'Angleterre , et prô-
fesse de l'admiration pour les sages du congrès américain, V, 73. Se déclare le vengeur du pnnce des Deux-Ponts , dont Joseph II voulait envahir l'héritage, 176. S'occupe du bonheur de son peuple dans sa vieillesse , 310. — Sa mort ; ressources qu'il laisse à son successeur, VI, 173.
Frédéric- Guillaume II, roi de Prusse, prince prodigue, et d'un caractère indéterminé, se précipite dans les entreprises les plus téméraires ; son portrait, VI, 174. Envoie des troupes au secours du stathouder, et soumet la Hollande; conséquences déplorables pour lui de cette expédition , 194 et suw.
Freteau, conseiller au parlement, un des chefs de l'opposition contre la cour; son exil, VI, 210 et suw.
Gaillard , historien et philosophe bienveillant, VI, 41 .
Galissonniere ( le marquis de La ) , gagne la bataille navale de Port-Mahon , 111 ,227.
Gênes. Prise de cette ville par les Autrichiens , qui l'accablent de contributions ; soulèvement des habitans, qui les chassent ; secours envoyés par la France; délivrance totale de cette ville , II , 337 et suw.
Genève. Discordes et troubles dans cette ville ; projet d'une ville rivale sur le lac, IV, 151.
Gentil , savant astronome ; ses voyages dans les Indes , VI, 57.'
Gerbier, avocat; son éloquence, VI, 96.
Germain (le comte de St.-) , grand partisan de la discipline allemande, III , 279. Est battu à Crévelt et rappelé , 318. — Nommé ministre de la guerre , IV, 353. Ses plans de réforme, 358. — Essai malheureux d'un nouveau système de discipline ; sa disgrâce, V, 18.
Gessner, poëte allemand; ses Pastorales , VI, 49.
Gibraltar. (Voyez Espagne, Angleterre, France.)
ùilbert , poète satirique ; ses t al en s , sa mort , VI, 47 .
Girardin (le marquis de), ami de J.-J. Rousseau, le reçoit à Ermenonville, et fait placer son tombeau dans l'île des Peupliers, V, 151.
Goertz (le comte de ) , ministre suédois , arrêté en Hollande; et pourquoi, I, 186. Le czar Pierre obtient sa liberté, 191. — Il a la tête tranchée, II,
Goislard de Monsabert, conseiller au parlement; un des chefs de l'opposition contre la cour ; est enlevé par la force armée au sein de cette assemblée > et conduit dans une prison d'état, VI, 228.
Gournai (Vincent de), intendant du commerce, un des chefs des économistes, IV, 19.
Grasse (le comte dé), amiral français; (Voyez Amérique, Marine , France.)
Gresset. Sa comédie du Méchant; caractère de son talent, III, 60.
Guerre d'Amérique. (Voyez Amérique, Angleterre, France , etc.)
Guerre de la succession d'Autriche* (Voye* Autriche, France, Prusse , Bavière. )
Guerre de la succession d'Espagne. (Voy* Espagne ■> France. )
Guerre de sept ans. (Voyez Autriche , France , Prusse.)
Guiche (le duc de), colonel des gardes françaises, vendu au duc d'Orléans. Entre dans les conseils créés par le régent, I, 121.
Guichen (le comte de) , commandant d'escadre, reinplace le comte d'Estaing; soutient plusieurs batailles glorieuses contre l'amiral anglais Rodney, V, 1 98 et suiv.
Guillaume V, stathouder, II , 360. — Sa conduite suspecte pendant la guerre d'Amérique, VI, 190. ■Les Hollandais le forcent à se rapprocher dé la cour de France, 192. Attentats contre ses prérogatives; émeute qu'il excite à La Haye contre les chefs du parti populaire, 194. Intrigues de son épDuse, qui en fait le vassai de l'Angleterre et de la Prusse, ibid.
VI
Il fait marcher ses troupes contre la ville d'Utre* ht; elles sont repoussées par les patriotes, 197. Langage arrogant qu'il tient aux Hollandais; les États de Hollande le déclarent déchu de tous ses emplois ; son épouse est arrêtée, 198. Anecdote relative au voyage de cette princesse, ibid. Soumission de la Hollande ; le stathouder et son épouse jouissent avec arrogance d'un succès humiliant ,199. Destitutions, exils et confiscations de biens qu'ils prononcent contre les patriotes vaincus , 200.
Guimond-de-la- Touche , poète ; son Iphigénie en Tauride,VI,41.
Gustave III, roi de Suède, opère une révolution dans ce pays, IV, 303. — Applaudit à celle d'Amérique , V, 74. Fait fleurir les lettres , l'agriculture et le commerce ; les philosophes français le comptent au nombre de leurs disciples , 311. — Par ses qualités personnelles , approche du grand Frédéric, VI, 174. Son expédition en Finlande ; il marche sur Pétersbourg , et s'arrête au moment de voir couronner son entreprise ; portrait de ce prince par Ségur, 1 75. Il rétablit sa gloire dans une bataille navale contre le prince de Nassau, 176.
Guyane (la). (Voyez Marine.
Hamilto* , écrivain spirituel ; ses Mémoires du chevalier de Grammonty III , 14.
Harcourt (le maréchal d') entre au conseil de réagence, I, 121.
Harpe (La), littérateur, imitateur de Voltaire au théâtre, IV, 144. — Adepte de la philosophie par soumission pour ses m ai très ; fécondité de ses productions ; son talent apprécié , yi , 40. Poète du second ordre, 46.
Helvètius. Son livre de V Esprit, condamné, IV, 114.
BbUande (la) est subordonnée à l'Angleterre; coup
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d'oeil sur la situation de cette république, II, 356. Révolution politique, rétablissement du stathoudérat dan* la maison d'Orange; opérations militaires; bataille de Lawfelt; siège dd Berg-op-Zoom , 360 et suiv. Siège de Maastricht; suspension d'armes et négociations suivies de la paix d'Aix-la-Chapelle, 384. — Enthousiasme qu'excite en Hollande la révolution d'Amérique, V, 75. Ses colonies menacées Sar l'Angleterre, 194. Sont reconquises par les raoçais, qui les restituent, 247. Bataille navale de Doggers-Bank contre les Anglais „ 251. Perte des établissemens sur la côte occidentale dr Sumatra , 279. Suffren vient au secours des Hollanclais , et reprend Trinqueniale, dans l'île de Ceylan , ibid* et suiv. Paix avec l'Angleterre, 286. — Révolution de la Hollande , et ses causes , VI , 1 90. Intrigues de l'Angleterre dans ce pays , 1 94. Intrigues de l épouse du stathouder , ibid. Gomme ncecnens de guerre civile, 197. L'épouse du stathouder est arrêtée dans un voyage ; signal de la guerre , 198. Expédition du duc de Bruns wick, qui prend les villes d'Utrecht et . d'Amsterdam, 201 et suw. La Hollaude, soumise par la Prusse, devient en quelque sorte une province anglaise, 203.
Horn (le comte de). Son crime , son supplice, I, 303.
Hospitalise marquis de 1'),. mathématicien célèbre, III, 16. v
Howe (amiral). Il est reconnu parles Anglais pour leur plus grand homme de mer, V, 277.
Hyder-Ali, souverain de Mysore et des Marattes ; ses actions militaires dans la guerre de l'Inde; sa mort, V, 282.
Impôts. (Voyez Finances,)
Indes orientales. (Voyez Marine et Colonies. )
fnsurgens (guerre des). (Voyez Amérique.)
ai.
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Jansénisme et Constitution Unigenitus , I, 55. Victimes des querelles suscitées à ce sujet , 81 . Le régent les fait rendre à la liberté , 1 25. Enregistrement de la bulle Unigenitus au grand conseil et au parlement, 328. Lit de justice ' pour l'enregistrement forcé de toutes les bulles contre le jansénisme , II , 75. — Les jansénistes persécutés par les jésuites et l'archevêque de Beaumont ; billets de confession ; troubles, anarchie, III, 174 et suiv. Accusations réciproques à l'occasion du régicide de Damiens, 251 . — Ils poursuivent les jésuites , IV , 5 et suw.
Jefferies (le docteur); sa traversée aérostatique du Pas-de-Calais avec Blanchard , VI , 89.
Jésuites. Leur déchaînement contre le P. Quesnel ; querelles religieuses qu'ils etcitent, I, 57. Ils recommencent les prédications fanatiques, 127. Les confesseurs du roi sont pris dans leur corps, 317. — Intrigues de ces moines contre les jansénistes, II, 68. — Services qu'ils rendent aux lettres; travaux de leurs missionnaires à la Chine, III, 51. Inquiétudes que leur donne l'Encyclopédie, 84. Leurs tentatives pour établir une sorte d'inquisition , 173. Eux et les jansénistes s'accusent réciproquement à l'occasion du régicide de Damiens, 251. — Dispositions de la cour contre eux, IV, 5. Sont chassés de la Chine , 8. Affaire du Paraguai , 9. Le marquis de Pombal se déclare contre eux , 1 0. Procès de plusieurs seigneurs portugais et des jésuites , 1 1 . Ils sont expulsés du Portugal ,16. Cri d'accusation contre eux en France , 17. Le parti philosophique se déclare contre eux, 2 1 . Procès du P. Lavalette, 23. On discute leur constitution, 25. Convocation de plusieurs évêques, 27. Le parlement #les sécularise , 29. Autres arrêts contre eux , 30. Édit qui les aboli t., 34. Ils conservent un parti puissant en Bre-
tagne^ leirt:s intrigues contre La Chalotais, 102. Leur abolition confirmée par une bulle du pape, 281 .
Joly de Fleury, avocat général au parlement de Paris, se déclare contre la bulle Unigenitus , I, 81. Se rapproche du duc d'Orléans , concurrent pour la régence , 89. Attaque le testament de Louis XIV, 10$ et suiv. Sa conduite modérée dans le conseil de conscience créé par le régent , 127. Est nommé procureur général, 147. — Fait rejeter la légende de Grégoire VII ; son élocution précise et lumineuse , 11,73.
Joly de Fleury , contrôleur général des finances ; ses opérations , V, 259. La reine se déclare contre lui ; sa disgrâce , 263. — Il a laissé l'anarchie s'introduire dans 1 administration des finances, VI, 4.
Jonquvere (La) , vice-amiral. Son intrépidité contre les Anglais au cap Finistère , II , 379.
Joseph II f archiduc d'Autriche , prend le titre d'empereur et de roi des Romains , lV, 1 80. Ses entrevues avec Frédéric , roi de Prusse , pour le partage de la Pologne , 288. Son voyage en France, V, 1 32. Il quitte le rôle d'un prince philosophe pour prendre celui d'un prince conquérant, 176. Abolit la peine de mort dans ses états, et se prononce pour l'abolition de la servitude , 309. Sa conduite ferme et mesurée envers le pape Pie VI; règlemens par lesquels il restreint l'autorité ecclésiastique , ibid. Agitation de son caractère ; il médite le partagé de la Turquie européenne , son entrevue à ce sujet avec Catherine II dans l'antique Tauride ; quelques circonstances importantes de ce voyage, VI, 1 76 et suw.
Juignè (M. de), archevêque de Paris, membre de l'assemblée des notables, VI, 135. Ses libéralités k sa bienfaisance, 262.
Jus sien (de) , savant botaniste, III , 49.
Kebsjjyt (le comte de) , marin distingué ; reprend sur les Anglais les colonies hollandaises de Déraérari , Essequebo et Surinam , V, 247.
La Barbe , son supplice , IV, 90.
La Condamine. (Voyez Condamine.)
Lagrange, savant français, VI, 82.
Lagrange-Chancel. Ses Philipiques contre le régent , I, 3S3.
Laharpe. (Voyez Harpe ( La )
LaUy (le comte); son expédition dans l'Inde, III, 347. — Son procès et détails à ce sujet , IV , 94 et suiv.
Lambert (la marquise de); ses leçons de morale appréciées , III , 55.
Lambert (Saint-) , poète, IV, 144. — Son poème des Saisons j son Catéchisme universel , VI , 46.
Lameth (le comte Charles de ) se distingue an combat de Yorcjt-Town , V, 242.
Lamoignon { le président de ) membre de rassemblée des notables , VI , 131 . Est nommé garde-des-sceaux, 155. Résume les travaux des notables, 157. Son discours à la séance royale dn parlement potir les édits des emprunts et des protestans, 214. Ses pro jets contre fe parlement, 220. Ils sont divulgués; son nom est couvert d'opprobre , 223. Il fait déclarer tous les parlemens en vaeance, 227 . Sa disgrâce ,
Lamoignon-Malesherbes , premier président de la cour des aides , propage la doctrine des économistes, IV, 77. Ses protestations contre le despotisme ministériel dans l'affaire des parlemens Maupeou , 247. Il
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est appelé au ministère , 349. Intrigues à ta cour contre lui; il donne sa démission, 365. — Rentré dans le conseil , il provoque l'édit de '1 787 en faveur des protestans , VI , 220.
Lamothe-Houdart. Son influence sur les lettres , III, 1 1 . Erreurs de son goût ; Inès de Castro , 54.
Laplace, savant français, seconde la révolution de Lavoisier dans la chimie, VI, 77.
Laurencin (le comte de), son ascension aérostatique à Lyon, VI, 88.
Lauzun (le duc de) prend le Sénégal aux Anglais, V, 192. Se distingue a Yorck-Town, 242.
Laval (le comte de) embrasse le parti de ^a duchesse du Maine contre le régent; son portrait, I, 216. Il est mis à la Bastille , 228.
Laverdi, conseiller au parlement, est nommé contrôleur général, IV, 76. Fait rendre un édit sur le commerce des grains, 82. Se prononce contre l'audace parlementaire dans l'affaire de La Ghatotais ,
Lavoisier, célèbre chimiste , dévoue sa grande fortune à l'intérêt des sciences ; son esprit vaste , ses décou vertes; il orée une langue nouvelle pour la chimie, VI, 76.
Law , son renvoi ; confiscation de ses biens , sa mort , 1,301. Son système, voyez Finances ; France.
Lebrun. (Voyez Brun. )
Leibnitz , rival de Newton , lui dispute le calcul des fluxions. III, 15.
Lanière, poète dramatique, IV, 144. — Eut de fréquentes inspirations de génie; ses défauts de goût et d'harmonie , VI , 47 .
Lèopold , duc de Lorraine , un des princes les plus sages et les plus heureux de son siècle ; notice 9ur sa vie,. II, 163.
Lettres (Voyez Tableau des lettres. )
Ligne (le maréchal prince de); extrait de sa correspondance sur le voyage de Catherine II et de Joseph II en Grimée , Vl, 176. Portrait brillant qu'il fait du prince de Nassau , 1 86,
Lisbonne, Désastre de cette ville, III, 219.
Lits de justice y du 26 août 1718 ; les arrêts du parlement contre le système de Law sont cassés; les princes légitimés sont réduits au rang de leur pairie , 1 , 206 et suiv. . -i— Du 8 juin 1 725 , pour l'enregistrement de l'édit sur l'impôt du cinquantième,
II , 37. — Du 3 avril 1730, pour l'enregistrement forcé de la constitution Unigenitus , 75. — Du 21 août 1756, pour la création de l'impôt des deux vingtièmes, III, 247. — Du 15 avril 1771 , pour la suppression du parlement de Paris et de la cour des aides, et la transformation du grand conseil en nouveau parlement , IV, 248. — Du 12 novembre 1 774, pour le rappel des parlemens , 331 . — Du 1 2 mars 1776, pour divers, édits de Turgot , 361 . — De l'année 1785, pour l'emprunt de quatre-vingts millions , Vf , 1 1 . — De 1 787 , pour l'impôt du timbre et la. subvention territoriale, 173. — Du 6. mai 1788, pour l'établissement des grands bailliages et d'une cour plénière , 220.
fjocke : sa logique , sa soumission pour les livres saints,
Lorraine (la). Réunion de cette province à la couronne de France , II, 163.
Loterie royale. Sa création , V, 20.
Louis XIV. Etat çle la France vers la fin de son règne ; symptômes de vieillesse et de décadence clans une mpna,rchiç récemment élevée au comble de la gloire , 1 , 3 et suiv. Division à la cour et dans sa famille , 1 2. Part qu'on lui fait prendre aux . auerelles religieuses, 55. Il établit l'impôt du dixième sur les revenus, 59,. Actes, de despotisme
. qui lui sont suggérés , 81. Ses. embarras et soll*~
... çitudes à ce sujet, 82. Élévation de ses fils légitimés , 85. Son testament et codicile , 86. Ses derniers mouiens et sa mort, 53 M suiv* , Funérailles de ,ce prince. Insultes faites, à ses restes, 116. pon i^ègne offre deux époques littéraires; dévclop-
i pemens à ça sujet," III', 3 et suw. .» .«''
louis XV. Education du je.unç i)ôi , 1 , 331.11 tombe
dangereusement malade ; joie qu'occasione son rétablissement, 333. L'infante d'Espagne lui est promise en mariage; négociations à ce sujet,* 335 et . suw. Son sacre; éclat de cette cérémonie, 352. — Voyage et fête de Chantilly ; mort du duc de Mqlun dans une partie de chasse, II , 14. — Renvoi de l'infante, et mariage du roi avec la fille de Stanislas , roi de Pologne , 22 et suw. Lit de justice pour l'impôt du cinquantième , 37. Fleury lui apprend à dissimuler ; il exile le duc de Bourbon ; sa dureté envers la reine , 40. Mœurs de la cour ; sociétés qui la partagent , 51 et suw. Naissance d'un dauphin ; 58. Lit de justice pour la constitution Unigenitus , 75. Changement dans les mœurs du roi , 1 70. La duchesse de Mailly devient sa maîtresse , 1 72. Elle est supplantée par Mme, de Vintimille, sa sœur, 174. Couches et mort de celle-ci, 177. Mm6. delà Tournelle, nommée duchesse de Châteauroux , succède à ses deux sœurs , 1 78. Après la mort de Fleury, le roi veut paraître conduire lui-même le ministère des affaires étrangères , 252. Son insensibilité léthargique , 254. Nobles inspirations qu'il reçoit de la duchesse de Châteauroux; il va à l'armée de Flandre, 26£.(Conduit une armée au secours de l'Alsace ; madame de Châteauroux le suit; il tombe malade à Metz, 273. Ses terreurs et sa confession ; il renvoie sa maîtresse , 275. Arrivée delà reine et du dauphin auprès du roi, et détails à ce sujet , 276. Alarmes de la nation ; preuves et motifs de son amour pour le roi ; réjouissances spontanées pour son rétablissement, 278 et suw. Il est surnommé le Bien-Aimé. Son retour à Pains ; il rappelle la duchesse de Châteauroux , 286. Mort de cette maîtresse; le roi tente vainement de subjuguer madame de Flavacourt, la cinquième de ses sœurs , 289. Elle est remplacée par la marquise d'Étiolé , depuis duchesse de Fompadour , 292. Mariage du dauphin ; son départ avec^le roi pour l'armée. de Flandre, ibid. et suw. Belle con- • duite du roi après la bataille de Fontenoy , 300. Son
retour à la cour, 307. 11 offre constamment la paix; influence politique de madame de Pompadour, 357. Le roi part pour la Flandre hollandaise , assiste à la bataille de Lawfelt, 361 et suw. Sa modération ; il rend toutes ses conquêtes , 41 0. — Ses prodigalités , III , 145. Faible opposition de sa famille contre la marquise de Pompadour, 147. Occupations futiles de ce prince , 154. Sa galanterie , 156. Ses infâmes désordres , le parc aux cerfs , 1 57 . Satires , libelles, lettres de cachet , 1 62. Emeute à Paris ; haine du peuple contre le rot ; triste origine du chemin nommé la Révolte , 1 64 et suw. Assassinat du roi ; procès de Damiens , 251 et suw. — Ses irrésolutions dans l'affaire des jésuites , IV, 28 et suw. Tableau de sa cour après la paix de 1 763 ; il s'occupe plus de sa maison que de son royaume; mort de madame de Pompadour, du duc de Bourgogne, du dauphin et de son épouse ; la cour paraît prendre un nouvel aspect , 35-65. Mort de la reine , 69. Le roi se livre à de nouveaux désordres, 71. Madame Dubarry, sa faveur, sa présentation à la la cour, 204 et suw. A l'instigation de la favorite et du chancelier Maupeou, il dissout et recompose tous les parlemens dans un lit de justice, 255 et suw. Ses étranges spéculations le font accuser de faire le commerce des grains ; divisions secrètes à la cour et anarchie dans son conseil, 272. Ses orgies; le scandale fait de nouveaux progrès, 278. Ses agens secrets qui x>nt pris part aux affaires de la Pologne, sont victimes de sa discrétion avec son ministre , 302. Sa mort et ses causes , toutes les classes de la nation outragent sa mémoire , 314 e/ suw. Louis XVI. Sa naissance, III , 190. Son mariage avec l'archiduchesse Marie- Antoinette , fêtes à cette occasion ; événement malheureux*, 216 et suw. Ses dispositions à son avènement au trône , 316. Il prend pour guide le comte de Maurepas, 319. Rappelle les parlemens , 331 . Scènes à Versailles à l'occasion d'une disette factice, 343. Sacre du roi, 347. — Tableau de la cour après la retraite de Turgotet
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Malesherbes, Y, 6. Les vertus et bonnes qualités du roi sont impuissantes pour arrêter les désordres du lune, 12. Avis et prédictions qui lai sont adressées au sujet de la protection qu'il donne aux confédérés américains , 76. Il ambitionne le titre de leur libérateur, 1 64. Leur prodigue des secours de tout genre , 231 . Il en fait autant pour les Hollandais, 247. Fatale révélation sur son caractère ; facilité avec laquelle il sacrifie ses ministres, 257. Après la mort de Maurepas , il veut diriger lui-même le travail des finances, et bientôt est forcé d'y renoncer, 260. » — Sa confiance dans l'administration de Galonné, VI , 5. Cîe ministre le prépare à la convocation d'une assemblée des notables, H. Tableau de la cour; régularité des mœurs du roi ; ses occupations , ses études, faiblesse de son caractère , 18. Il rédige luimême les instructions de La Pérouse pour sa malheureuse expédition, 67. Sollicitude avec laquelle il s'occupe du sort des pauvres ecclésiastiques, 97. Malgré ses principes populaires , il est conduit à établir une ligne de démarcation injurieuse entre les militaires nooles et les militaires roturiers, ibid. Sa conduite dans l'affaire du collier, 107 et suiv. Il convoque Rassemblée des notables, 128. Discours qu'il y prononce à son ouverture; son contraste avec celui de Henri IV en pareille circonstance, 139 et suiv. Satisfaction qu'il éprouve de cette assemblée ; félicitations réciproques à sa clôture , 1 56 et suiv. Il tient , pour l'enregistrement de l'édit du timbre et de la subvention territoriale , un lit de justice, que le parlement déclare nul, 162. Sa première humiliation, présage de malheurs plus terribles; froide compassion voisine du dédain, que lui montrent tous les rois de l'Europe, 179. Anecdote qui montre son excessive bonté et le peu de ménagement des courtisans envers lui , 207. Il tient une séance royale au parlement , et prend rengagement de convoquer les états généraux; opposition qu'il éprouve de la part du duc d'Orléans pour l'édit aes emprunts graduels, 214. Il exile ce prince et
Î>lusieurs conseillers; supplications menaçantes qui ui sont adressées ;à ce sujet, 216. Il rappelle d'Orléans et s'entretient avec lui, 218. Son nom est couvert d'opprobre à l'occasion de l'enlèvement de d'Eprémesnil , 228. Il tient un lit de justice pour l'enregistrement des édits sur les grands bailliages et la cour plénière, 231 . Déclare tous les parlemens du royaume en vacances , ibid. Renonce a l'établissement d'une cour plénière , et promet les états gé- ' néraux au premier mai 1 789 , 238. Rappelle Necker au ministère, 240. Supprime les grands bailliages ; rappelle le parlement exilé , 245. Assemble une seconde fois les notables pour la formation des états généraux ; discours d'ouverture , 255. Sa lettre à Monsieur , sur le mémoire du prince de Gonti contre les nouveaux systèmes , 255. Malgré l'avis des notables , il accorde aux députés du tiers-état la double représentation , 260.
Lowendalh ( le comte de) se distingue à la journée de Fontenoy, II, 300, et la prise d'Ostende , 301 . Fait le siège de Berg-op-Zoom , qu'il prend d'assaut , 365. Est nommé maréchal de France, 367.
Luzerne (M. de la), ex-ambassadeur en Angleterre , est nommé au ministère de la marine, VI, 207.
Mably (l'abbé de). Ses écrits politiques , IV, 141.
Machault, contrôleur général, dévoué à madame de Pompadour et intrépide adversaire du clergé , menace les biens ecclésiastiques , III , 1 68. Sa rivalité avec d'Argenson, 184. Il négocie le rappel du parlement exilé dans l'affaire des billets de confession ; est trahi par la cour, passe au ministère de la marine, 191 . Se déclare contre madame de Pompadour; çst exilé, 266.
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Maillebois ( le maréchal de). Sa disgrâce pour la retraite de Prague, II, 234. Ses succès en Italie, 307. Il est battu et obligé à la retraite , 336. — Ambitieux et jaloux, il veut renverser tour à tour d'Estrées et Richelieu , III , 280. Accusé pour sa conduite à l'affaire d'Hastenbeck , est arrêté et privé de tous ses emplois, 284.
Mailly (la comtesse de ), maîtresse de Louis XV, II , 172. Pénitence austère à laquelle elle se voue, 293.
Maine (le duc du), fils légitimé de Louis XIV, concurrent pour la régence, 1 , 84. Son manège à l'occasion du testament du roi , 86. Les seigneurs se disposent à l'abandonner, 92. Il traduit YAnti- Lucrèce du cardinal de Polignac, 93. A la mort du roi , est abandonné à ses propres forces , 99., Son inaction, 101 et suiv. Entre au conseil de régence, 120. Requête des princes contre lui et les autres fils de Louis XIV légitimés, 150. Son parti se fortifié, 153. Et demande les états généraux, 157. Intrigues de la duchesse, ibid. Coup d'autorité du régent contre ses partisans, 158. Il est privé de la qualité de prince du sang, et déclaré inhabile à succéder, 159. Lit de justice où les princes légitimés sont réduits au rang de leur pairie , 206 et suiv. Faiblesse du duc ; emportemens de sa femme qui se lie avec Albéroni , 21 1 et suiv. Conspiration de Gellamare , son plan , ses chefs; elle est découverte ; le duc et la duchesse sont arrêtés , 212 et suiv. La duchesse compromet tous ceux de son parti , 234. Protestation du duc contre le complot où. sa femme s'était engagée , 236. — Le duc reparaît à la cour de Louis XV; la société de la ducnesse déplaît au roi ; les princes légitimés recouvrent leurs préroga-
* tives , II, , 52 et suiv.
Maintenon ( madame de ) intervient dans les querelles théologiques, I, 57. — Sa correspondance avec la
Erincesse des Ursins, 70. Encourt la haine du jésuite letellier, 82. Gomment elle amène Louis XIV à faire son testament , 86. Sa faiblesse pendant les derniers . momens du roi, qui la recommande au duc d'Or-
Jeans, 100. Reçoit à Saint-Cyr la visite du régent, 123.— Celle du cxar Pierre, 190. Sa mort; réflexions à ce sujet , 239.
Malfildtre, poète ; ses talens , sa mort précoce , VI, 47.
Mallebranche , seul vrai commentateur de Descartes, III , 6.
Malouet rédige avec sagesse les cahiers de son bailliage, VI, 272.
Malplaquet (bataille de). Voyex France.
Maréchal, premier chirurgien de Louis XIV, prend auprès de ce prince la défense du duc d'Orléans . accusé faussement de plusieurs parricides , 1 , 33. Annonce au roi sa fin prochaine , 96.
Marie - Antoinette . archiduchesse d'Autriche. Son mariage avec le dauphin, depuis Louis XVI , IV, 216 et suit*. Dispositions des esprits à son égard à l'avènement de ce prince ,319. — Son caractère; son désir de plaire , V, 9. Son empire sur les ministres ; elle veut paraître tenir les rênes de l'état ; son inhabileté à conduire les intrigues de cour, 220. Gomment on l'amène à seconder les vues de Necker, 222. Elle accouche d'un dauphin, 259. Se déclare contre Vergennes , Joly de Fleury et tout le conseil des finances 262. — Elle est l'âme de toutes les fêtes à la cour, dispense toutes les récompense», influe sur toutes les délibérations, VI, 20. Sa société intime ; elle est l'objet de la haine et de la calomnie, 21 . Elle lait la révolution dans les modes , 30. Son dédain pour le mesmérisme , 91 . Elle est compromise dans l'affaire du collier , animosité que ce procès excite contre elle dans le public, 107 et $uw. Alarmes et mécontentement que lui fait éprouver l'assemblée des notables , 1 50. Le duc d'Orleaus lutfécrit de son exil, 219. Sa lettre à Necker pour l'inviter à rentrer au ministère , 242.
Marie-Thérèse, reine de Hongrie. Son portrait; ses droits à la succession d'Autriche, II, 205. Dévouement des Hongrois à sa cause, 219. L'Angle-
terre et la Sardaigne prennent son parti $ elle joue le cardinal de Fleury, 231 . Sa joie, ses espérances , 255. Son époux est élu empereur d'Autriche, 310. — L'archiduchesse sa fille, mariée au dauphin , IV, 216. Elle partage la Pologne, 301 .
Marine et colonies. Projet cte descente en Angleterre ; combat naval devant Toulon , II , 266 et suw. Tentatives des Anglais sur les côtes de Bretagne ; combat au cap Finistère ; coups portés à notre marine , 378 et suw. Succès dans les Indes; rivalité de Dnpleix et de La Bourdonnaie, 380 et suiv. > — Prospérité de Saint-Domingue, III , 207; Affaires des Indes, succès et revers, 208. Affaires du Canada, 210 et suif. L'Angleterre nous enlève trois cents vaisseaux sans déclaration de guerre ,218. Expédition de Mahon ; victoire navale des Français, 227 et suiv. Les Anglais brûlent des vaisseaux à Cherbourg et à Port-Malo ; ils sont battus à Saint-Cast ; 321 . Combat naval de Lagos ; déroute de l'escadre de Brest, 341 . Perte de la Guadeloupe et de Québec, 344. Expédition de Lally dans l'Inde, 345. Perte de la Martinique , du Canada et de tous les établis» semens dans les Indes orientales, 362. — Expédition de la Guyane, IV, 147. — La marine française a réparé ses ruines ; apprêts d'une guerre maritime , 177. — Flottes de Brest et de toulon, V, 153. Combat de la Belle-Poule, 156. Combat d'Ouessant, et plaintes à ce sujet contre la marine, 157. Expédition du comte d'Estaing dans P Amérique septentrionale, 1 64 et suw. Mauvais succès de l'expédition de Rhode-Island , 167. Prise de Saint-Dominique; perte des îles de Sainte-Lucie et Saint-Pierre, 172. Funeste combat de Sainte - Lucie , 173. Menace» d'une descente en Angleterre t 182. Conquête de File Saint- Vincent et de la Grenade. 199. Fatale expédition de Savanah , 1 84* Evacuation de Rhode- Island par les Anglais, 191. Prise du Sénégal par le duc de Lauzun , 1 92. Jonction des escadres française et espagnole dans les Antilles , 1 96. Plan des opérations navales pour Tannée 1781 , 227.
Attaque malheureuse sur l'île de Jersey, 232. Départ du comte de Grasse pour les Antilles; combats clans cette mer, 233; Les Français prennent l'île de Tabago , 234. Son entrée et sa victoire dans la baie de Chesapeach, 241 . Prise de l'île de Saiot-Eustâche par le marquis de Bouille , 245. Prise de Démérari , d'Essequebo et de Surinam par le comte de Rersaint, 247.* Prise de l'île Saint-Christophe, ibid. Conquête de l'île de Minorque et du fort Saint-Philippe par le duc de Crillon , 249. Bataille navale perdue par le Comte de Grasse, 262. Belle défense au Formidable et de la Fille de Paris , 264. Cette défaite détruit . l'équilibre entre la marine de France et celle d'An-
§leterre, 266. Expédition de Gibraltar; batteries ottantes du chevalier d'Arçon incendiées par les Anglais , 270 et suiv. Expédition de l'amiral Suffren dans les Indes orientales; victoires navales à Trin-
2uemale et à Gondelour, 279 et suw. — Nouvelle ompagnie des Indes, VI, 12. Voyages de Bou-
çainville autour du monde, 59. Expédition de la
Pérouse, 67.
Marivaux , auteur comique ; défauts de son style ,
Marlborough (le duc de), habile politique et grand
capitaine ; notice historique , 1 , 1 62 et suw. Marmontel, protégé par madame de Pompadour,
IV, 41. Son Bèlisaire] ses Contes moraux , 1 44.
— Indépendance de ses opinions littéraires ; timidité
de ses opinions philosophiques , VI , 40. Marseille (peste de). Voyez Belzunce.
Martinique (la ). Voyez Marine. MassiUon, évêque de Clermont; ses sermons, I,
Son talent est voisin de la perfection
Maupeou , premier président du parlement ; rôle
quil joue dans les querelles de son corps avec la
cour, III , 191 . — Il est nommé chancelier; sa haine
contre les parlemens; son portrait, IV, 211. Ses
bassesses auprès de madame Dubarry, 213. Ses
opérations contre les parlemens , 230 et suiv. Il se sert de l'autorité des philosophes, 242. Il multiplie les lettres de cachet , 249. Sa disgrâce excite une joie turbulente, 321.
Maupertuis. Voyages de ce àavant, III , 47 . Sa jalousie , son despotisme ; Frédéric prend parti pour lui contre Voltaire, 124 et suw.
Maurepas (le comte de), secrétaire d'état de la ma- Vine, esprit aimable et frivole, II, 49. Ennemi des parlemens dont il devint plus tard l'appui, 84. Chansonne l'abbé Pucelle , 91 . Perd son crédit , 252 Est calomnié à l'occasion de la mort de la duchesse de Ghâteauroux, 291. — On lui attribue une épi- . gramme contre madame de Pompadour ; il est exilé, ÏII, 147. — Nommé ministre détat à l'avènement de Louis XVI , IV, 323. Fait rétablir l'ancien parlement, 331. Intrigue pour le renvoi de Turgot et de Malesherbes , dont fa considération l'importune , 359/ — Laisse introduire des désordres à la cour ; est l'apologiste de ses goûts futiles, V, 17. Fait confier la direction des finances à Necker, 24. Ministre sans titre et sans volonté ; on craint plus ses railleries que sa surveillance, 125. Il profane la dignité de sa vieillesse et trahit la confiance du roi; sa mort, 260.
Maurice , comte de Saxe ; ses penchans héroïques , notice sur sa vie , II, 122. Assaut et prise de Prague, 216. Prise d'Egra, 222. Il reçoit le bâton de maréchal, 258. Ses idées sur une nouvelle organisation du système militaire de la France , 259. Il se distingue dans la guerre des Pays-Bas, 269. Déploie toutes les ressources de l'art militaire , et se met au rang des plus grands capitaines, 271. Il gagne la bataille de Fontenoy, 300. Prend Bruxelles, 321. Est l'objet de l'enthousiasme des Français; le roi le comble de biens et d'honneurs , 322 et suiv. Gagne la bataille de Raucoux; le roi lui fait présent de six des canons pris à cette journée , 329. Ses opérations militaires en Hollande; bataille de Lawfelt, siège de
II
Mentzel, audacieux partisan , fléau de la Bavière ; tué sous les murs de Sarbruck, II, 255.
Menzicoff(le prince), compagnon de Pierre-le-Grand ; son origine , ses talens militaires, Il , 1 1 2. Est soupçonné à l'occasion de la mort de l'impératrice Catherine, 114. Sa toute-puissance, 115. Sa disgrâce, 118. Ses prétentions au duché de Courlande, 123.
Mersenne (Je P. ), savant français, III, 6.
Meslier (Jean), écrivain irréligieux, curé apostat,
Mesmer, médecin allemand ; sa doctrine mystérieuse du magnétisme animal; enthousiasme momentané qu'elle excite ; le ridicule en fait justice , VI , 91 .
Mesmes £de) , premier président au parlement de Paris; homme léger et présomptueux, vendu au réx gent, 1 , 103.
Metrie (La) écrivain irréligieux, III, 89.
Michelson , gouverneur de Saint-Pétershourg ; comment il garantit cette capitale de l'invasion des Suédois, VI > 186.
Mirabeau (le comte de) commence sa renommée par ses excès et par son art à les justifier, VI, 96. Il s'annonce comme le fléau du pouvoir arbitraire, ibid. Se fait homme public pour couvrir les excès de sa vie privée ; sa conduite dans les élections de Provence ; repoussé des nobles , il devient l'idole du tiers état; son discours contre l'aristocratie de la noblesse ; il y fait l'éloge des vengeances de Ma ri us ,
Ityiroménil ( Hue de ) , président du parlement de Normandie; est nommé garde-des-sceaux , IV, 323. — Ne joue qu'un rôle insignifiant , V , 1 30 et VI , 1 40.
Ennemi secret de Cal on ne , agit contre lui dans rassemblée des notables, 147. Sa disgrâce, 153.
Mœurs et philosophie. (V oyez Tableau des).
Monge , savant français , seconde la révolution de Lavoisier dans la chimie , VI , 77.
Monnaies. Leur refonte après la mort de Louis XIV, 1 , 131 . ( Voyez Finances. )
Monsieur , frère de Louis XVI , membre de l'assemblée des notables , VI , 1 30. S'y range du parti de l'opposition contre les projets de Galonné ,147. Est ' salué de mille acclamations par le peuple , prend plaisir à se laisser soupçonner d'opposition contre la cour, 1 72. A la seconde assemblée des notables , vote pour la double représentation du tiers état , 255.
Montbarey ( le prince de ) , ministre de la guerre , modifie le système de la discipline militaire du comte de Saint-Germain , V , M et suw. Il est remplacé, 219.
Montesquieu. Ses Lettres Persanes , son Esprit des Lois , IJ1 , 26 et suw. Il va observer l'Angleterre , 37, Son ouvrage sur les Causes de la Grandeur et de la Décadence des Romains , 42. Effets que produisit son Esprit des Lois ,113. Traits de bienfaisance ; sa mort , 1 22.
Montgolfier (les frères) , inventeurs des ballons aérostatiques, VI , 78. Leur ascension à Lyon , 88.
Montmorin ( le comte de ) , ministre des affaires étrangères, VI, 139.
Mothe-Piquet ( le chevalier La ) , chef d'escadre distingué. Son mécontentement à la suite du combat d'Ouessant, V, 157. Il monte YAnnibal; ses succès contre l'amiral Rodney , 227. Il concourt à la conquête de l'île de Minorque , 249. Se distingue au siège de Gibraltar, 270.
Mothe-Valois (la comtesse de La ). Son arrestation ,
sa condamnation dans le procès du collier ; détails
à ce sujet. Réfugiée en Angleterre. Réfugiée en
Angleterre, elle y publie un libelle contre la reine,
VI, 107 et suw.
Mounier se met à la tête du tiers état du Dauphiné ,
lors des réclamations de cette province , VI , 236. Esprit de sagesse qui se fait remarquer dans Jes cahiers rédigés par lui , 256.
Munich ( le comte de ) , général russe , fait le siège d'Oczakow ; pénètre en Moldavie et en Valachie , agrandit l'influence de la Russie , II , 1 93 et suù>. Charge de fers le résent Biren , et l'envoie en Sibérie ; il. y est envoyé lui-même par l'effet d'une autre révolution , 224 et sui».
jNaples et la Sicile. Ces deux royaumes, conquis sur l'Autriche , sont cédés par le traité de Vienne à D. Carlos, qui en est reconnu roi , II , 163. Entrée de l'amiral Mathews en ce port ; conditions honteuses imposées au nouveau roi , 257.
Nassau ( le prince de) prend part à l'expédition de Gibraltar par les Français et les Espagnols réunis , V, 270. — Monte une des batteries flottantes; valeur héroïque et présence d'esprit qu'il déploie, 275. Devient amiral de la Russie ; portrait brillant de ce militaire toujours errant, et cité partout pour sa rare intrépidité , VI, 187.
Necker, origine de sa fortune et de sa considération ; son portrait , V, 14. Il attaque la doctrine deTurgot sur le commerce des grains, 16. Fait un éloge académique de Colbert, 17. Est nommé directeur du trésor royal , et refuse les appointemens attachés à cette place , 24. Ses économies, ses emprunts, 32 et suw. Il fait affranchir tous les mainmortables des domaines du roi , et abolir le droit de suite , 131. Sa conduite réservée lui fait beaucoup d'amis dans la noblesse et le clergé, 219. Il sort du rôle d'économe et développe les plans hardis d'un homme d'état, 221. Publication de son Compte rendu ; ses effets dans le public et à la cour, 222. Il est exalté comme le libérateur de la France et l'adversaire le
plus dangereux de la puissance des Anglais, 225. Son renvoi : cette disgrâce est considérée comme une calamité publique, 257. — Son ouvrage sur l'Administration des Finances, examiné et apprécié ; ircontribue à renverser tous les projets de Calonne» son successeur , VI , 1 et suw. Ses plans pour l'extirpation de la mendicité, 99. Statistique qu'il donne de la France , 102. Le vœu de ses partisans le rappelle au ministère, 155. Il impute à Calonne tout le déficit , 1 58. Est rappelé au conseil ; refuse ce rôle secondaire ; lettre affectueuse que lui écrit la reine; il rentre au ministère, 240. Ce qu'il dit à cette occasion dans ses mémoires , ibid. Il est obligé d'accomplir les vœux de l'opinion , même aux dépens de l'autorité royale , 242. Aspire à la convocation des états généraux, 248. Son plan pour leur formation , ibid. Il fait convoquer à cet effet une seconde assemblée des notables , 255. Il demande la double représentation pour le tiers état , 260. Perd la fa*veur et l'appui des deux premiers ordres; veut jouer le .rôle d'un modérateur, et ne faire triompher le
. tiers état qu'à demi , 263. Ses précautions politiques déplaisent au parti des communes; on lui oppose sa popularité, on l'étourdit à force de louanges, 264.
Newton , rival de Leibnitz ; son système du monde Les savans français font ligue contre lui, III, 15. / Son système acquiert beaucoup de partisans , 48.
Nicçlaï , premier président de la chambre des comptes, membre de l'assemblée des notables, VI, 136.
Nivernois (le duc de ). Ses goûts nobles, sa bienfaisance , VI , 23. Membre de l'assemblée des notables, I34.
No aille s ( le cardinal de ) soutient contre la cour de Rome les libertés de l'Eglise gallicane, 1 ,57 . Abreuvé de dégoûts à ce sujet , il se rapproche du duc d'Orléans , concurrent pour la régence , 89. Mot du roi
. en le nommant à l'archevèche de Paris , 95. Préside le conseil de conscience ; sa conduite modérée, 120. — Rétracte ses opinions, dément son caractère,
et admet sans restriction la bulle Unigenitus , II f 72. Sa mort , ibid.
Nouilles ( le duc de ) entre dans le parti d'Orléans ;• son portrait , ses exploits , 1 , 92. Préside le conseil des finances, 120. Combat la banqueroute, 129. Expédiens violens qu'il propose, 130. Comble en partie le déficit , 270. S'oppose aux prétentions du cardinal Dubois, est exilé , 330. — Il est rappelé par le duc d'Orléans , 357. Sa faveur sous le ministère du duc de Bourbon, II, 8. Perd la bataille de Dettingen , 242. Sa belle conduite à Fontenoy, 3oo.
Notables. ( Voy et Assemblées des ).
Numéraire. ( Voyez Monnaies , Papier-Monnaie T Finances, )
Oony (M. d'), directeur général des postes, VI , 210.
Olwa (la fille) , prostituée ; rôle qu'elle joue dans la fameuse affaire du collier, VI, 107.
Orange (maison d') (Voyez Angleterre et Hollande.)
Orléans (Philippe duc d') , régent ; ses intrigues en Espagne ,1,8 II est accusé de trahison , 1 2. Défendu par le duc de Bourgogne , ibid. Déférence de ce prince pour madame ae Main tenon, 15. La calomnie l'accuse d'inceste et de parricide ,16. Loin de la cour, il se livre aux sciences et aux arts , 17. Soupçons , rumeurs , accusations nouvelles contre lui , à l'occasion de la mort des trois dauphins et de la dauphine , 28. Il demande à être juge et ne peut l'obtenir, 37. Concurrent pour la régence, 84. H est déclaré régent ,116. Comment il forme les conseils, 119. Fixe son séjour à Paris, visite madame de Maintenon, 123. Fait ouvrir les prisons aux jansénistes, 125. Comment il administre les finances, 128. Se déclare contre la banqueroute, 129. Mœurs de sa cour , 1 37. Ses soupers , 1 39. Ses maîtresses, 1 41 . Sa conduite envers sa femme et sa mère , 143. Ses ennemis se rallient autour de la duchesse du Maine,
150- Fait arrêter le comte de Goertz ert Hollande , et pourquoi , 1 86. Comparé avec le duc de Saint- Simon , 201 . Déjoue la conspiration de Gellamare , en fait arrêter et punir les chefs , son Humanité envers les prisonniers , 231 . Ses préparatifs de guerre et opérations contre l'Espagne , 256 et suiv. Favorise le système de Law plus par calcul que par illusion , 273 et suw. Nomme Dubois premier ministre, et par quels motifs, 314. Après sa mort, lui succède dans cette place , et rappelle auprès de lui ceux que le cardinal en avait écartés, 355. Sa mort subite, 359. Portrait de ce prince , ibid. /
Orléans (le duc d'), fils du régent. Son inactivité politique ; sa dévotion , II , 56. — Sa mort , III , 1 79.
Orléans (Philippe duc d') , surnommé depuis Egalité, n'étant que duc de Chartres , est opposé à la cour dans l'affaire des parlemens Maupeou ; manque de fermeté , IV , 249. — Sa conduite au combat aOuessant ; on l'accable d'épigrammes , après l'avoir enivré d'éloges , V , 157 et suw. Rappel de ce prince d'après le vœu unanime des marins , 158. Commencement de sa haine contre le roi, 159. — Son parti diffame la reine , VI , 22. Bruyant imitateur des désordres et des vices de son bisaïeul , 25. Instigateur présumé du libelle de la comtesse de la Mothe contre la reine, 120. Membre de l'assemblée des notables , 132. Y jouit de l'embarras du roi , 148. Calme apathique avec lequel il soutient la froideur de la cour et le iiiépris du peuple; son indifférence n'était que simulée , 166. Il se fait des partisans dans le parlement cle Paris , 164. Lui reproché ses complaisances pour la cour, 213. Proteste, en séance f-oyale , contre l'enregistrement des emprunts gradués, 215. On exalte son patriotisme; if est exilé ; supplications menaçantes du parlement et des cours souveraines à ce sujet, 216. Lâche accablement qu'il éprouve de sa disgrâce; il écrit à la reine une lettre de soumission et de repentir , 219. Il revient à la cour ; son entretien particulier avec le roi, ibid. Se déclare pour le tiers état , et cher-
che toutes les occasions d'exciter l'enthousiasme du peuple , 253. Ses immenses libéralités; les Parisiens, dont il a été la risée , croient voir en lui un digne descendant de Henri IV ., 263.
Ormesson (d') , contrôleur général des finances. 'Voyez Finances. )
Orry , contrôleur général. Son origine, son administration , H, 63. Nul ministre ne fut plus heureux que lui dans les emprunts , 253. Il est renvoyé ,
Orvilliers (le comte d'), commandant d'escadre, se, distingue au combat d'Ouessant , commande les flottes espagnole et française destinées contre l'Angleterre, ( Voyez Marine ) .
Paix (Traité de ). (Voyez Traités d'alliance et de paix. )
Palissot, littérateur , VI, 101 .
Panard. Ses vaudevilles , III , 60.
Paris (les frères). Part qu'ils prennent à l'administration des finances sous la régence , origine de leur fortune, I, 133. — Pâris-Duverney est mis à la Bastille ; exil de ses frères , II , 45.
Paris (le diacre). Notice à son sujet; convulsions sur son tombeau à Saint-Médard ; effet de ces troubles religieux , II , 86.
Parlement (le). Convocation du parlement; il casse le testament de Louis XIV , I, 202. — Ses remontrances au sujet de l'édit sur l'impôt du cinquantième, II, 37. Sa résistance contre les bulles des papes au sujet du jansénisme, 75. Se rend à Marly; menace de nouveau la cour ; enlèvement et exil de magistrats, 80. — Il saisit les revenus de l'archevêque de Paris, III , 185. Intervention de la cour ; remontrances, 187. Exil des chambres des enquêtes, et des
requêtes ibid. Etablissement d'une chambre royale , 189. Rappel du parlement, 191 . Ses débats avec la Soi bonne ; il inquiète de nouveau la cour, 247. Mesures prises contre ce corps , 249. Presque tous les membres envoient leur démission , 251. Soupçons élevés contre eux à l'occasion de l'assassinat du roi , 256 et suw. — Traite les jésuites en séditieux, et rend contre eux divers arrêts , IV, 29. S'oppose à la prolongation des impôts après la paix ; comment sa résistance est vaincue, 76. Daps le procès de Lally , l'opinion publique se prononce contre lui avec véhémence , 94 et suw. Il lutte contre l'autorité royale dans l'affaire de la Chalotais, 106. Opérations du chancelier Maupeou contre les pariemens ; suppression de celui de Paris et de plusieurs compagnies souveraines , 230 et suw. Changement total de l'ordre judiciaire ; protestations à ce sujet ; opposition contre la cour; exil des parlementaires et de plusieurs princes du sang , 242 et suw. Réintégration du parlement, 331. — Ses remontrances et protestation contre l'emprunt de quatre-vingts millions; il est demandé à Versailles, et se soumet, VI , 1 1 . Son arrêt dans le fameux procès du collier , 119. Son dépit à l'occasion de la convocation d'une assemblée des notables , 130. Il résisté à l'établissement de l'impôt territorial et de celui du timbre; symptômes de tumulte au palais ; les ducs et pairs s'y rendent , et se prononcent contre la cour ; le peuple les applaudit avec transport, 162. Il se déclare incompétent pour l'enregistrement des édits , et demande les états généraux, 169. Déclare nul tout ce qui s'est fait dans le lit de justice tenu à ce sujet , 1 72. Il est exilé à Troyes , 1 73. Négociations de Rrieune auprès de ses principaux membres; le gouvernement retire les deux édits , et à quelles conditions , 21 0. Sa rentrée solennelle dans la capitale; il se prête aux témoignages de faveur de la multitude, 212. Séance royale pour la proposition d'emprunts successifs et graduels; opposition du parlement; exil de plusieurs conseillers; réclama-
tions contre ces actes d'autorité ; adhésion des cours souveraines à ces remontrances , 21 4 et suw. Il enregistre l'édit qui rend aux protestans le droit de citoyens , "21 9. Arrêté par lequel il proteste contre l'établissement projeté des grands bailliages et d'une cour plénière destinée à le remplacer, 223. Les conseillers Goislard et d'Eprémesnil sont arrêtés dans son sein ; mouvemens séditieux à ce sujet , 228. Les édits sont enregistrés dans un lit de justice ; le parlement renouvelle le serment d'opposition , 231 . Il est déclaré en vacances , 240. Son rappel ; le jour de sa rentrée est un jour d'anarchie , 245. Il réclame pour les états généraux de 1 789 la forme de ceux de 1 61 4 , 249. L'horreur publique éclate contre lui à cette occasion , 251 .
Parni; ses poésies erotiques le font surnommer le Tibulle français , VI , 50.
Pascal perfectionne les mathématiques, appuie la
I)hysique sur de nouveaux faits , met la religion à 'abri de toute invasion des sciences , III , 6. Il est combattu par Voltaire , 44. , .
Pechmeja , collaborateur de Raynal ; modèle de touchante amitié , VI , 42.
Penihvevre (le duc de). Ses goûts noble? , sa bienfaisance , VI, 23. Membre de l'assemblée des notables, 136.
Perse .(la) ; affaires de ce royaume ; guerres civiles et guerres étrangères; usurpation de Thanias-Kouli- Kan,II, 187.
Pérouse (le chevalier de La) est choisi pour diriger un nouveau voyage autour du monde et compléter les découvertes de Cook ; instructions qui lui sont données. Liste des officiers, savans et ingénieurs qui concourent à cette expédition si honorable et si malheureuse ; incertitudes sur son sort ; expéditions envoyées à sa découverte; conjectures; VI , 67.
Peter-Waradin (bataille de), I, 173.
Pèzuy (le marquis de), littérateur; sa faveur à la : cour; sa correspondance avec le roi; ses liaisons
avec la famille Necker ; causes de sa disgrâce et de sa mort , Y, 26 et suw.
Philippe (Voyez Orléans. )
Philippe F ", roi d'Espagne. Son mariage avec la princesse de Parme , Elisabeth Farnèse , 1 , 70 et suw. Il s'affranchit du joug de la princesse des Ursins , 77. — Laisse retomber la monarchie dans un état de langueur,* II, 16. Abdique la couronne, 17. Après la mort du roi son fils , il hésite à remonter sur le trône ; on lève ses scrupules , 20 et suw. Son ressentiment contre la France au sujet du renvoi de l'infante, 35. Il se réconcilie avec Louis XV , 103. Mariage de l'infante avec le dauphin , et de son fils don Carlos avec la fille aînée de Louis XV, 291. Sa mort; Ferdinand VI lui succède , 336.
Philip sbourg. ( Voyez Berwick. )
Philosophie. (Voyez Tableau des mœurs et de la philosophie. )
Pie VI, pape. Son voyage à Vienne pour fléchir l'empereur Joseph II , qui , par divers règlemens , avait attaqué l'autorité ecclésiastique , V, 309.
Pierre Ier. dit le Grand (le czar). Son caractère; ressentimens qui le portent à joindre ses armes à celles de Charles XII , 1 , 1 80. Voyage en France en 1717; honneurs qu'on lui rend; ses mœurs, ses mots remarquables, 188 Visite madame de Maintenon à Saint-Cyr, 190. Catastrophe tragique par laquelle il épouvante l'Europe ; procès et mort de son fils Alexis , 1 92 et suw. — Derniers événemens de sa vie ; sa mort, II , 111
Pierre II (le czar). Son règne, sa mort, II, 11 5.
Pierre III (le czar). Détrônement de ce prince par Catherine II , son épouse , III , 366. — > Sa mort , IV, 188.
Pildtre de Rosier, physicien ; son ascension aérostatique avec le marquis d'Arlandes , au château de la Muette , VI , 82. Son naufrage aérien avec le physicien Romain, à Bomlogne-sur-Mer , 90. -
Piron , auteur comique ; sa Mètromanie ; il est la terreur des beaux-esprits compassés , III , 59.
Pitt, fils de lord Ghatam. Impulsion qu'il donne à l'Angleterre, III, 307. Attaque le ministère; ses talens, ses refus ambitieux, V, 254. Il éconduit Fox du ministère ; origine de leur lutte politique ; il proclame l'indépendance des États-Unis , 285. — Politique artificieuse qu'il introduit dans le cabinet de Saint-James ; portrait de ce ministre , VI , 1 88. Il se montre pacifique après avoir été menaçant envers la France , 205.
Polignac (Melchior de), cardinal , entre dans le parti de la duchesse du Maine contre le récent , 1 , 216. Son caractère ; notice sur sa vie , ibid. Il est exilé , 230. — Son poëme de Y Anti- Lucrèce , III , 61 .
Polignac (la duchesse de) , gouvernante des enfans de France , et amie de la reine Marie-Antoinette, VI,
Polignac (le duc de) ; ses réclamations contre le vœu des notables, VI, 156.
Pologne. Invasion des Russes et des Autrichiens , II ,
Stanislas y passe déguisé ; il est proclamé roi
1 30. Siège de Dantzick par lès Russes , 1 36. Administration du roi Auguste III , et de son ministre Brùhl, 200. — Armement contre la Prusse, III, 235. Paix avec cette puissance , 388. — Coinmen-
« cemens des troubles en Pologne , IV, 188. Poniatowski élu roi sous le nom de Stanislas-Auguste, 191 . Confédération de Bar, 195. Malheurs des confédérés, 285. Deux entrevues de l'empereur Joseph et du roi de Prusse , relatives à la situation de ce pays, 288. Tentative des confédérés pour enlever Stanislas-Auguste , 296 et suiv. Siège du château de Cracovie, 299. Premier partage de la Pologne , 301 .
Pombal (le marquis de) , ministre de Portugal ; ses plans pour le bonheur de son pays ; il ambitionne soi- tout de faire cesser le vasselage commercial de l'Angleterre , IV , 1 78. — Sa disgrâce , V , 312.
Pompadour (le marquis de) entre aans le parti de la duchesse du Maine contre le régent , 1 , 222. Ce
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qu'en disent les Mémoires de Mme. de Staal, et ceux de la Régence , ibid. Il est conduit à la Bastille, 228.
Pompadour (la marquise de) ; son origine , ses artifices pour inspirer de l'amour à Louis XV, II , 292. Suit le roi à l'armée de Flandre, 294. Dirige les fêtes à la cour , élève Voltaire et Bernis à la fortune et aux honneurs, 323. Son système, son influence politique, 357. — Se forme dans Voltaire un appui contre le parti religieux , III , 71. Sa conduite lors de la publication de Y Encyclopédie , 83. Sert et dirige l'inconstance du roi, 143. Dispose des emplois et du trésor royal , usage qu'elle fait de son opulence, 145. Est nommée duchesse, 148. Insulte que lui fait le prince de Conti, 150. Elle fait la fortune du comte de Stainville, depuis duc de Ghoiseid , ibid. Est flattée par la reine de Hongrie, 152. Veut marier sa fille au fils du maréchal de Richelieu, 153, Excite à une ligue générale contre le roi de Prusse, 235 et suiv. Renvoyée de la cour par le parti du dauphin , lors de l'assassinat de Louis XV; y est bientôt rappelée par le roi, 252-266. Artifice qu'elle emploie pour porter ce prince à la guerre , 268. — Travaille à l'expulsion des jésuites , I V , 7 et suiv. Sa conduite à la cour ; son influence sur tous les esprits , traits de caractère, 38. Ses rapports avec les gens de lettres, 41 . Son parallèle avec madame de Maintenon, 43. Sa lettre au duc d'Aiguillon sur les revers de la guerre de sept ans, 44. Sa mort; détails sur ses derniers momens, 53. Bruits d'empoisonnement, 56.
Pondichèry. (Voyez Marine et Colonies.)
Poniatow ski élu roi de Pologne sous le nom de Stanislas-Auguste. ( Voyez Pologne. )
Portalis , avocat, VI, 97.
PorteOttomane. Invasion des Turcs dans la Morée , 1 , 171 . Bataille de Peter-Waradiu , 173. Siéçe de Belcrade, 1 75. Paix de Passarowitz, 198.- — Guerre de l'Autriche et de la Russie contre les Turcs, II, 186. Bataille de Pruth , 188. Traité de paix; cessiou de
Belgrade par l'Autriche, 196. Autre traité avec la Russie , qui rend toutes ses conquêtes ; annulation du traité de Pruth, 197. — Nouveaux combats contre les Russes , IV, 291 . Incendie de la flotte ottomane à Tschesmé ; le baron de Tott sauve Constantinople, 292. Paix avec la Russie, 311. — Déclaration de guerre à la Russie ; projet de partage de la Turquie européenne entre cette puissance et F Autriche, VI. 1 82. L'Angleterre se substitue auprès du divan à l'influence de la France, ibid. L'ambassadeur russe est mis aux Sept-Tours , 1 84.
Portugal. Rupture avec l'Espagne, II, 182. — Paix avec cette puissance, III, 369.— Disposition» contre le vasselage commercial de l'Angleterre ; le marquis de Pombal , IV, 1 78. — Ce pays est soumis aux An-
(;lais , aui conspirent avec l'inquisition pour proonger l'ignorance du peuple, et des grands, V, 312.
Potemkin (le prince). Son ascendant sur l'impératrice Catherine II ; il est alternativement philosophe et superstitieux, V, 310. — Il cherche à se rendre nécessaire , et par quels moyens ; illusion qu'il procure à l'impératrice dans son voyage de la Crimée, VI, 176.
Poule ( l'abbé ) , prédicateur ; talens qu'il déploie dans sa carrière apostolique, VI, 101.
Prudes (l'abbé de)., écrivain irréligieux, joue la Sorbonne ; décrété de prise de corps, il fuit en Prusse , 111,90.
Prétendant (le) , nommé le chevalier de Saint-Georges se dispose à passer en Angleterre, I, 163. Il échoue dans son entreprise sur l'Ecosse, 167.
Prévôt (l'abbé). Ses romans, III, 662.
Prie ( la marquise de) , maîtresse du duc de Bourbon ; son origine, son portrait, II, 3. L'édit contre les protéstans est rendu à sa sollicitation , 4. Ses intrigues lors du mariage de Louis XV, 25 etsuiv. Est l'objet de l'animadversion générale , 39. Intrigue contre Fleury ; son exil , sa mort ; anecdote à son sujet , 44 et suiv. ,
Protéstans. Edit du 1 4 mai 1 724 contre eux : con-
traste de cette rigueur avec la modération du régent, II, 4. La Hollande intercède pour eux, 6. — Edit de 1 787 qui leur rend les droits de citoyens , VI, 220.
Provinces-Unies. (S oyez Hollande.)
Prusse. Le titre de roi de Prusse est conféré par le traité d'Utrecht à rélecteur de Brandebourg , I, 50. — Frédéric-Guillaume et son fils le grand Frédéric , II, 200 et suw. Conquête de la Silesie , 208. Invasion en Bohême, conquêtes rapides, situation critique de l'armée , 279 et suw. Ligue générale contre elle ; invasion de la Saxe; bataille de Lovositz, III, 235 et suw. Victoire de Prague , 272. Échec de Kolin, 274 . Fuite du duc de Cumberland à Hasten- -beck, 281 .Convention de Closter-Severn,285"e£ suw. Célèbre journée de Rosback , 294. Revers à Breslaw, 298. Victoire de Lissa, 300. Défaite de Hochkirch, 314. Bataille de Crevelt, 318. Considérations générales sur la guerre de sept ans , 329. Combat de Làndshut ; bataille de Lignitz, 350. Entrée des Autrichiens et des Russes à Berlin , 351 . Victoire de Torgau, 352. Triste situation de la Prusse; alliance avec la Russie ; victoire de Freyberg , négociations avec l'Autriche, 365. — Dispositions de la Prusse à l'égard de la France et de l'Angleterre , IV, 1 82. — Guerre avec l'Autriche au sujet de la succession de Bavière, V, 176. Paix de Teschen, 178. — Mort du grand Frédéric; portrait de Frédéric-Guillaume , son successeur, VI, 173. Tumulte qu'excite à Berlin la révolution de Hollande ; envoi d'une armée au secours du stathouder , 1 94 et suw. ( Voyez Frédéric IL)
Pucelle (l'abbé) entre dans les conseils créés par le régent, I, 121. — Conseiller-clerc au parlement de Paris, écrit contre les jésuites et le cardinal de Fleury ; son éloquence austère , II, 75. Déclaration au'il propose pour mettre l'autorité royale à l'abri aes atteintes ae la cour de Rome, 77. Son enlèvement, son exil, 84.
352 table générale
Quesnay (le docteur). Voyez Économistes.
Quesnel(\e P. ). Voyez Jésuites.
Racine (Louis) , défenseur de la religion , III, 6i ,
Raynal (l'abbé). Son Histoire philosophique appréciée ; ses persécutions et sa gloire , VI, 42.
Réaumur. Ses ouvrages en histoire naturelle et en physique, III, 50.
Régence. (Voyez France et Orléans, régent).
Regnard, auteur comique , III, 9»
Révolution française. Tableau des mœurs , des lettres, etc., avant la révolution, VI, 1 et suw. Son prélude , 1 38 et suw.
Richelieu (le maréchal duc de) entre dans le parti de la duchesse du Maine contre le régent , I, 217. — Ses qualités brillantes et ses vices ; ses intrigues amoureuses, 218 et suw. Il est arrêté et mis à la Bastille ; à guel prix mademoiselle de Valois obtient sa liberté , z30. Il est envoyé à Vienne , II, 35. Eclat et succès de son ambassade, 197. Ses intrigues et ses bonnes fortunes , 98. Son duel avec le prince de Lixen , 149. Sa conduite hardie lors de la maladie du roi à Metz , 274. Il reste fidèle à la duchesse de Châteauroux , renvoyée de la cour, 276, et négocie son rappel , 287. Il s'attribue tout Thonneur de la journée de Fontenoy , 300. Contribue à la. délivrance de Gênes , 339. — Est vainqueur dans l'expédition de Mahon , III, 227 et suw. Commande l'armée française en Hanovre , 283. Né gocie avec le duc de Cumberland la fameuse convention de Closter-Severn , 285. Est surnommé par
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les soldats le père la maraude , et pourquoi , 228.
— Ce qu'il pensé de la convocation de rassemblée
des notables par Louis XVI , VI, 128. . '
Rioms { le comte de). Ses intrigues avec la duchesse
' de J&erry et madame de Mouchi ; sa brutalité , I ,
• 242. Son mariage secret avec la duchesse de Berry ,
Riperda (le baron de), ambassadeur d'Espagne à Vienne; sa haute faveur , sa disgrâce; portrait de ce -ministre fanfaron, II , 9**8.
Robert ;. mécanicien ; son ascension aérostatique avec
Charles au jardin des Tuileries, VI , 83. Robert Saint-Vincent , conseiller au parlement, un
• dés5 principaux chefs de l'opposition contre la cour, VI, 211
Ikiberval, savant français, III ,7.
no'chhmbeau (M. de), lieutenant général des troupes françaises employées à la guerre cf Amérique; bravoure de sa petite armée , \ , 206. Elle estTbloquée par les Anglais à Rhode-Island, 2221 Reçoit des renforts, 231. Ses succès contre Cornwalis, 232. Félicitations qu'il reçoit du Congrès, 237.
Rochefoucauld (le duc de La), membre de l'assemblée des notables, VI, 130.
Rochefoucauld ( le cardinal de La). Sa médiation entré la cour et le cierge dans l'affaire des billets de confession, III, 191. lia la feuille des bénéfi-
' .ces f 1°5.
Rohan (Armand-Gaston de) , cardinal ; son origine , son portrait, I, 96. Chef des constitutiounaires sous la régence v3 19, H flatte Dubois, 320. . .
RçhanjGuêménée , dissipateur ; éclat odieux de sa banqueroute, VI, 23..
Rohan (Loui&4feéné~Ecfcuard de), cardinal et grand
• • aumônier; sa défaveur à la:oour>, ses liaisons, ses . intrigues; détails, de son procès dans L'afEaire du . collier ; VI , 107 et sum II est acquitté et exilé ,
WS.et suw. . , Rornain, physicien. Voyez Ballons.
VI i3
Rousseau (J.-J.). Son caractère expliqué par les aventures de sa jeunesse , III , 92. Son discours sur les sciences et les lettres , 95. Sur V inégalité des conditions, 96. Sa lettre contre la musique française, .97. Sa retraite à la vallée de Montnaorenci ; Emile et la Nouvelle Héloïse, 98. Sa lettre sur les spectacles , 1 01 . — Ses rapports avec madame de Pompadour, IV, 41. Effets que produisit son Emile -, les jésuites et les jansénistes se réunissent contre lui, 128. Sa fuite et ses malheurs, 132. Lettre à Christophe de Beaumont, et Lettres de la Montagne , 1 33 . , Sa rivalité avec Voltaire , 136. — • Sa mort; regrets qu'elle excite. V, 150.
Rousseau (X.-B.) , poète lyrique. Son exil , sa mort, 111,56.
Russie. Révolutions de cet empire, H, 110. Paixavçç la Suède, ibid. Mort du czar Pierre, surnonimé le
, Grand ; Catherine sa veuve lui succède , 111, Menaûcofjfec Pierre II; la duchesse de Courlande, czarine ; Munich et Bîren se partagent l'autorité ; disgrâce de Dolgorousky ; affaires de Couijande ; Maurice de Saxe et Menzicoff se , disputent cette souveraineté , 121 et suiv. Campagne de 1711 contre les Turcs, très-malheufe usé, 1 86. Succès des Russes ; prise d'Azof* et d'Oczakow , 1 93. La czarine Anne fait la paix8 avec les Turcs, leur rend toutes ses conquêtes, et fait annuler les conditions imposées par le traité de Pruth , 1 96. Mort de la czarine ; deux révolutions en Russie ; le régent Biren exilé par Munich; régence de la duchesse Brunswick ; la czarine Elisabeth ; Munich en Sibérie, 224 et suiv. — Armement contre la Prusse, III, 239: Bataille de Zorndbrf, 312. Victoire de Palztg, 333. — Mort de Pierre, III, IV, 184. Caractère et politiaue de. Catherine, 186. Troubles excités en Pologne , ■ 88 et suiv. Ambition de la Russie ; ses combats contre les Turcs , 291 . Incendie de la flotte ottomane àTséhesmé, 292. Triste issue de ces opérations maritimes , 294. Défaite sanglante des Turcs par Romanzow ; paix
ttvee la Porte , 31 1 . — Abolition de la servitude dans les domaines de l'impératrice Catherine ; physionomie singulière de la cour, V, 310. — Voyage de Catherine en Crimée j VI, 176. Guerre avec Ja Porte; traité de commerce avec la France, 182. L'ambassadeur russe à Constantinople est mis aux Sept-Tours, 184. Prise de la forteresse d'Oczakow sur les Turcs; horrible massacre, ibid.
Sabotier (Fabbé), conseiller au parlement, un des chefs de l'opposition contre la cour : son exil , VI, 21 1 ,
Sabran ( la comtesse de ) , I, 14-3.
Sage ( Le ) , auteur comique , III ; 9. Son Turcaret , 14. Ses romans , 62.
Saint-George (le chevalier de). Voyez le Prétendant.
Saint-Simon (le duc de), -ami et apologiste du duc d'Orléans , régent ; son portrait ; entre au conseil de régence ; propose la banqueroute ; comparé avec
Négocie le mariage pagne > 335. Refuse la place de gouverneur du roi, Î44.
Salm (le rhingrave prince de) commande les troupes hollandaises contre le stathouder. Voyez Hollande*
Sardaigne (la) est échangée contre la Sicile par le traité de 1720, 1,263.— Alliée avec l'Autriche dans la guerre de succession, II, 230. Le roi Charles-Emmanuel défait par le* troupes françaises et espagnoles en deux campagnes, 283. Coup d'oeil sur cette puissance, 357. Progrès en Provence, gain du combat d'Exilés, 367 et suw.
Sartine, lieutenant de police et secrétaire d'état de la marine, V, 18.
Saxe (la). Défaite des Saxons à Friedberg, II, 312
Conquête de la Saxe ; entrée du roi de Prusse à Dresde, 314. Traité conclu dans cette ville entre Frédéric II et Marie-Thérèse, 315. — Elle entre dans la ligue générale contre la Prusse , III, 236. Invasion de Frédéric; l'armée saxonne prisonnière de guerre , 238 et suiv. Victoire de Hochkirch , 31 4. Les faubourgs de Dresde incendiés par les Prussiens, 318. Campagne du prince Henri dans la Saxe ; combat de Maxen , 336. Paix avec la Prusse , 366.
Saxe (le maréchal de). (Voyez Maurice.)
Sciences et Arts (Voyez Tableau des).
Sègur (le marquis de), ministre de la guerre , V; 219.
Ségur (le comte de ), ambassadeur de France en Russie ; ses négociations pacifiques entre la Russie et la Porte ne sont point appuyées par son gouverne ment, VI, 182. 11 conclut un traité de commerce entre la France et la Russie , ibid. Son Tableau politique de l'Europe pendant le règne de Frédéric- Guillaume, 184.
Sicile (la) devient, par le traité de 1720, possession de la maison d'Autriche , 1 , 263.
Silhouette, contrôleur général. Ses opérations financières, 111 , 347. — 11 n'a que des ressources triviales, injustes et mesquines, IV, 73.
Sonnerat, savant et voyageur, VI, 56.
Soubise (le prince de). Sa conduite à la journée de Rosbach , III, 294. Le roi le console au lieu de le blâmer, 304. Ses succès dans la Hesse, 318. Epigramme contre lui , à l'occasion de l'affaire de Rosbach, 322. Ses démêlés avec Broglie; la cour prend parti pour lui , 359 et suw*
Soufflot , architecte , fait construire l'hôpital de Lyon . et l'église Sainte-Geneviève à Paris , III , 197.
Sparmann , savant et voyageur, VI , 63.
Stainville ( le comte de ). Voyez ChoiseuL
Stainville (le maréchal de) commande les troupes envoyées en Bretagne pour apaiser les troubles de cette province , VI / 234.
Stairs, ambassadeur d'Angleterre à la cour de France, veut faire assassiner le prétendant , 1,1 65.
Stanislas Leczinski, roi de Pologne. Ses vertus , ses malheurs, II, 27. Sa fille Marie, épouse de Louis XV, 30. La France donne des secours à ce prince ; il se déguise , passe en Pologne , et y est proclamé roi, 130. Il est assiégé dans Dantzick, 131 . Se sauve en Prusse, 135. Son abdication; cession qui lui est faite des duchés de Lorraine et de Bar, 163. Son administration bienfaisante, 256. — Sa
' mort et celle de laNreine sa fille, IV, 69.
Stanislas Auguste , roi de Pologne. Voyez Polognt.
Stathoudèrat. Voyez Hollande et Guillaume V.
Suéde. Etat de cette monarchie après la mort de Charles XII ; elle passe du despotisme à l'état d'une république mal organisée, II, 197. Désastres en Finlande, 223. Cession de cette province à la Russie, 230. Ce pays est livré à des factions mercenaires, 256. Arme contre la Prusse , III, 237. Incursions
. • de ses troupes dans là Poméranie prussienne ,278. Elles en sont chassées, 303. Paix avec la Prusse, 366. — Révolution de 1772 , opérée par Gustave III , IV, 303 et suiv. — Les lettres, l'agriculture et le commerce fleurissent sous le règne de ce prince , V, 311. — Expédition dans la Fiplande ; les Russes sont menacés jusque dans Saint-Pétersbourg, VI, 184. Victoire navale contre le prince de Nassau, devenu amiral de la Russie, 186.
Suffren (le bailli de), commandant de l'escadre française dans les Indes orientales ; campagnes de cet habile marin, V, 232. Plusieurs batailles navales dont l'avantage lui reste ; talens et courage qu'il déploie , 281 . Il reprend Trinquemale aux Auglads , 282. La bataille de Gondecour met le sceau à sa gloire, 283.
fableau des lettres , des arts , des sciences et des mœurs. Première époque littéraire du règne de Louis XIV ; éclat de la religion , du trône , des lettres et des arts; découvertes et circonspection des savans, III, 3 et suiv. Seconde époque : le génie répand un éclat moins vif; auteurs dramatiques, 7. Décadence de la peinture, 16. Le luxe s'accroît , mais il devient moins imposant , 1 9. Conduite adroite et honorable des gens de lettres, 20. Effet particulier des mœurs de la régence , 29. Caractère de l'esprit philosophique en Angleterre ; on commence à étudier et à imiter les Anglais , 32. |>es savans envoyés au Pérou et en Lapon ie déteiv minent la figure de la terre, 47. Les érudits dédaignés ne se rebutent point, 50. Travaux des missionnaires à la Chine , 52. Quelques hommes d'état favorisent l'esprit philosophique, 53. Troisième âge de la comédie française, 57. Écrivains défenseurs de la religion, 61 , Romanciers, 62. V Encyclopédie % 77. Dispositions du public et du gouvernement, 82. Divers effets, de la philosophie du dix -huitième siècle, 84. Ecrivains irréligieux, 89. Progrès de l'incrédulité, 91. Commencement de l'histoire naturelle, 105. Progrès des sciences, 107. — Coup d'œii sur les événemens littéraires, IV, 1 13. Le livre de WEsprit , 114* Athées du dix-huitième siècle, 116. Voltaire et ses pamphlets irréligieux, 118. Dictionnaire, philosophique , 122. Jean-Jacques Rousseau; Emile , 128. Lettre à Christophe de Beaumont, Lettres de la Montagne ,1 33. Rivalité de Voltaire et de Jean-Jacques Rousseau, 136. Travaux de plusieurs philosophes, 139. Coup d'œii sur quelques productions littéraires de cette époque, 1 44. — Coup d'œii sur l'Europe à l'époque de la paix de 1783; vœux et projets pnilanthropiques , V,
DES MATIÈRES. $j59
309 et suiv. — Dispositions des esprits à qette épo-
Îue; tendance à une révolution, YI, 2 et suiv. ixtr<çme. mobilité de$ modes, 23. Diverses obser- , vations sur les mœurs, 25. La noblesse est moins respectée ; les classes intermédiaires s'élèvent, 26. Politesse ; aménité de la conversation , 28. Des courtisans spirituels et prodigues ont la prétention de diriger les affaires de l'état, 29. Progrès des beaux-arts : peinture , sculpture , architecture , mo- Dumens divers , musique , jardins anglais, 30 et suiv. Troisième génération des opinions philosophiques; cessation des attaques contre la religion et ses ministres ; la politique et l'administration deviennent 1 objet des recherches des philosophes, 34. Ouvrages de littérature ; histoire , poésie , 39 et siriv. Voyage autour du monde; expéditions des savans de toutes les nations , 59 et suiv. Progrès de la physique et de la chimie ; invention des ballons , 75 et suw. Magnétisme animal , le mesmérisme , 91 et suiv. Esprit du barreau ; influence de différens procès sur l'opinion, 95.
Taboureau, intendant de Valenciennes ; contrôleur général des finances ; sa nullité, V, 29.
TaUeyrand-Pèrigord (M. de), archevêque de Reims, membre de l'assemblée des notables , V 1 , 1 34.
Target , avocat , VI , 97 .
Tellier(Le) , confesseur de Louis XIV; mesures tyranniques qu'il conseille à ce prince dans les querelles religieuses, I, 58. Il l'empêche de se réconcilier avec son archevêque, 95. Après la mort du. roi , son nom est chargé de malédictions, 118. Exilé à Amiens; il meurt à la Flèche ,127.
Tencin (madame de), mattresse du régent, I, 143* — Ses viles intrigues ; elle est méconnue de d'Àlembert, son fils naturel , qu'elle avait abandonné,
III, 8i.
Tencin (le cardinal de), ministre sans département; auteur d'un projet de descente en Angleterre > II; 265.
Terray (l'abbé), contrôleur général ; son administration, IV, 213. Ses opérations financières, 266. Il fait révoquer Pédit sur la liberté de l'exportation des grains, 272. Sa disgrâce ; joie turbulente qu'elle excité, 321.
Thomas- Kouli-Kan , usurpateur du trône de Perse, soumet l'Indostan ; notice sur sa vie ; ses victoires , sa mort , II , 1 87 et suw.
Thiars (le comte de), commandant en Bretagne; sa conduite dans les troubles de cette province, VI, 234.
Thomas, orateur et philosophe; ses Eloges, IV, 139. Sa gloire littéraire assurée ^>ar ses derniers ouvrages; raison de son peu' d'influence sur le parti philosophique ; ses vers et sa prose appréciés , VI, 39.
Thouret , avocat, 95.
Tiers état. La puissante élite de cet ordre domine dans lé conseil du roi , s'enrichit par l'administration des revenus publics , s'allie aux plus nobles familles, monte aux grands emplois de la magistrature, fait honorer le commerce, et s'illustre par la culture des lettres , VI , 26. La multitude est misérable , mais les classes intermédiaires sont heureuses ; conquêtes politiques de cet ordre , auquel se rallient les ecclésiastiques roturiers, 96 et suiiK Ses disputes avec la noblesse et le clergé à l'occasion ae la forme des états généraux, 270. Ses prétentions ; sentiment qu'il a de sa puissance, 251 . Différens écrits en sa faveur, 252. Il fait la conquête de la liberté de la presse ; la double représentation, réclamée pour lui, est rejetée par l'assemblée des notables, 253; et est accordée par le roi, 260. Ses cahiers présentent moins de principes monarchiques que d'affection pour le roi, 269.
Tippoo-Saëb , fils d'Hyder-Ali , souverain de Mysore et des Marattes ; ses actions militaires dans la guerre
« de l'Inde, V, 279.
Torcy (le marquis de) entre au conseil de régence , 1,121.
DES MATIÈHES. 36 f
Toit (le baron de). Son1 esquisse de l'Empire Otto* tnan, VI, 58.
Toulouse {le comte, de), fils légitimé de Louis XIV, entre au conseil de régence, I, 121. Chef du conseil de marine, 122. Est déclaré inhabile à succéder, et privé de la qualité de prince du sang, 158. Lit de justice au sujet des princes légitimés; exception en sa faveur , 206. — Son caractère, son mariage ; la société de la comtesse plaît au jeune roi , II, 5t et suw.
Tourne/on, savant botaniste et voyageur, III, 17.
Tournelle (madame de La), maîtresse de Louis* XV. (Voyez Ckâteauroux).
Tronchet, avocat, VI, 97.
Trudainet intendant des finances, administrateur
i éclairé , III , 199. — Partisan des économistes ,
IV
Turgot, intendant de Limoges; ses innovations fondées sur la doctrine des économistes, IV, 77. Est nommé ministre de la marine ; ses vastes projets , 323. Sa lettre au roi, lorsqu'il fut nommé contrô-
- leur général des finances , 325. 11 fait prévaloir au conseil les principes de la philosophie; énumération de ses partisans, 334. Ligué des privilégiés; mouvement séditieux excité par des ennemis du ministre, 342 et suw. La reine s'unit à Ma u repas pour le faire éloigner, 359. Six édits rendus sous sou influence; le parlement refuse de les enregistrer, 361 et suw. Le roi lui fait demander sa démission , 365. -^Sa mort prive ce prince d'un guide sage et ferme, V, 260.
Turquie. (Voyez Porte Ottomane. )
Ursins (la princesse des); son influence sur la coin * d'Espagne; ses faiblesses; son ambition, I, 71 et suw. Sa disgrâce, 77. Elle meurt à Rome, 80.
UxeUes (le maréchal <T) entre au conseil de régence, I, 121. Préside le conseil des affaire» étrangères , ibid. Bon négociateur et bon guerrier,
Vaillant (Le); ses voyages en Afrique, VI, 58.
Valois (mademoiselle de), fille du régent; ses intrigues avec le duc de Richelieu ; son mariage avec le duc de Modène , 1 , 230.
Vaucouver, célèbre navigateur, compagnon et successeur de Cook, VI, 62.
Vaudreuil (le marquis de) commande l'avant-garde lors du combat maritime du Formidable et de la Ville de Paris, V, 262. Il conduit une partie de l'escadre du comte de Grasse à St.-Domingue, après la défaite de cet amiral dans le combat du canal de Sainte-Lucie, 265
Vaudreuil (le comte de), admis dans la société intime de la reine Marie- Antoinette ; esprit vif, caractère tranchant, VI, 20.
Vauvenargues ; fin prématurée de ce philosophe, hommage que lui rend Voltaire , II , 238.
Venais sin (comtat de), voyez Avignon,
Vendôme (le duc de) , envoyé par Louis XIV auprès de Philippe V, rétablit les affaires désespérées de ce prince, I, 10. Sa mort, son portrait, 74.
Vergennes ( le comte de ) , ministre des affaires étrangères ; ses desseins vastes , 6a politique habile , V, 17. — Il forme une ligue maritime contre l'Angle-
• terre, et prévient la guerre continentale, 182. Il f est nommé chef du conseil des finances , 256. — Sa mort; considération qu'il avait rendue à la France au dehors, VI, 139.
Verment (l'abbé de), admis dans la société intime de Marie-Antoinette 4 tristes effets de ses conseils , VI, 20 ef mw.
Vicq-tfAzir, médecin savant et laborieux; .son £We de Bufibn, VI, 39,
Victor- Amèdée , roi de Sicile, humilié par Albéroni, ï, 196. Son abdication , son emprisonnement , sa, mort, II, 105,
V Mars (le maréchal de) perd la bataille de Malplaquet, I, 6. Est victorieux à Denain , 42. Entre au conseil de régence, 121. Préside le conseil de guerre, ibid. Joue un rôle embarrassé pendant la régence, 223. — Sa faveur sous le ministère du duc de Bourbon , II , 8. Commande une armée en Italie, 139. Sa mort; notice de ses services, 141. Comparé au maréchal de Berwick, 146.
VUleroy ( le maréchal de ) . Ses disgrâces militaires ,
I, 87. Entre au conseil de régence, 121. Chef du conseil des finances, ibid. Concilie les rôles de censeur et de courtisan, 122. Ses lettres à madame de Maintenon, 123- Sa conduite dans l'affaire des princes légitimés, 206. Instituteur de Louis XV, 331. Sa conduite à l'occasion du mariage du roi, 340. Il brave le cardinal Dubois et desobéit au régent; son exil, 342. — Son retour à la cour de Louis XV; froid accueil qu'il en reçoit; sa mort,
II
Fillette, impliqué dans la fameuse affaire du collier; son jugement, VI, 119.
Vintimille (la marquise de), maîtresse de Louis XV, II, 174 et suiv.
Volney. Son voyage en Egypte et en Syrie, VI, 62.
Voltaire, Est envoyé par la cour de France auprès du roi de Prusse ; honneurs qu'il en reçoit , II , 61 . Est protégé par madame de Pompadour, 322. — Sa jeunesse , III , 23. Il est mis à la Bastille ; il compose
. à la fois la tragédie à! Œdipe et le poëme de la Ligue; il décèle son esprit irréligieux, mais le contient un peu, 24. Attaque le fanatisme au moment où l'on persécute les protestans , 30. Passe en An* gleterre pour en observer l'esprit philosophique , 32 et suiv. Ses tragédies de Brut us et Zaïre , 40 et suiv.
/ Il combat Descartes et Pascal , 44. Ses Lettres phi" losophiques sont condamnées ; il craint une persécution que détournent le cardinal dé Fleury et le garde-des-sceaux Chauvelin ; recommande l'inoculation , 46. Son voyage à Cirey ; variété de ses travaux dans cette retraite; il donne la tragédie d'Alzire,
v revient à Cirey après un court exil, 63. Fait le roman de Zadig, 65 ; et le poème de la Pucelle , 66. Il dédie au pape sa tragédie de Mahomet, 67. Fait paraître celle de Mérope ; ne peut remplacer à l'académie le cardinal Fleury, 68. N'est point aimé de Louis XV ; est envoyé auprès du grand Frédéric , 69. Madame de Pompadour se déclare ouvertement pour lui, 80. Sa réception à l'académie française; il est nommé historiographe; persécution qu'on lui suscite ; il refait les pièces de Crébillon , Sèmiramis, Rome sauvée, 81. Son séjour à Berlin, 122. Son Histoire du siècle de Louis XIV, 124. 11 quitte le roi de Prusse, 127. Est arrêté à Francfort, 129. Séjourne deux ans en Alsace , 1 32. S'établit près de Genève, 133. Sa correspondance avec d'Alembert, 134. Il est plus courtisan dans sa retraite qu'à "Versailles et à Berlin, 136. La Pucelle, le Poème de la Religion naturelle , supprimés par arrêt du parlement , 1 38. L'Essai sur V Histoire générale , type des ouvrages historiques de Uume et de Robertson, 140. — Ses rapports avec madame de Pompadour, IV, 41. Défenseur de Galas, fait réhabiliter sa mé moire , 85. Ecrit en faveur du chevalier de La Barre, N90. Embrasse la cause de Lally , et fait réhabiliter la mémoire de Sirven , 94. Ses pamphlets irréligieux, 118. Son Dictionnaire philosophique , 1 22 et suw. Sa rivalité avec Jean-Jacques Rousseau, 136. — Il défend les serfs du mont Jura , V, 1 32. Son arrivée à Paris ; hommages dont il fut l'objet ; son entrevue avec Turgot et Francklin , 142 et suiv. Son triomphe, 146. Sa mort , et regrets qu'elle excite, 148.
Voyages et expéditions maritimes entrepris pour l'avancement des sciences. (Voyez Marine et Colonies.)
fYallis. Ses voyages dans la mer du Sud, VI , 59.
fValpole (Robert), premier ministre d'Angleterre, imagine le tarif qui salarie une majorité constante dans le parlement , II , 161 . Orage qui éclate contre lui à l'occasion de la convention du Pardo, 185. Il abandonne le ministère, 230.
Washington , chef de la révolution américaine , et généralissime , Y, 60. Il reprend sur les Anglais la ville de Boston, 61. Sauve Philadelphie, et reprend le Nouveau -Jersey , 93. Presque délaissé dans son camp, il oppose la constance et la fidélité de La Fayette aux intrigues de quelques lieutenans jaloux; son caractère; le congrès répare son injustice, 109. Il relève l'énergie des insurgens; sa victoire à Montmouth, 165. Stratagèmes qu'il emploie contre Gornwalis dans la Virginie, 238. Ses succès à Yorck- Town ; félicitations qu'il reçoit du congrès, 244.
DU CATALOGUE
De DELAUNAY, Libeaîre.
Ouvrages de M. Lacretelle.
Histoire de France pendant les guerres de religion. Quatre vol. in-8° 24 fr.
Histoire de France pendant le 18e siècle. Six vol. in-8°. 3o fr.
Histoire de. l'Assemblée constituabte. Deux vol. in-8°. 14 fr.
Histoire de l'Assemblée législative et Gosventiov hatiohali. Quatre vol. in-80 28 fr.
Histoire do Directoire exécutif. Deux vol. in-8°. . . 14 fr.
Manuscrit de 1812 , comprenant le récit des événemens de cette année , pour servir à l'histoire de l'empereur Napoléon , par le baron Fain. Deux vol. in-8° i5 fr.
— :— , de i8i3 , par le même. Deux vol. in-8° i5 fr.
Mebioir.es secrets sur la vie privée et politique de Lucien Bonaparte , prince de Ganino , liés aux principaux événemens dn règne de son frère , et contenant sa participation à la révolution du 20 mars , rédigés sur les pièces authentiques et inédites. Deux vol. in- 12 , fig '. 5 fr-
Mémoires de la princesse Fré4érique-Sophie-Wilhelmine de Prusse , margrave de Bareith, sœur de Frédéric-le-Grand , 46 édition. Deux vol. in-8» \ . . . . 9 fr.
Histoire abrégée des Jésuites et des Missionnaires Pères de la Foi , où il est prouvé que ces religieux et toutes corporations ecclésiastiques régies par l'institut de la Société de Jésus , ne sont tolérables chez aucunes nations policées. Deux gros vol. in-8°. < \ ,2 fr.
Considérations sur les principaux evénemens de la révolution française , ouvrage posthume de madame de Staël » publre par M. le duc de Broglie et M le baron de Staël, 3 gros vol. in-iQ. • •. ; * . . . 9 fr.
Voyage Dans le Levant en 1817 et 1818 , par M. le comte de Forbin , un vol. in-8° , avec une planche 7 fr.
Commentaires sur l'Esprit des Lois , de Montesquieu , suivi d'observations inédites de Condorcet sur le vingt-neuvième livre du même ouvrage , par M. le comte Destutt Tracy , un vol. in-8° 6 fr-
Nouveaux principes d'Économie politique ou de la richesse
~~ dans ses rapports avec la population t par Sismondi , 2 vol. in-8° , deuxième édition i4 fr.
Tableau des Croisades pour l'a conquête de la Terre-Sainte ', suivi d'une courte description dès principaux endroits de ta Syrie et de la Palestine qui y sont mentionnés ; par A Caillot, 2 vol. i*J3 **€C bavures ••• . 6 fr.
Vre privée , politique et militaire du prince Henri de Prusse, frère de Frédéric H, ' vol. in-8°. de 3no pages ,i«apri*ié sur beau papier ca*ré fin , orné de son portrait - . . * $ ft, Vmbassadb de Jord Amhecstà la Chine ; journal contenant un récit e*act **e toU3^es ^ts » événemens, négociations , et l'itinéraire de l'embouchure du fleuve Pei-Hé jusqu'à Canton ; suivi d'observations sur le pays , la politique , les n^urs et les coutumes de la nation chinoise , 2 vcd. in-8°. , ornés de cartes et gravures ; par Henri- Ellis J traduit
- ée l'anglais , par Mac-£arthy , 2 vol. m»-S°;. 6g» '• .•' v if5 fr.
Voyage dans la partie septentrionale du Brésil depuis' 1809 jusqu'en i«Bi5, comprenant les provinces de Fernàmbaco (Fernambouc), Searâ, Paràïba, Maragnan , etc.," £àr 'Henri Koster , traduit de l'anglais par A. Jay ; 2 vol in^b. , ornés de huit planches coloriées et deux cartes. . . . i5 fr
Rome, Naples et Florence, par M. de Stendhal , troisième édition; 2 vol. in-8°. . .' . . . . . ...*.... 10 fr.
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